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P RÉ FACE 

DE VÈDITEUR. 

LE Public eft depuis long-temps en poffeffion de 
la plus grande partie des Pièces qui compofent 
ee Volume y les Manuicrits de rîUuftre Auteur nous 
en ayant fourni très^peu qui n'eufient pas été impri^ 
mées 9 Se qui appartiniTent à la clafTe des Ouvrages 
que nous avons réunis fous le titre de Mélanges. Nos 
recherches ne nous ont procuré que deux morceaux 
de ce genre ^ un Poëme chrétien ^ Se un Ecrit fur 
l'Education de M. k Dauphin y fils de Louis XIV. 
Ces deux Pièces nouvelles ont été placées dans ce 
Volume , fiûvant l'ordre que nous avons fuivi, comme 
k plus naturel, pojur la diftribuûon des diverfës com- 
pofîtions qu'il renferme. 

La diverfité des Ouvrages qui forment ces Mélan-^ 
ges , a produit quatre divilîons , qui font comme qua- 
tre Parties du même Volume. La première contient 
les Pièces d'Eloquence , dont l'objet n'appartient 
point à la Chaire ; la féconde comprend les Poéfies 
Latines Se Françoi&s ^ on trouve daiis la troiiième 
des écrits fur la Morale ^ Se la quatrième préiënte 
quelques Relations qui tiennent au genre hiftorique. 
Il nous a paru convenable de caraâéri&r ici 9 dn peu 
de mots 9 les Pièces qui font réunies fous chacune de 
ces divifîons. 

i^. Pièces d'Eloquence. Il y en a de plufieurs 
ibrtes y (bit quant à l'objet, fbit quant à la deftina* 
tion 9 Se par conféquent elles ne £>nt pas toutes du 
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même goût , ni du même ftyle. Les unes font des 
Difcours de pure imagination , compofés à deffein y 
f\R des fujets propofés dans «ne Société de perfonnos .; 

, d'e/prit, ÔC paroiffent avoir été deftinés à être lus 
dans des efpèces de Séances Académiques , où ceux 
qui compofoient c^te Société ^.iëraflbmbloient à 
certains jours. . Nous Soupçonnons que cette Société 
choifie étoit celle de THôtel de Rambouillet : on Êiit 
que M. Fléchier y fut admis peu die tempS après qu'il 
euf quitté la Congrégation de la Do£bine Chrétienne y 
& que ce fot-là qu'il jeta les premiers fondeméns de 
ik réputation & de & formne. Quoi qu'il eii foit de 
cette conjeâure y les Difcours dont nous parlons iié 

. pétivent être regardés que pomme dès jeux d'èfytk^ 
affez ièmblablés à^ ces compofîticms que . les ancien^ 
Rhéteurs propoibient à leurs Difciples j &C qui n'en 
toient propres qu'à exercer le talent dans rbbfcurité 
des écoleSé On n'ignore pas combien ces produc-» 
tions y qui ne roiiloieht que furies fujets fàâices ^ 
furent décriées dans h fuite par l'abus qu'en firent la 
plupart des jeunes Orateurs y dont toute l'attibitioit 
étoit de faire briller leur efprit ^ £c de réimporter les 
uns fiir les autres par la finguiarité dés idées , la bi- 
starreriè des fèntimens , le cliquetis dès antithèfes y Se 
le luxe des expreflionsi Le bon goût les a également 
profçrites parmi nous , & ces fortes de Difoours ne 
font, plus connus aujourd'hui que daiis les Collèges , 
d'où il faut dpérer qu'ils feront' enfin batinls , loff* 
qu'on aura fu leur fiibilituer dt$ exercices plus raifon- 
nables & plus utiles. Nous n'avons pas befoîn d'ob- 
ferver que ces effais de la jeuneffe aè M; Fléchier j 
font loin de la perfeâion où il porta dalis la foite 
fes compofitions Oratoires , par lé travail & l'imita* 
tion des bons modèles que nous a laiiTé l'Antiquité. 

Les autres Pièces y comprifes dans cette diviiiôn y 
font des Harangues & des Com^tiitiêns d'appareil 
que M* Fléchier a prononcés efx différentes occa^ 
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ùms remarquables , ibk comme oigane & député 
des Etats de Languedoc 9 (bit au nom du Clergé de 
France y £)it en qualité de Direâeur Sc à la tête de 
TAcadémie FcançoUê. Indépendamment de la confi- 
dération personnelle dœit il jouilToit j à cauië de £1 
Êgeilè & de & protnté, le tour ingénieux Sc Tex* 
trême délicateâè qu'il mettoir dans tout ce qui £>r« 
toit de & plume Se de & bouche , donnoient un tel 
prix à Tes moindres ptoduâions', qu'on Ce Êôfoit^ 
en quelque ibrte ^ un devoir de le choifir pour por-* 
ter b pamle dans toutes les circonftances d*éclat y 
comme le digne représentant des Corps dont il étoit 
membre. Toutes les Pièces de* ce genre qu'on trouve 
ki 9 doivent leur naiflance à l'opinion fi honorable fic 
fi bien fondée qu'on avoir du talent de notre éloquent 
Prélat y dans les diâfêrentes Compagnies auxquelles 
il appartenoit. 

2^. Poifits Latines & Françoifis. Tout le monde 
£iit que M* Fléchier a dû les commencemens de & 
réputation de bel eiprit 9 aux Poéfies Latines 8c 
Françoife^qui le firent connoître dans le monde. Ses 
fiiccès 9 dans le premier de ces deux gemes 9 furent 
les plus briUans & les plus mérités , éit qu'une Ion* 
gue émde des Poëtes du liècle d'Augufte 9 lui eût 
rendu le ftyle & les tours de leurs chef-d'œuvres tel« 
lement familiers 9 que leurs images 6c leurs expref^ 
(ions viaflënt d'elles - mêmes revêtir tes idées 9 Coit 
plutôt) ce que nous ièrions aâêz portés à croire , 
que pour réu/Tir aujourd'hui dans l'an des Horace 
& des Virgile 9 il fufli& de bien iàvoir s'approprier 
leur langage 9 & d'employer habilement les formes 
qu'ils ont confacrées 9 fans qu'il ibit néceflaire de par* 
dciper à leur ^nie. Ce qu'il y a de ceixain 9 c'eft 
qu'on trouve dans les Poéfies Latines de M. FJéchier 
toute la pompe & toute la douceur des plus beaux 
Fers des Géoi^iques .& de t'Enéïde) Se qu'il y a dans 
quelques^unâ de ces Pièces^ des choies qu'it eût été 
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difficile aux plus célèbres Ecrivains de Rome , même . 
au temps des premiers Cé&rs , d'exprimer avec plm 
d'harmonie , d'élégance i8c de propriété,. Peut-être 
même ces grands Poètes , dont les Ouvrages. font 
encore nos délices , auroient-ils.été plus em^rraffés^ 
que lui à rendre quantités d'objets qui^ n'ayant point 
de rapport à leurs mœurs Se à lettrs uâges y n'an 
voient pas non plus dans leur langue de termes pro* 
près ni figurés pout les peindre à l'efprit. Cette re^ 
marque , fi glorieufè pour M. Fléchier y fut celle de tous 
les Savans , loriqu'il publia ion Poëme Héroïque £ut^ 
le Carroufël de 1662 , Fête militaite & galante, oix^ 
Louis XIV fè plut à déployer toute &, magnificence: 
aux yeux de la Nation & de l'Europe entière. On^ 
ne put voir , ùms admiration , qu'un Poëte du dbc« 
&prième fiècle eût trouvé l'art de rendre , en . beaux, 
vers Latins , des chofës qui n'ont pas .de nom danft 
l'idiome dont il s'étoit fervi pour les décrire. En effet, 
on a peine à concevoir qu'il ait pu , fans s'écarter du 
génie de la Langue Latine , réu0îr à tout exprimer 
avec, autant d'élégance que de préciilon : lis habille-- 
mens , les caparaçons , les armes , les évolutions , 8t 
jufqu'aux caraâères des Seigneurs , qui formoient les 
différens quadrilles. Ce feeau Poëme , accompagné 
d'une Traduôion Françbife , & orné de fijperbes 
gravures , a été imprimé aux dépens du Roi en 1670 , 
& ce Prince gratifia l'Auteur d'une penfion de mille 
livres , en témoignage de l'eftime qu'il avoit pour fbn 
mérite; 

Quoique M. Fléchier ne filt pas fins talent pour 
notre verfification^, & qu'il polledât , conûne on le 
voit par fes autres Ouvrages , toutes les richeffes ÔC 
toutes les grâces de notre langue , les Poéfies Fran- 
çoifes qui reftent de lui , ne nous font pas préfumer 
qu'il fût jamais parvenu à la célébrité qu'il s'eft ac- 
quifè , s'il eût continué à courir cette carrière , & 
€11 s'y fût borné.. Ce n'eft pourtant pas que les vert 
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mabquent de douceur. & d'harmonie ^ ce n'eft pas 
non plus que les règles techniques n'y £)ient exaâe- 
ment fiiivies ^ mais c'eft qu'il n'avoit. pas reçu de la 
nature les qualités qui conftîtuent le Poëte , au juge- . 
ment d'Horace , leièudu: génie dç de^ Timagination: 
Mens Divinior j joint à l'élévation des penfëes 8c à 
l'énergie des expreflîons : Os magna fonaturum^ 
De^là vient que &s vers j parmi le£}uels on en ren- 
contre quelquefois d'heureufëment tournés , ibnt en 
général foibles 9 trainans , fans couleur Se fans poéfie. 
S'il a eu le bon e4?rit de favoir apprécier. lui-même 
Iks talens poétiques , & la prudence de ne pas aire 
du culte des Mufes fon objet principal j on peut 
néanmoins afTurer que le temps qu'il leur confacra 9 
ne fut pas perdu pour l'éloquence. On a remarqué 
plus d'une fois que nos Orateurs célèbres , & nos 
excellens Pro&teurs , ont tous accordé quelques mo- 
mens à la Poéfîe ^ & qu'ils y ont toujours gagné 5 
c'eft qu'en faifànt des vers , Sc même des vers mé<- 
diocres , on perfectionne en foi le fentiraent de l'har- 
monie , on contraâe l'habitude de mettre de la dou- 
ceur Se de la jufleflë dans tout ce qu'on écrit ^ 8c 
l'on parvient à rendre l'oreille plus délicate , plus 
Ênfible^ Sc par.conféquent meilleur juge des éfFets 
que doit produire un ftyle nombreux Se cadencé. 

3^. Ecrits fur la Morale. Cette divifion préfènte 
3U Leâeur les réflexions fur les diSerens caraâères 
des hommes , Ouvrage rempli d'obfèrvations fines Sc 
profondes , où l'illuftre Auteur nous découvre la caufë 
principale de nos' erreurs Se de nos fautes j dans les 
illufions de l'amour propre qui égare tout à la fois 
nos efprits Se nos cœurs. Nous avons mis à la fuite 
de cet écrit une nouvelle Pièce qui s'efl trouvée dans 
les papiers de M. Fléchier y Se écrite de là main. 
Elle a pour titre : Dejfeins de M. le Préfident dt 
Pérlgni y dans réducation de Monfeigneur U 
Dauphin. Ççtte Pièce. n>ft malheureu&ment qu'un 
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fragment très-ccxort d'un Ecrit intérelTant fîir Fâb* 
cation du Dauphin , fils unique de Louis XIV ^ Eciit 
cpii contient les mes . du Préiideat de Périgni ^ ûxt 
la nature Se l'ordre des études y auxquelles il conve* 
noit d'appliquer le jeune Prince pendit tout le cours: 
de (on inftitution ^ Sc M. Fléchier n^a Êiit que prê- 
ter ùi plunne à (on ami y pour développer ce beau 
plan. Malgré l'état d'imperfeâion où ce Mémoire eft 
demeivé , nous avons penfé qu'il méritoit d'être cou* 
Hervé , parce qu'on aura quelque plai/ir à le compa- 
rer avec la fameuie lettre que M. Boffiiet^ iuccei^ 
&ur du Préfîdent de Périgni , dans la place de Pié* 
cepteur du Dauphin , écrivit à Innocent XI, en 1679^ 
fiir l'éducation de ce Prince , Se avec l'excellent Mé- 
moire que le Duc de Montaufier pré&nta à Lotiisi 
XIV y à peu près dans le même temps , pour réfliter 
les Di&ours inconfëquens Sc malins. des CourtiÛDS^ 
qui cenfuroient la méthode Sc les principes ^'oor 
£iivoit dans cette célèbre éducation» Si l'on k ik)nne 
la peine de rapprocher ces trois Ecrits , on vena 
que le Préfîdent de Périgni & Fléchier , avoient , fii*^ 
cet important objet ^ les mêmes, idées y les mêmes 
intentions que Boiiiiet & Montaufier. 

4^. Relations Hiftoriques. Il y a (ix Pièces ibus 
cette divifion. Les cinq premières ont pour objet les 
extravagances Se les aflembiées tumnltueufès des Fa- 
natiques du Dauphiné i^ du Vivarais y Se des Cantons 
voiiins^ qui , s'attroupant dans les campagnes pour 
fè repaître des vifions de leurs ibi-dilàns Prophètes ^ 
préludoicnt à la révolte ouverte , Se à tous )i^s bri* . 
gandages auxquels ils ie livrèrent pendant plufieuis 
années de ûiite dans les Cevennes Sc Pays adja-* 
cents. Ces relations , rédigées fiir des Mémoires au-» 
thentiques , Sc fur le rapport de rémoins oculaires > 
ont été écrites à la prière de M. le Duc de Mon* 
taufier , à qui la reconnoiflànce Se l'amitié de M« 
Fléchier ne pouvoient rien refufer j Sc l'intentiw d^ 
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ce vertueux Seigneur, étoit de tes fàke lervir âTdé^ 
tromper ou à confondre le fameux Jurieu 5 MiniP 
tre François de la Religion P. 11. à Roterdam , fi 
connu par le délire &^ les emporteni^ns qui régnent 
d^ns fes Ouvrages* Ct glàhd Défenfeur de tous lei 
prétendus prodiges dont b Seôe Proteftante pou* 
voit tirer quelque avantagé 9 & mêloit lui-même dé 
joUer le rôle d'hommip infpité ^ 6c inôndoit TEuropé 
de {es Ecrits prophétiqueà ^ juj%)'à ëxcitet Tindignar 
cioQ Se le mépris de ceux de fbn parti. M. Fléchier 
égaie Ion récit de plufieûrs traits d'une plaiËihterié 
douce & fine', fur la manie & la crédulité du Doc- 
teur à révélations. Son but , dans ces relations , eft de 
montrer le ridicule & la faufleté des prétendus pro- 
diges dont on feifoît alors tant de bruit parmi les 
Proteftans , quoiqu'ils fufTent à peuie capables d'en 
irapofer aux gens les plus greffiers. 

La (îxième Pièce que nous avons miiè à la fiiiee 
de celles dont nous venons de parler , .eft d'un genre 
& d'un caraâsre bien différent. Elle fe trouve , 
dans les Editions précédentes , parmi les Lettres de 
M. Fléchier j & nous aurions cru mériter les repro- 
ches du Public , iùr-tout des âmes pieufes , û nous 
l'avions fiipprimée. C'eft un expofé fidelle & très-ih- 
téreflânt des pratiques auftères auxquelles iè dévouent 
les Religieufes de Sainte Claire ,* c'eft un détail inP 
truftif 8c touchant de la vie pénitente qui diftingue 
cet Inftitut , de tous ceux dont TEglifè a permis l'é- 
tabliflement , depuis l'origine des Ordres Monafti- 
ques jufqu'à nos jours. Rien n'eft plus édifiant que 
cet Ecrit y qui fut adrefle à M. Fléchier avant fon 
Epifcopat 5 par une de {es Sœurs , Religieufè de Ste. 
Claire dans le Monaftère de Beziers. Quoiqu'il fbit 
poflîble que M. Fléchier en ait retouché le ftyle , il 
paroît que celle à qui il eft attribué étoit une per- 
îbnne de mérite , 8c digne d'un tel Frère par fon 
efprit Se ik piété. On voit avec admiration dans ce 
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récit naïf Se limple d'un Auteur qui ne diercbe pa» 
à plaire , ce que le délîr de la per^âion eft capable 
de ÙÙK entreprendre aux pericwines du fexe & du 
tempérament le plus délicat , Se combien l'amour 
de Dieu infpire de courage aux âmes pures 8c gé- 
néreufès dont il s'eft rcwlu -maître. Il les élève au- 
delTusdeleur force naturelle , au-defllis même de 
l'humanité ; il les rapproche de la condition des An- 
ges , Se leur fait mener fur la terre une vie fi déga- 
gée des fens , qu'on peut la regarder comme une 
aatidpacioa de celle dont on jouit dans le Ciel. 
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La gloire d'un Auteur célihre ejl plus grande que i^^* 
celle dun parfait Orateur, 


M 


ESSIEURS, 


j£ ne vois d'abord aucune difficulté dans votre problème; 
& je me fens beaucoup foulage d'être hors de la peine du 
choix. On compare un illuftre Orateur avec un illufire Au* 
teur, & je fuis déjà perfuadé qu'on ne fauroit bien parler 
fans bien écrire. Tous ces beaux difcours qu'on a ouis 
avec tant d'approbation en public , ont été conçus en par- 
ticulier. On ne les a prononcés fur les tribunes ou dans les 
chaires, qu'après les avoir travaillés dans les cabinets» & 
je crois qu'il n'ont eu ces grands fuccès que nous lifons dans 
l'Hifbire, que parce qu'ils ont été les fujets de la médita* 
tîon & de la compofition de leurs Auteurs. Si donc il y a 
de la dépendance de» l'un à l'autre , & s'il faut être écrivain 
pour être harangueur , je ne trouve aucune peine à me ré- 
soudre, & à dire qu'il vaut mieux bien écrire que bien par- 
ler. Mais parce que la queâion eft plus importante qu'elle 
ne paroit , & qu'elle r^arde Futilité publique , je pafle à 
des raifonnemens plus folides. 

Il me femble que j'ai lu dans Platon qu'il y a deux fortes 
d'éloquence. Une flatteufe , fleurie, fardée, & tout à &it 
de mauvais bruit parmi les gens de bien , qui ne fert qu'à 
débaucher les paffions & tromper les peuples : mais qu'il y 
en a une autre fage & phibfophique , \me prudente & utile. 
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wpik que pour peu de temps. Uintagtnation fe réiâcbe, lé 
feuventr fe perd, les raifonnemens fe confondent > le feu 
s^éteint > & le temps , qiû emporte même Tefprit & la me* 
moire, en efface toutes les idées. De forte qu*ils font utiles 
pour quelques heures, puifqu'ils perfuadent pour quelques 
nomens. Les fleurs de leur eloquencefontcommeceIles.de 
Bos jardins; elles ont un peii d'éclat & de vivacité , mais 
elles fe flétriflènt vite. Le feu de leur aâion eft violent , 
xiais il eft auiS bientôt éteint ; & comme les paroles ne font 
^'un peu d*air, elles fe difltpent,& ne font que pour 
ipelque temps. 

ftkis les Auteurs ont cet avantage 9 qu'ils font utiles en 
tout temps , & peuvent fervir à tous les fièdes. Pendant 
qjLt'ily aura de yeux & des efprits, ils perfuaderont dans le 
monde. Les fleurs qu'ils étalent n'ont pas tant d'éclat , mais 
çffes ont plus de durée. 

Ils travaillent pour l'éternité , leur feu eft comme celui 
des Veftales qui ne meurt jamais. Ce font des Orateurs 
perpétuels, des Doâeurs qui ont trouvé l'art de ne mourir 
point, d'inftruire tous les fièdes, &de parler continuelle* 
ment par leurs livres. Ainfi je conclus, que la gloired'un 
Ameurcélèbreeftplusgrande que celle d'un grand Orateur. 


SECOND DISCOURS. 

U éloquence de la Chaire eft plus difficile que celle 

du Barreau. 


M 


ESS lEURS ^ 


, Ceux qui n'ont qu'une foible idée de 1 éloquence Ecdé- 
Inflique , & qui fe laifTent éblouir à je ne fais quel éclat de 
l'éloquence féculière , fe periuadent qu'il n'eft rien de plus 
glorieux que d'avoir des biais & des couleurs pour toutes les 
caufes ; d'émouvoir ou de fufpendre les efprits dans les déli- 
bérations publiques ; d'élever les vertus communes , pour 
faire des Héros en idée; & d'être enfin les difpenfateurs de 
la gloire des hommes , les. chefs du confeil des Républiques » 
& les arbitre;^ dQ la fortune des innocens & des coupables. 

Ils 
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& eftiment cette rhétorique flatteufe & fleurie, tpxi fait de* 
baûctier les paifioris ^ dèguîfer la juftice devant fes Juges , Çc 
faire une agréable violence à ceux qui récoùtent ; & comme 
ils favent qu*elle a befoin de mille sTf tifices , auffi la confi* 
dèrem-Ss comme tine fdence de grand travail, & d'une ac* 
quifition difBcile. Au lîeu que la rhétorique de rEglife, qui 
ne prêche que les bonnes mœurs , qui n'a que des vérités à 
découvrir , & qui va droit à la réformation de refprit & 
du cos!\jtr , ne leur femble qu'une étude de quelques jours. 

Mais j'efpère , Messieurs , qu'après leur avoir montré 
rifliportance de ce qu'elle traite , les devoirs de ceux qui la 
préchetit , & la répugnance de ceux qui Fécoutent, ils 
avoueront que rékx^ence delà Chaire eft plus difficile que 
celle du Palais. 

Quelques-uns ont cru que l'éloquence n'a point de ma* 
tîère déterminée , & que tout <loit être fournis à fes lois 
tans reftriâion & fans réferve. Ils lui donnoient la même 
étendue qu'à Vefprit , & comme l'un femble n'avoir point 
de bornes dans Thabitude de connoitre & de penfer , ils fe 
perfuadoient quel'autre n'en avoit point dans l'ufage de par-* 
kr & d'expliquer les connoiiTances. Ainfi établiiTant utt 
fiijet univerfdde l'art oratoire , ils faifoient leur Orateur 
un favant univerfel , & un homme à triompher fur toutes 
matières. 

Quoique les fages n'aient pas approuvé cette opinion 
préfomptueufe ^ & qu'ils aient reconnu la foibleiTe de nos 
penfées & de nos difcours , je veux bien croire , Messieurs , 
xpxQ l'éloquence du Palais eft en qudque façon infinie dans fa 
matière. La diverfité des intérêts qu'on pourfuit, Mes lois 
qu'on défend , des crimes qu'on accufe , demande une pré-> 
fenced'efprit & une aftivité de grande étendue.- £lle exa« 
mine les aâions des hommes vivant devant des Juges ; elle 
Uâme & loue les aâions des morts dans les aflemblées ; elb 
prévoit dans les confeilsles événemens & les fuites des af* 
iàires , & fe rend en quelque façon maitrefle du préfent > 
du paffé& de l'avenir. L'éloquence de la Chaire n'a-t-etld 
pas la même étendue ? N'a-t-elle pas les intérêts des hom- 
nies & de Dieu même à foutenir ? N'entr^rend-elle pas 
es maintenir les lois divines & humaines ? N'a-t-elle pas de$ 
crimes à condamner devant des criminels même. 

C'eft à l'Orateur Ixcléfiaftique à donner des coofeils fa- 
Tom V. Prcmiin Partit. B 
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lutaires & des précautions pour Favenir , à louer les Hfirûtf 
des fiècles paiTés , à découvrir les fauiTes maximes , & côr«* 
riger les vices du préfent. Mais le temps ne le borne point ; 
il faut qu'il paiTe jufqu au féjour de TEternité , qu'il pé- 
nètre jufques dans les lumières de la Divinité , qu'il perfuade 
aux hommes des myftères inconnus & qui font devant tous 
les fiècles. Ce n'eA pas aiTez pour lui de confidérer la mo*. 
raie politique ; il £3iut qu'il explique la morale Chrétienne ; 
& que fans s'arrêter à ce que font les hommes , il étudie & 
il enfeigne ce que fait Dieu même en lui-même. 

Ceux qui s'intéreffent pour le Palais & qui tieonent le paru 
de la rhétorique contentieufe , ne manquent pas de nous allé- 
guer que TEglife n'a point l'ufage de l'état judiciaire , qui 
fournit les plus grands & les plus beaux otnemens de l'art de 
bien dire. Ileft vrai qu'elle n'a point ce terrible appareil de jut 
tice qui rend les tribunaux du fiède formidables ; elle n'ap* 
pelle les criminels qu'au tribunal de leur confcience , & ne . 
leur donne que Dieu pour Juge : bien-loin de fouffrir ce 
bruit tumulteux & ces accufations tiiutuelles qui rompent 
la paix dans le fein de la paix des lois » elle veut que fes 
Orateurs reprennent fans aigreur , & menacent avec cha« 
rite ceux qui s'égarent. Elle laifTe enfin le jugement & la 
condamnation décifive des pécheurs à celui qui les corrige 
ou qui les châtie fouverainement. 

Mais elle ne laifie pas , toute paifible qu'elle t& , d'avoir 
une manière de jugement dans fes inifaiiâions. Prononce^ 
t-on aucim difcoqrs dans la Chaire, oii Ton ne&flele pro« 
ces à quelque vice ? Ne menace-t-on pas les pécheurs de 
condamnation & de mort ? Ne rire-t-on pas des lois facrées 
de quoi convaincre les criminels ? & n'y donne-t-on pas des 
Arrêts Evangéliques. U n'y a que cette différence , que dans 
le Barreau & dans les jugemensdu fiècle , les fondions font 
partagées ; TOrateur défend , la partie accufe , le Juge pro- 
nonce , au lieu que dans l'art de prêcher , le Prédicateur eft 
bien fouvent obligé d*infiniire > de corriger , d^accufer , & 
de juger tout enfemble , félon qu'il convient pour le falut de 
fes auditeurs. 

Si j^examineles devoirs d'un Orateur Evangélique , je fuis 
furpris de la grandeur & de la difficulté de fon emploi > qui 
l'engage à inftruire , à plaire & à toucher , non pas un pe-^ 
tit nombre de juges , m^is une multitude d'auditeurs. Il étut 


^11 mènftge tant de cœurs , & qu*it ait autant de fortes 
4'adreâeS) qu^ily a de.difFérens génies qui Técoutent ; il a 
befoin de pénétration pour gagner les fubtils , de naïveté 
pour attirer les foiUes , de douceur pour encourager les lâ- 
ches , de génétx)fité pour vaincre tes obftinés , & il doit fe 
faire tout à tous , à Timitation de TApôtre* 

Mais }e trouve que fon emploi oblige de parler avec beau* 
coup de folidité & avec beaucoup d'artifice tout enfemble » 
& de joindre les préceptes de Tart & les grâces du difcours 
aux avantages de la grâce & de la nature. Qu'importe qu'un 
èeau difeur , dans une tribune aux harangues , emploie tou* 
tes les fleurs de l'éloquence , & fafle ledèclamateur & le fo« 
phiâe. On hii permet de fe parer comme un homme de 
cour ,&d*êtrefomptueuK en paroles. Mcusia Chaire ne fouf* 
fire point ces ornemens indécens , & ce luxe profane. Elle 
demande pourtant des foins & des agrémens folides , pout 
gagner la créance des auditeurs , pour faire aimer la vertu de 
la Croix 5 &pour recommander les vertus Chrétiennes. Mais 
îl&ut trouver le fage tempérament de ne fe fervir que d'em* 
lielliflemens qui foient fans fard » & qui ne faifant aucun 
tort à Tautorité de la parole , faffent connoitre qu'il y a 
dans les difcours , auffî-bien que dans les mœurs des Chré^ 
tiens , une modeftie qui leur efipropre. Qui ne voit donc que 
cet emploi eft d'autant plus difficile , qu'il efl important de 
iàvoir le ménager ? / 

Les admirateurs de la rhétorique du Barreau prendront 
avantage de ce principe , & diront fans doute , que la fim« 
plicité de TEvangile ne foufFrant pas des fleurs trop éclatan« 
tes , ni une politefTe trop étendue , ceux qui l'annoncent font 
déchargés du plus grand foin de l'art oratoire » & que la foli-^ 
tude , l'oraifon & le Crucifix ont été les écoles , les biblio- 
thèques & les oracles de plufieurs Prédicateurs de l'Evan* 
gile. Mais ils ne prennent pas garde que l'Eglife a eu {q$ 
Cicéron & fes Démofthène , & que les grands hommes 
ont cru que tous les dons venant de Dieu , dévoient auffi 
fervir à Dieu ; & que fans être ufurpateurs ni téméraires , 
ils pourroient fe fervir de tout ce qu'il y a de plus fiche , de 
|)lus précieux , déplus élégant &1de plus poli dans le royau^ 
me de l'éloquence féculière^ fans qu'on s'en choque. On ne 
s'étonne pas devoir d0 l'or &des perles dans les temples , & on 
pare tous les jotirs les autelsde fleurs, fans qu'on s'en ofiei\fet 
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Mais je tire la plus grande difficulté du difcours EcdéùzC^ 
tique , de la répugnance qu'on trouve ordinairement en ceux 
qui recourent ; car ks maximes de TEvangile étant toutes 
contraires aux inclinations de la nature , il faut une force 
& une adreffe particulière à les imprimer dans TeTpr it. L'A-^ 
vocat n*a qu'à perfuader la juftice à fes Juges: il Ce trouve 
en eux un fond de compaifion & d*équité qui les porte 
naturellement à fecourir les innocens afRigés , & à punir les 
coupables infolens. Les droits de la fociété & de la fureté 
publique les incitent à réprimer les déréglemens. Mais le Pré- 
dicateur trouve des inclinations toutes contraires à fes def- 
feins ; un fond de délicateffequi réfifte à l'autorité de la loi , 
une préfomption naturelle qui Tempêche de captiver fon 
entendement , & un attachemen^t à fes fens qui répugne à 
la loi de fon efprit. Quelle peine , Messieurs, &quel- 
.le difficulté , quand il faut éloigner tant de difpofitions 
oppofées. 

Lorfqu'un Avocat parle à fes Juges , ils n'ont dans lacaiw ^ 
fe que l'intérêt du devoir & de la juftice , les Arrêts qu'ils 
prononcent ne les touchent point ; mais le Prédicateur en- 
treprend de perfuader fes auditeurs contre eux-mêmes , & 
de leur mettre la juftice en main pour fe punir. C'efi à eux 
& contre eux qu'il parle. Tous ceux qui Tentendent font 
les criminels. Quelle hardiefle I quelle entreprife 1 Après cela» 
Messieurs, ne conclurez- vous pas avec moi queTéloquen- 
ce de la Chaire eft plus difficile que celle du Barreau i 
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TROISIEME DISCOURS. 

Un Général cT Armée , fans les ordres au Souve^ 
rain ^ peutfe battre en duel pour le bien de CEtaty 
étant ajfuré de la vi3oire. 

M ESSIEURS, 

Quelque févère que foit l'opinion de celui qui vient de 
parler , & quelques menaces qu'il nous ait Élites , je prends 
le parti de la valeur & de Tinnocence. La raifon m'oblige à 
défendre un Général d'armée devant fes accufateurs & de* 
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vant fes Juges. On Taccufe , Messieurs , & peut-être ne fa- 
vez-vous pasfon crime, G'eft un crime d'Etat. Ne jugez- vous 
pas qu'il a ému les peuples , qu'il a tenté la fidélité des foldats , 
qu'il a eu des intelligences criminelles ? Non , Messieurs , il 
vient dç fauver FEtat y & d'en combattre un ennemi ; voilà 
fon crime. Ceft un crime de leze^Majefté. Efi-il convaincit 
de trahifon ? A-t-on découvert quelque conjuration ? Cette 
épée qu*il tient encore toute fanglante , a-t-elle entrepris 
contre fon Prince ? Non , Messieurs , elle vient de défaire 
un ennemi de fon Princes Voilà fon crime. Eft-ce donc uri 
crime de gnerre i A-t-il négligé les droits de la difcipKne ? 
A-t-3&it des entreprifesdanger0ures& imprudentes? Je ne 
fais , Messieurs , mais je fais qu'ils vaincu Tennemi , fauve 
fEtat , fervi fon Prince , & dompté le chef de fes enne- 
mis ; font-ce des conduites & des aâions criminelles ? 

J'avoue , Messieurs , que je nVi pas juftifié dans mes 
premières penfées ce généreux Capitaine. Quand je me fi- 
gurois un Général d'armée dans les événemens dangereux 
d'un duel , je craignois pour l'Etat ; quand je me repré« 
fentois que c'étoit fans l'ordre du Souverain , je craignois 
pour lui; mais quand j'ai pri^ garde qu'il étoit aiTuré de la 
viâoire , j'ai vu Tintérêt public à couvert. Quand j'ai confi- 
déré qu'il étoit Général d'armée , & qu'il avoit tous les droit» 
du Prince , ayant la conduite de fes armées , j'ai cru qu'il 
étoità couvert des reproches & despourfuites du Souverain. 
Je vois bien , Messieurs , que vous demandez des raifona 
plus fortes & plus convaincantes. 

Vous le favez , il y a trois caufes qui rendent la guerre 
criminelle ; le défaut d'autorité , l'injuftice de la caufe , & la 
mauvaife intention. Entreprendre fans l'autorité du Soif- 
verain ,c'e{l manquer aux premières règles de l'ordre. Sou- 
tenir, des injuftices à force d'armes, c'eft ofFenfer le droit 
public. Faire des guerres par cruauté ou par convoitife , ce 
font des intentions criminelles & tyranriiques. J'applique 
ces lois générales à un combat particulier & au duel de notre 
problème. U eft juâe dans fa caufe , puifqu'il fe fait conti:e 
un ennemi. U eft droit dans fon intention , puifque c'efl 
pour le bien de l'Etat. Vous n*en doutez pas , Messieurs ; 
il reâe donc à examiner s'il choque les lois de l'ordre , 8( 
s'il offenfe Pautorité du Souverain. 

Je pourrçis dire , Messieurs » ce que difoit un déclama^ 
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teur RotDÙn dans une pareille rencontre ; ces occafions Cont 
prenantes , & dan$ Tétat où elles rédiùfent un bon cœur » 
elles ne Tobligent qu'aux lois du temps; ces généreux & ce$> 
innocens criminels font contre les lois , mais c'eft pour dé^ 
fendre les lois mêmes : Necejffkas efl Ux ten^^U & qvidtpùà^ 
p non légitimé pro liffhus^melius efi. On n'a pas toujours le 
ioifir de confulter un Souverain éloigné. Mais il faut que 

Î ''accorde beaucoup de chofes ; il avoir tout le temps & tout 
e Ioifir de le confulter. Je dïis qu'il n'av<Ht pas befdn des 
ordres du Prince, n'en étoit-U pas affuré^ Le Brince Fa 
mis à la tête de fe troupes; il Ta établi chef defes armées; 
il Ta mis fur les frontières pour les défendre » illuiadonné 
un ordre général de combattre les ennemis, de ménager fe& 
foldats & de donner des combats. En effet , notre généreux 
Capitaine fait Fart d'sd^réger les batailles, de gagner des 
viâoires à peu de frais , de défaire une année d'une feule 
main ; il s'attaque au chef ennemi ; il perce le c0mr de tous les 
foldatsennemis en p^çant celui de leur Capitaine ; ii pofféde 
.Fart de triompher feul & de n'expofer qu'une tête. Je vous 
prie , Messieurs , âiut-il un commandement nouveau toutes 
les élis qu*il s'agit de vcdncre ? Faut-il confidter le Prince 
toutes les fds qu'il faut le fervir ? Et voudrîes-voiis accufer 
un cœur fi généreux & fi fldeUe i II eft vraî , dites-vous , il 
efi généreux , mais il n'eâ pas ionocmit ; il a fervi FEtat 
glorieufement , mais par un crime. Je n'avcis pas encore 
appris^ Messieurs , qu'il y «ut des crimes glorieux & des 
vertus criminelles ; je ne favois pas qu'il felUrt des fupplices 
pour les vsdnqueurs. Mais non. Messieurs, qu'on le juge » 
que le Çonfeil d'Etat , q«ie le Confeil partiàdier du Prince, 
que le Confeil de guerre s'affemble , qu'on prépare des arrêts ^ 
_qu!on commence les procédurest Que veMt-on î L'interoger* 
. Son crime eâ trop glorieux pour ne l'avouer pas. Faut-il 
\ lier fes mains \ les vcilà toutes teintes du fans ennemu Veut- 
on ce cœur ? le voilà cooune il ^ent de Fexpafer. Veut-on 
un fer vengeur pour le pwir ? voilà cette épée qui vient de 
vaincre. Parles;, Sénateurs, qu'a-t*"îl âdt? il a vaincu. Par- 
lez , Soldats ? il a vaincu. Prince , pariex ? il a viaincu. Parler 
vous-même , infortuné Capitaine , & dites comme ce géné- 
reux , chei Senèque , qui fe trouvoit dans les. mêmes peines : 

Qucmoptemntfcio hujus judicii cvtntum y citm crimen miumfii 

ykijjps. il n'a pas befoija de raifons pour défendre fon droit 
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'ti fim innocence , & fa viâoire le }uftifie mienx que nos 
difcours & que nos raifonnemens inutiles. Concluons donc 
qu*un Générai d*armée » fans les ordres du Souverain , peut 
ie tiattre en duei pour le bien de TEtat , étant afluré de la 
viâoire. 


QUATRIEME DISCOURS. 

Il tfi expédient (T avoir des ennemis , & la vertu tire 
plus £ éclat de la calomnie que de la louante. 


M 


ESSIEURS, 


Quand je confidère le deftin de la vertu , je ne fais s'il 
laut l'admirer, ou s'il faut la plaindre. Elle a de Téclat ,mais 
cet éclat éblouit lesfoibles. Elle mérite tout notre amour & 
tous nos refpeâs , mais elle fait naître innocemment des 
jaloufies criminelles. Elle a de bonnes & de mauvaifes fuites ; 
& comme elle ne paroit jamais fans avoir des approbations 
& des louanges , elle n'éclate auffi prefque jamais fans en- 
tXHirir descenfures & des calomnies. Je ne fais fi c'eft fon 
mauvais defttn, ou quelque Providence qm lui fufcite ces 
bonnes & ces mauvaifes fortunes; mais je fais bien qu'elle 
n*eft jamais plus à plaindre que quand on la loue , ^ qu'elle 
«n'eft jamais plusg^orieufe que lorfqu'on la perfécute, par- 
ce qu'elle eft obligée de fe fiûre voir dans tout fon éclat. 

En effet , Messieurs , les louanges font les doux fuppli- 
ces de la vertu; ce font des embûches innocentes qu'on lui 
dreffe , des préfens dangereux qu'on lui fait , & des récom« 
penfes qui lui font bien fouvent pernicîeufes : car comme 
on a donné du poifon à des Princes dans des parfums & des 
gans mufqués , ainfi a-t-on bien fouvent empoifonné des 
-vertus par les douceurs de la flatterie & de la complaifan- 
ce. Auffi il n*eft rien de plus furpris qu'une vertu qu'on loue ; 
plus on l'élève , plus elle s'aboiflfe ; elle fe couvre de la pu- 
deur qui , félon Platon , efl fa couleur naturelle ; elle fe 
cache quand on veut la faire briller aux yeux du monde ; 
elle cherche des débuts en elle-même pour fe confondre 
^pvmd oa puUie fes perfe^ons ^l & de peur de devenir or^ 
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|;ueilleure , elle parok modefte & coniiife i & citott ^'^ 
vaut mieux être .accuTée d'un peu de làch^ti, que de troP 
de tendrefTe & de complaifance. 

Que il la vertu fe cache quand on la bue ^ elle fe mon* 
tre toute entière quand on la perfécute ; & fi elle eâ huii>- 
ble quand on Teftime ,elle eft généreufe quand on Tattaque ;, 
elle cherche jufqu'à des apparences de défauts pour éviter 4a 
préfomption ^ mais elle étale toutes Tes perfeâions quand 
elle craint d*étre opprimée. ÂriAote dit qu*elle peut décou- 
vrir les fauflètés qu'on lui inipofe , confondre fes perfêcit- 
teurs y & défendre fon innocence à force ouverte ; & nous 
apprenons du Philofophe moral qu'il lui eâ permis défaire 
elle-même fon éloge , & de fe donner de îuftes» louanges 
quand on la blâme injuôement. Atnfi cette vertu timide & 
foible , qu un peu de complaifance faifoit cacher , devient 
une vertu glorieufe , & fe rend publique par néceffité 
quand on la veut obfcurcir avec injuAice ; mais je ne 
veux pas m'arrèter , & je prétend$ vous faire voir que la veç- 
x\Xy bien loin d'éclater fans ennemi$^ ne fauroit fubûfl^ 
fans eux* 

Je pourrois ajouter , Messieurs , que la vertu ne fauroit 
. paroitre fans oppofition , & qu'elle ef^ à peu près comme la 
monnoie, qu'on n'efttme bonne qu'après les épreuves. Lorf^ 
qu'elle eâ en repos & qu'on la loue » 09 a droit de la foupr 
çonner \ oA peut la prendre ou pour un vice déguiié qu'oa 
Àatte, ou pour un fantôme de vertu qu'on chérit, ou pour 
un inflinâ naturel & un effet du ten^pérament qu'on eflimei, 
ou du moins pour une vertu lâche Ç^ délicate 1^ qui reifenv 
ble à ces fleurs nalSantes que la moindre pluie & k QioiadrQ 
vent abattent. Je pourrais dire avec le Po$te ; > 

lifip<ria, dura tolU 9 quid virtus ^rit i 

Je pourrois alléguer la maxime des contraires, dontûi 
Phibfophie fait tant de bruit , & faire éclater la venu par 
l'oppofition des ombres &- des obfcuritésde la calomnie ^ 
mais j'ai une raifop plus preffante » & fe ne vevx pas. abufor 
de l'honneur de votre audience^ " ._ 

La louange , Mi;ssie;ues , n'efl qu'une fuite & une r^ 
çompenfe affe?: foible de la vertu '% eUe-même eil fon prix 8c 
fa ^ovçQ i Ipfa fibi prçtium virtus^,. nil indigua laudis , dit ua 
de nosPoëtes. Mais la force & la générofité eft de l'eff^nce 
de la vertu même, C'eft ce qui % ^it dire à iùf^ Denys qui 
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k vice étoit naturellement infirme » & qu'il n^appàrtenm 
qu'à la vertu d*être forte. C'eâ ce qui oblige faint ÂmtHroiftv. 
d'afiurer que la force eft uae vertu générale , ou pour ïp 
moins y une condition néceflaire à toutes les vertus, comme 
parle faint Thomas dans fa Théologie morale. Si biea 
qu'une vertu , bien loin d'éclater , ne fauroit même fubfii^ 
ter fans force , & par conféquent fans ennemis. Auffi la pro^ 
videncedu Créateur, pour lui donner de l'exercice, Veor 
vironne d'ennemi ; nos mouvemens déréglés lui font ia 
guerre comme des ennemis domeftiques; les paffions d'au- 
trui l'attaquent comme des ennemis étrangers ; Teavie & 
h calomnie l'affiègent continuellement ; notre complaifan- 
ce & nos louanges la perfécutent. Je conclus donc qiu pour 
faire une venu véritable , il faut prétendre à quelque perfeâiotu 
Que pour arriver â quelque perfeâion , il faut de la fotce^ QU€ 
pour exciter cette force , H faut de laréfiftancc* Qiu la réfijLwoe 
nous vient des ennemis, Qu* ainfi pour être vertueux il faut avoir 
des ennemis^ 

Tous les Philofopbes n'ont pas connu cette vérité ; les 
uns nous ont repréfenté la vertu comme une beauté dé- 
licate qui ne fe nourrit que de louanges , & qui ne fe cou- 
ronne que de rofes ; ils lui ont donné des grâces & ^es 
attraits comme aux plus lâches de leurs déefles ; ils en ont 
£iit une Nymphe fenfible qui ne fauroit fouffrir la moindre 
douleur; & croyant nous faire le tableau de la vertu, ih 
ont fait fans y penfer le portrait de leur Vénus ou de leur 
Hélène. 

Les autres en ont fait une autre idée, & comme ils fai- 
foient profeilion d'une auftérité infenfible, ils nousont ha- 
billé la vertu à leur mode; ils l'ontpeinte comme une. Reine 
pacifique qui ne veut point d'ennemis , qui veut régner fans 
peine & vivre ^ifeufe ; & qui n*ayant plus de paffion à 
combattre , nà qu'à fe repofer & à, dormir en fureté fur fon 
trône , à peu prés feinblable à ces Nymphes endormies qu'on 
nous décrit chQ2; nos Poëtes, 

Ce n'eftpas l'image de la véritable vertu. Les plus raifon^ 
nables en pnt f^it une beauté généreufe ; ils en ont parlé 
comme des Pallas qui naiflent armées , comme, des Séjhiramis 
& des Thaleftris qui font toujours dans l'exercice de la guer- 
rç; & nous pouvons dire avec eux que les vertus font par- 
ni le3 q^àlité$ , ce q^'ét^iem les Amasones paripi les feio^ 
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mes, je venx dire des qualités guerrières & des habitudes 
.conquérantes. 

. . J'achève cbnc , Messieurs , & je crois que je ne faurois 
mieux prouver que la vertu combattue eft plus gjorieufe que 
la vertu louée. 

Les vertus dans le repos ne paroiflent que féparées & fo» 
litaires , ellesont leur drdt à part. Faut-il pardonner ? c'eft 
la feule clémence qui s'en mêle. Faut-il punir ? c'eft Fexer* 
cice de la juftice. Faut-il déterminer i c'eft Taffaire de la 
-prudence. Mais lorfque quelque vertu eft perfécutée » tou- 
tes viennent au fecours , & font comme un efcadron de dé- 
ienfe. La prudence confeiUe, la patience réfout , la force 
agit, la clémence pardonne , la juftice punit. Le beau mé- 
lange ! Tagréable afiemblage ! le doux accord! qu'il £iit beau 
voir cette vertu affligée ! Elle s'eftime fans préfomption , 
elle s'élève fans orgueil s elle s'aiS^efans inquiétude , elle 
fe juftifie fans emprefiement , elle combat fans inimitié , elle 
méprife fes ennemis fans dédain; &par un agréable accord^ 
une vertu en ces occafions Ëdt le perfonnage de toutes. D'où 
il s'enfuit qu'elle eft beaucoup plus éclatante parmi les 
cabmnies que parmi les louanges. 

CINQUIÈME DISCOURS. 

LUloqutnee a jeté les premiers, fondtmens de la 

focié té civile. 


M 


ESSIEURS, 


On vous a déjà fait connoitre que c'eft une entreprife 
aflez hardie que celle de notre problème, & qu'il eft im- 
poffiUe de féparer la prudence & l'éloquence , qui ont 
entre elles de fi douces alliances , & des habitudes fi étroites. 
Mais s'il Êiut en parler fans confondre l'une av^ec l'autre, & 
donner à l'une des deux la gloire d*avoir affemblé les pre- 
mi^ citoyens , & d'avoir établi les premières fociétés , 
î^rendrai d'abord le parti de l'éloquence. 

En effet , Messieurs , quand les anciens Rhéteurs ont 
vouludéfinirj'artde bien ère, & lui. donner fon véritable 
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nom ; ils l'ont appelé Tait de perfuader les peuples , la fcieii" 
te' civile , & la première caufe des fociétés ; & je fais qu'un 
iBuftre Romain la nommoit autrefois la fondatrice des pre- 
ûtiâres villes , & la première Reine des peuples. Ce n'eft 
pas que la prudence n'ait eu part à ces premiers établifle* 
mens. Elle a donné les adreÔes néceflaires , elle a conçu 
les deflèins d'aflembler les hommes errans , elle a même trou- 
vé l'artifice de les unir par intérêt , de les réduire par raifon , 
& de les maintenir par deslois ; mais la prudence n'eft après 
tout qu'une vertu muette & une puifTance fans autorité , il 
elle ne fe fert du difcours & de l'éloquence ; & comme la 
Vénus des anciens Poètes , quelque beauté qu'elle eût , ne 
gagnoit des cœurs que par te iecours de fon Cupidon armé , 
ainfi la prudence ne fauroit être viétoricufe fi elle ne fe fert 
des forces du difcours ; elle a beau infpirer de beaux defleins , 
fi le difcours ne les prononce; elle a beau confeiller, fi le 
difcours ne hît exécuter ; elle a beau fe propo&r de grandes 
chofes y û le difcours n*agit pour elle : c'eft ce qui a &it dire 
ta Lyrique Latin que l'éloquence de Mercure avoit jeté les 
premiers fondemenl^ de la vie civile. 

Mercuri facundc nepos Atlantis 
Qui feros t0tus hominum reanium 
Voce formdfU. 

Vous me direz fans doute que l'éloquence n'étoît pas 
xonnué dans ces premiers fiècles , que nos vieux ancêtres 
n'avoient du difcours qu'autant qu'il en faut pour fe faire 
entendre ; qu'ils n'étoient pas plus délicats en expreifio^ 
^*en nourriture , & que comme ils ne vivoient que de 
f;land & de viandes groffières, ils ne parlolent aiîflique 
groflièrement. Je l'avoue. Comment euffent-ils fait les 
Orateurs , eux qui n'é^oient pas encore bijïn hommes ? 
Comment euffenc-ils fu bien difcourir , eux qui ne favoient 
pas encore parler ? Les figures & les couleurs n'étoient pas 
encore de ce premier monde , on n'avoit pas trouvé les 
artifices de nos temps , & l'on étoit encore éloigné des 
iiècles de la métaphore & de l'hyperbole. 

Mais il y avoit déjà une éloquence fincère , qui parlôit 
ians beaucoup de foin , qui favoit dire les grandes chofes 
fans déguifement » qui étoit née avec l'efprit de l'homme y 
& qm pouvoit convaincre fans fe fervir de nos inventions 
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j)erfualives; fes naïvetés, fa fifnplicité valoîent mieux que 
toutes nos adreiTes & tous nos artifices. Parce que leucs 
paâions n'étoient pas fi débauchées que les nôtres , ni leur 
efprit fi raffiné , il étoit facile de les réduire à la raifon, «Se 
de leur perfuader ce que leur intérêt même & leur commo* 
dite leur a voient déjà fait connoitre. 

Telle fut réloquence de ce iage Ménénius lorfqu'il 
rappela dans Ron^ le peuple mutiné contre le Sénat* 
Agréez, Messsieurs, que je vous récite fa harangue, & 
permettez. que je vous entretienne aujourd'hui de fables^ 
tf Tous les membres du corps tinrent un jour confeil de 
jf guerre & uneafTembléeféditieufe. La main , qui fe difoit 
7> h partie la plusofEcieufe &, la plus agiflante, feplaignoit 
» de fon travail continuel ; les pieds , qui font les plus char-: 
» gés, menaçoient de fecouer le joi^ & de ne plus porter 
7f ce ventre oifif & pefant; les yeux mêmes, à ce qu'on 
99 dit y pleurèrent & faillirent à s^aveugler de défÂt. II n'y 
99 eut pas jufqu'aux dents qui ne fe plaigniiTent de leur oc- 
99 cupation , & ne juraflent de ne manger plus. Voilà la 
» conjuration établie : tout le corps fe jeta dans une oifive- 
*9 té fi pernicieufe , qu'il en devint tout languifiant. 11 fal- 
99 lut que tous ces membres mouransaflemblafTent un autre 
9' confeil général ; ils confultèrent un peu mieux TafTaire ; 
99 ils cafiérent leur premier arrêt; ils payèrent accord avec 
99 Je ventre de le laifTer oifeux autant qu'il voudroit ,& le 
99 prièrent de continuer à recevoir la nourriture qu'il r^ 
99 cevoit & qu'il difiribuoit. Ménénius appliqua cette fable 
à l'état d^ chofes alors prëfentes, & ce difcours groi&er 
toucha ce peuple , que toute l'éloquence d'un Ciceron n'au.^ 
roit peut-être pas ébranlé. Voilà comme l'éloquence naif* 
faute s'exprimoit. Si j'ai parlé avec un peu de témérité^ & 
û j'ai pris un fentiment différent de. ces hommes éclairés 
qui ont difcouru avant moi, je vous prie de conûdérer 
qu'il m'étoit permis d'être un peu imprudent en parlant 
contre la prudence ; & fi je n'ai pas dit mes petits fentimens 
avec éloquence, je tous prie de confidérer que je parloîs 
de cette éloquence grollière des premiers temps, qui n^e 
iatfoit que commencer à s'exprimer, & qui ne connoiflbit 
pas encore les grâces ni la galanterie des beaux fiècles,. 


SIXIÈME DISCOURS. 

II (Jiplus glorieux de mourir fur la brhfu en rô/n-» 
battant pour la patrie^que cC expirer fur la tribune 
en parlant pour le public. 


M 


£SSI £URS« 


La ville de Mantoue repréfentoit autrefois de fort bon* 
»e grâce deux de Tes illufires citoyens. Elle leur avoit aie 
-dreffer des fiatues où Fart avoit employé tous fes foins , 
^oùune Renommée volante , avec une couronne en main , 
portoit cette iiifcription : Cuï daho ? 11 me femble que la 
même chofe arrive aujourd'hui , & que cette {a vante Aca* 
-demie nous met une couronne en main pour honorer un 
Orateur glorieux , ou un illufire Capitaine. J*avoue que 
j*ai long-temps héfité, & que j'ai dit plufieurs fois , lequel 
des deux faut-il couronner ? 

On nous les représente tous deux dans un glorieux em- 
preffisment. L'un parle, Tautre agit pour fa patrie; l'un 
meurt fur la tribune, l'autre fur la brèche, & tous deux 
femblent triompher également. Mais après av<Mr pefé les 
raifons qu'on peut alléguer pour l'un & pour l'autre, j'ai 
^<ru qu'il falloir couronner le brave qui meurt en combat* 
tant pour la défenfe de fon pays. 

En effet, qu^e gloire eft celle d'un Orateur qui meurt 
-dans la tribune : je veux qu'il ait ému tout fon auditoire » 
qu'il ait fait de belles leçons de morale ou de politique , 
-^*il ait parlé comme un Socrate ou comme un Démofthè* 
'ne. Quelle mervieille a-til fait ? Ha parlé. Voulez- vous que 
•je vous repréfente cette belle mort ? Prenez garde , Mes- 
sieurs , il déclame une harangue étudiée , & je ne fais par 
quel accident une petite défaillance furprend fon cœur dé- 
licat ( car vous favez , Messieurs , que ces beaux difeurs 
ont ordinairement le cœur tendre, & qu'un peu de lâcheté 
ne leur fied pas mal ) il entrecoupe fon difcours, il Êiit un 
petit foupir , il expire en faifant un gefle, il meurt la bou- 
che encore demi-ouverte, N*eft-ce pas mourir bien gloriQU* 
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fement î Peut-être poufle-t-il encore un hélas ! pour ùké 
en mourant une figure d'exclamation. Il tombe fur la tribune 
tout doucement, &fà pauvre rhétorique avec lui. Voilà 
ce qui s'appelle mourir en déclamateur ; ce font de ces 
belles morts rhétoriciennes & figurées. Je fuis d'avis qu*on 
luidrefle des ftatues parlantes d*après nature , qu*on écrive 
au-deifous» en lettres d*or, fon dernier hélas, & que tous 
les déclamateurs prennent le grand deuil. 

Mais un Capitaine eft quelque chofe de plus honorable 
qu'un harangueur ; une brèche eft un plus beau théâtre 
d'honneur qu'une tribune ; une bleiTure reçue pour la pa* 
trie, parle mieux que toutes les langues des Orateurs, & 
un Ajax qui foutient & qui repouife les ennemis , vaut 
mieux à mon avis que cent Therfites qui fe tuent à exhor/- 
ter les peuples. Que j'ai de plaifir à me figurer un ^ ces 
braves fur une brèche! U me femble que je le vois comme 
un Léonidas dans le détroit des Tbermopyles ; il eft animé 
de tous les fentimens de la gloire; il regarde la brèche com«> 
me un beau théâtre de fa valeur , ou comme un honora» 
ble fepulcre; il fe réfout de fauver fa patrie, ou de mou« 
rir fur fes ruines; il défend & il anime fes compagnpns; 
il fait de fon corps comme un rempart vivant , & vous di- 
riez qu'il eft le bouclier animé de fes concitoyens; couvert 
d'une honorable pouffière , affoiblipar cent glorieufes blei% 
fures , tout teint qu'il eft de fon propre fang , il donne enco- 
re mille morts ; il attaque même lorfqu'il ne peut plus fe 
défendre ; il fe foutient des dardç qui le percent ; il ferme 
la brèche avec fon corps mourant , & après mille beaux 
exploits, laffé qu'il eft de tant de viâoires , il tombe en* 
core fièrement fur le débris de fa patrie , dont il femble , 
tout mort qu'il eft, menacer les ennemis. Ce font ces h4- 
ros qu'il faut couronner après leur mort; c'eft pour eux 
qu'on a trouvé l'art des . ftatues; il faut que tous les ci- 
toyens en aient des portraits, & qu'on lui drèffe cent raau- 
folées. Ce qui me fait conclure , qu'il eft plus glorieux 
d'expirer fur la brèche en combattant pour la patrie, que 
de mourir fur la tribune en parlant povir le piid>lic. 
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SEPTIÈME DISCOURS. 

Que la condition de ceux qui vivent fans ambition 
ejl préférable à la condition de ceux qui fe portent 
à des cfiofes qu'ils ne peuvent obtenir que tris-^, 
difficilement. 


M 


ESSIEURS, 


Le problème de ce jour nous repréfenté deux conditiofls 
bien différentes ; Tune dans le détachement & dans la mo« 
deftîe 9 iWtre dans Tintérét & dans Tambition ; Tune qui 
fe contente de fon repos , l'autre qui £ç tourmente pour des 
biens imaginaires. Elles fe préfentent toutes deux dans cette 
iavante affemblée pour y briguer Thonneur de vos fuffira- 
ges. Je me trompe , Messieurs , cet homme modefte dont 
nous parlons , n*a point d'ambit on , & il ne brigue pas 
même Thonneur de votre approbation ou de vos louanges , 
& je me fens obligé de défendre un parti qui ne fe défend 
point par modeftie. On vous a déjà dit , Messieurs , que 
Tambition avoit été punie en la perfonne des Anges bannis 
du Ciel pour ce crime. On vous a (Ht que c*étoit une com- 
pagne qui nous fuit & qui ne nous abandonne point : mais je 
dis au contraire que c'eft une compagne qu'il Ëiut aban-* 
donner. A bien raifonner dans la morale chrétienne » Tarn* 
bition efi un défir déréglé d'honneur , & par conféquent 
une paflion criminelle. Elle caufe trois grands dérégleniens 
dans Tefprit de Fhomme. Elle le porte à délirer bien fouvent 
des honneurs qui furpaffent fon mérite , fa qualité , & quil 
ne fauroit pofféder qu'à titre d'ufurpateur. Elle lui fait aoi* 
re qu'il doit procurer des récompenfes à fa vertu , & s'ap^ 
pliquer toute la gloire qu'il peut prétendre , au lieu de la 
rapporter à Dieu qui eft le principe de toutes ces qualités 
honnêtes. Elle le pouffe enfin à chercher , par une odenta- 
tion particulière , des honneurs qui font établis pour le bien 
puUîc , & pour maintenir la difcipline politique. Deman^ 
der donc fi la condition d'un ambitieux eft plus heureufe 
qup celle d'un particulier fans ambition , c'eft demander fi 
la condition d'un coupable eft préférable à celle d'un hom- 
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the innocent. Mais parlons en Pbilofophes , & voyoM par 
b morale de Socrate la décifion de notre problème. 

Quelle fatis&ftion dans la pourfuite ,^s biens du mon» 
de ? Les dèfirer , c'eft un tourment ; en jouir , c*eft une 
ÊtuiTe joie ; les perdre y c'eft im défefpoir. Peut-on donc 
appeler heureux ceux qui courent après des biens dont le 
déiir prefTe , dont la pofieffion lafle , & dont la privation 
isartyrife ? Mais examinons , je vous pf ie , la con(titioit 
des ambitieux. Un certain éclat » qui n*eft bien fouvent 
iju'un Ëiux brillant & qu'un beau fantôme , les éblouit , 
ils voient les honneurs comme les biens fouverains de la 
yïe civile ; cet éclat leur donne de Tadmiration ; cette ad- 
miration fait naître Tamour ; Tamour , qui n*eft pas une 
paffion oifeufe » excite les défirs ; ces défirs confions & 
ambitieux font naître les belles efpérances; ces efpérances 
qui font douces & agifTantes , expofent à mille travaux. 
rVoilàrimage d'une ambition encore naifiante ; cet amour 
pourtant , ce défir , & cette efpérance , font les premiers 
tj^ans de l'ambitieux ; vous favez , Messieurs , que ce 
font trois paifions inquiètes qui nous repréfentent un bien 
qui nous femble propre, mais que nous ne pôffédons pas 
encore , & que nous ne fautions obtenir que difficilement. 
iVoilà fes premières peines fecrètes. 

Paflbns aux fécondes qui paroifient aux yeux du mon- 
de. Saint Cyprien , ,dans cette éloquente lettre qu^il écrit à 
Donat , en fait ui^e admirable peinture. Il nous représente 
ces pajLivres prétendans en milk poftures de fujétion , ib 
font les complaifans par néceffité , & fe jettent dans toute 
les fervitudes de la Cour. Tantôt ils paroifient en fupplians 
aux pieds d'un Prince ; tantôt ils font à la porte d'un cabi- 
net qui QÛ prefque auffi orgueilleufe que fon maître , & 
qui ne s'ouvre que rarement ; quelquefois ils prennent les 
iirmes pour s'oppofer à leurs rivaux , & deviennent UA- 
dats infenfiblement & contre leur gré; fouvent ils rendent 
leurs foumiilions & leurs déférences à ceux qui font beau- 
coup moins qu'eux ; & pour avoir quelque préférence » ils 
fe dégradent cent mille fois , & fe rendent efclaves par ha- 
bitude. Peut-on appeler cette condition heureufe ? Aprèd 
tant de foins & d'empreiFement , ils fe trouvent fouvent 
bien loin de leur comptas, lis fe tirent de la carrière pleins 
de confufion ; ils per^nt leur v^itable honneur à la 

recherche 
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Wch^ché d'un honneur faut , & fe reconnoiflent au^ 
malheureux que cet Icare de la fable , qui n'eut pas d'affez 
fortes atîes pout voler , ou comme cet Ixion ^ qui croyant 
«nbraffer Junon , tf eml}raffa qu'une vapeur & que de la 
fumée. Que s'ils viennent à bout de leufs defTeins , vous di- 
riez d'abord qu'ils font en repos , que leufs défifsonc trou- 
vé leur centre , & qu'ils font établis dans leur bonheur : 
nais l'ambition n'a point de bornes > le défir &rerpérance 
n'entrent jamais dans le Ciel , aufli ne quittent-ils jamais la 
. terre , & nous pouvons dire que la vie d'un ambitieux eft un 
mélange de défirs & d'efpérances. Alexandre , tout jeune 
& tout enfant qu'il étoit , avoit déjà de grands defieins ûs 
gagner dos villes ; fon ambition crut avec l'âge , il voulut 
conquérir des Royaumes ; ce grand cœur n'en fut pas con* 
tent , il prétendit à la conquête du monde , encore les dé- 
Urs étoient-ils plus étendus que toute la terre , & devant 
qu'il eût vaincu quelque parties de ce monde , il fe difpofoit 
à en chercher de nouveaux , fur la parole d'un vieux Phi* 
lofophe. Voilà , Messieurs, les inquiétudes de l'ambition. 
Mais un petit particulier jouit de toute fa liberté & de 
tout fon repos ; on ne l'élève point aux charges , il n'y 
prétend pas ; il n'emporte pas les fufFrages de fes conci- 
toyens , auffi ne les brigue- t-il point ; il eft fans éclat, ce 
jfi'eft pas une peine pour ceux qui n'ont point d'ambition ;1I 
n'a pas la gloire d'avoir de grands avantages , auffi n'aura- 
t-il pas la crainte ou la honte de les perdre ; il n'eft pas de 
la juridiûion de la fortune , il ne dépend que de lui-même. 
Voilà le caraôère de la vraie liberté , du vrai repos , & du 
bonheur établi ; voilà l'efpf it de Socrate ^ de Diogène. 

JViîC excitatur clajffico m' les trucl , 

Nec Jiorret iratum mare , . 
Forumque vitat , 6» fupexhA civlum 

Pountiorum limina* 

On me dira que ces vertus inutiles & particulières ne font 
pas aflez généreufes, qu'il faut toujours avoir quelques bel' 
les prétentions , & que Dieu ne nous a doilné des j^œurs fi vài^ 
tes quepour.défirer de grandes chofes^ Je l'avoue , je n'ai 
jamais tenu lis parti de la lâcheté,- mais fai tpujours cra 
qu'il falloir pins de.générofitéà méprifer \^ honneurs , qu'à 
les briguer , & que c'étoit le plus gtand effort du cœilr de 

Tom K Premièrt Partie. C 


34 Discours ÂcADiMiQVcs 

rhomme de dompter fon orgueil , & de modéser fe$ fd&otm 
ambitieufes. 

Je pourrois encore étendre ce difcours par plufieiirs autres 
belles confidérations , mais la crainte que j'ai de paiTer pour 
un ambitieux dan$ Téloquence , me le £ût finir pour con* 
dure que la condition de celui qui n'a point d'ambition eft 
plus avantageufe que celle des ambitieux* 

HUITIEME DISCOURS. 

L4 grâce de fouffrir conjiammeni les maux gui 
nous arrivefit , eji préférable à la faveur d'etra 
toujours heureux. 


M 


ESSIEURS^ 


Puisque déformais nos conférences auront Tbonneurd^ 
paroUre fous le nom augufle de Nofleigneiirs de rAflem- 
blée générale du Clergé de France, il cift jufie qu'elles 
prennent des fentimens ^us relevés , qu'elles mêlent I9 
morale chrétienne avec celle des Philofophes , & qu'elles 
établirent un doux commerce entre TEglife & rÂcadémie. 
£a effet 9 Messieurs» notre problème eft fondé fur le$ 
fentimens de la philofophie des Saints » & fur ceux de I^ 
morale de Platon & de Soc^rate. Le mot de grâce que j'ai lu 
4ans la propoûtion du problème » nous permet de parler 
aujourd'hui chrétiennement. Je commence parIacomparai-> 
fon d'un homme qm foufire conftamment, avec un autre 
qui jouit d'une profpàrité continuelle. ]L*un eft établi dans 
fes plaifirs, Tautre triomphe de fes peines; Tun aime fon 
deftin , Tautre brave le fien ; Tun eft favori de la fortu- 
ne, l'autre eft le maître de la iienne; Timeft aifuré de fon 
bonheur, l'autre d^ fa vertu, &pourdir&tOttteaun mot, 
l'un eft conftant , l'autre eft heureux. Juges , Misbububs ^ 
lequel de ces deux états eft leptuseftimable. 

J'avoue quefi l'oii nous comparoh im iiomnie confiant 
dans fôn msdheur , avec un homme modéré dans ion bon-» 
heur , j'aurois été plus lo|ig*t«inps à me dèteminen Je fais 
que la modénuiOO fift 9ne vertu aufli confidérafaie dao&l;» 


noraIe> que la confiance. Je fais qu'il 6ut autant de Ibrce 
à répiioier Tinfolence de la fortune, qu'à fouf&ir fes mau- 
vais tours , & je n'eAime pas moins Céfar quand il fait 
modérer fes viâoires , que quand avec éclat & avec bonbeuc 
il fait vaincre tout le monde. Mais puisqu'on ne nous parle 
que d'un homme confiant & d'un bomine heureux » vous ne 
vous étonnerez pas & je préfère la confiance à la fonjune » 
& fi je fuis pour une belle vertu contfe le bonheur , &con-> 
ire une profpérité qui n*efi pas toujours innocente. 

Pour établir mon intiment » je fuppoie qu'on peut oc>n- 
fidérer Thômme en trois états , d^ns l'état de la Religion , 
dans l'état de la morale , & dans l'état de la nature -, c'efi-à- 
dire que je confidère en lui Thomme , rhonnête^hpsuoe 
& le Qu-étien , & je puis dire avec vérité qu'il fe perfide* 
tionne en ces trois états par les travaux & par la confiance. 

Premièrement , un homme dans une profpérité conti- 
nuelle, efi un monfiredaiK la nature. Notre naiffance oou^ 
expofe à miUe foufirances» nos premières larmes nouf 
avertirent de nos misères » & nous pouvons dire qu'un 
homme qiû ne ibuffriroit rien, ne feroit pas un homme. 

Dans rétat de la Religion , vous favez , Messieurs , 
que l'efprit du Chrétien efi un double efpm^ comme celui 
du Prophète , im efprit de foufirance & un efprit de force. 
Cet efprit de fouffrance rabat ion orgueil , cet e^it de 
force relève fa folblcfle, & par ces deux contrepoids IXeu 
le maintient dans cette médiocrité» qui efi le vrai tempe- 
nunent de la Religion & de la vertu. Je fuis encore à favoir 
qu'il y ait eu des Saints délicats , & de véritables Chrétiens 
£ivorisde la fortune. La terre n^eft pas pour eux un pays 
de âeurs , la délicatefie n'eft pas une vertu de leur mpra« 
le, la profpérité n'efi pas l'une de leurs béatitudes^; & c» 
que lespayens appeloieiu bonheur, s'appelle chez eux on 
éclat trompeur, & une mauvaife fortune d^uifée. Aprèt 
VexsBOfie de leur Martre , ils font use- béatitude des fouf- 
frances^ ils quittent les rofes pour les épines , ils fe glori- 
fient dans leurs peines , & s'efiiment plus avancés vers Dieu 
çiand ils (ont plus perfècutés par les hommes. Etant , com- 
me ik font, enâms de la Croix & difciples d'un Dieu fouf- 
frant, ik prennent toutes leurs afSiôions comme des épi- 
nes qui fleuriront un jour , & comme des branches de la 
Croix de leur Maître , qui porteront des fruits en leur temps. 
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Avant même que Dieii eût témoigné Teftime quMl faifoif 
des peines, nous a-t-il jamais repréfenté aucun de fes iavo-* 
ris fans foufFrance? Il a voulu qu'on nous fit des portraits 
du malheur & de la patience , mais il,n*a laifTé dans Tes écri- 
tures aucune idée d'une parfaite profpérité. Il nous a ex- 
pofé le tableau d'un Prince foufFrant , qui fentit la défola- 
tion de fa Ëimille, la chute de fon trône y la perte de fes 
enfans, lès perfécutions du démon, les infidélités. de fe» 
proches & les infultes de fes amis « fans perdre un feul point 
de fa- patience; tantileft vrai que l'état d'une généreufe 
fouSrance eft préférable à une profpérité bien établie. Rai- 
fonnons encore en philofophes , & voyons s'il faut des pei- 
nes & des fouffrances pour perfeélionner l'honnête homme 
auiTi bien que l'homme Chrétien. 

La morale de tous les Philofophes nous apprend qu'un 
état vertueux eft préférable à tout autre état. L'éclat des 
grandeurs & des richeffes n*a jamais paru plus \df que celui 
de la vertu ; il a fallu avouer que le plaifir n'étoit pas notre 
félicité , & que Thonnête-homme & l'homme de bien étoit 
quelque chofe de plus eflimable que l'homme riche & l'hom- 
me heureux; & puifque l'homme qui foufFre conflamment, 
efl dans l'état de la vertu , faut-il lui faire ce tort de le com- 
parer à Thomme heureux ? Pour moi j'eflime plus un Ré- 
gulus captif & fupplicié dans Carthage , que lorfqu'il étoit 
glorieux dans le Sénat. J'eftime Pompée plus glorieux dans 
fes malheurs que dans fes triomphes ; un Paul Emile qui re- 
çoit condamment la nouvelle fiânefle de la mort d'un de fes 
enfans , que lorfqu'il gagne des batailles , puifque la vertu 
eft plus glorieufe que le bonheur. 

Mais je veux le prendre d*un. autre biais, & vous fair» 
voir que celui qui fouf&e confbimment efl plus heureux que 
celui qui fe trouve dans une profpérité continuelle. La rai- 
fon me femble évidente. Confidérez, s'il vous plaît, que 
Dieu a attaché la peiné au plaifir ; fi le plaifir efl criminel , 
la peine qui l'accompagne efl fa punition; s'il efl innocent, 
cette peine fert à nous le faire goûter plus fenfxblement. 
Selon cette maxime, un plaifir continuel n'efl plus confidé- 
rable. Si le Ciel étoit toujours ferain , nous ne compterions 
pas nos beaux jours ; fi la terre n'avoit que des fleurs en 
toute faifon, nous nous jouerions des rofes & des tulipes; 
û toutes les faîfons étoien^ des printemps , nous ne difcer- 
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nerions pas bien le plaifir de nos promenades & de nos ré- 
créations. D'ailleurs, Messuurs , ou cet homme heureux 
eft criminel , ou innocent ; s*il eft crimin^ , il n'eft pas 
heureux, puîfque lebonheur ne faurott fuhfiAer dans une 
confcience troublée de crimes ; s'il eft juâe & innocent » il 
doit avoir de la peine de ne pratiquer pas les vertus les plus 
confidérables, la confiance dans les travaux, la patience 
dans les peines, & mille autres vertus que les foufirances 
nous font pratiquer. C*eft pourquoi je conclus , que la conf- 
tance dans les malheurs eft préfib^l^à la faveur d*être 
toujours heureux. 


NEUVIEME DISCOURS. 

La bonté & la beauté font également l'objet de 

ramour. 


M 


ESSIÉURS, 


La bonté & la beauté font deUx fœurs qui font toujours 
bien d accord, & qui ne fe féparent jamais, & nous en fai- 
fons aujourd'hui deux rivales , & nous demandons laquelle 
des deux eft le premier, objet de Tamour ? La beauté dans 
Tordre du temps me paroit la première ; nous ne la con- 
noifibns pas a^ , c*eft une communication de la beauté de 
Dieu , qui eft le Dieu des lumières. Saint Denis aflure que 
tout ce riche éclat qui ravit nos yeux , n'eft qu'un rejallifle- 
ment de la glcHre , & tme impreffion du premier rayon : 
Pulcritudinis efft&rices primi radii tffufiones. Dieu eft repré- 
fenté comme un ibieil qui répand fes rayons fur les belles 
cfaofes ; il répand fes rayons dans le Ciel , & on l'appelle le 
pays des beautés & des lumières ; il applique un demi 
rayon ivx les corps , & nous appelons cela les beautés. Ce 
n'eft pas ce foleil vifible ; c'eft lui qui peint nos fleurs , & 
nous les appelons les belles fleurs ,- 3 iait rejailfir quelques 
rayons fur le Soleil & fur les Aflres ; c'eft un rejailliflement 
de fa gloire , & nous leur donnons le titre de beaux. Voilà 
ce que nous aimons* 

Les chofes femblent avoir été belles avant que d*être 
l>onnes. Lorfque Dieu les forma dans fes idées , elles n'é- 
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toieat pas encore dans Tordre des cfaofes , & cominc elfe» 
n*étoîenc pas, eUei ne pouYoient pas être bonnes. AuffiDieu 
après la création les appelle bonnes > c*étoit pourtant de 
beaux modèle» , des formes éclatantes & proportionoées 
dans ridée de leur auteur, des exemplaires enveloppés dans 
fe» lumières, & des images des chofes futures , que lui-même 
aimoit déjà. Jugez fi la beauté n'eâ pas le premier objet de 
l'amour. Quand je derrcHsméme accorder que la bonté eft 
le plus noble objet de Tamonr, vous avouerez qoe la beau- 
té en eft le premier : car vous favez , Messieurs, qu'il y 
a une parfaite intelligence entre les fens , la raifixi & la vo- 
lonté. Les fens s'empreiTent à repréfenter à i'efprit toutes 
les perfeâions qu'ils découvrent ; refprit» qui eft une puif- 
fance jylle & éclairée , ne refufe jamais fon effime à ce qui 
eft parfait, & la volonté s'oblige à aimer tout ce qui Teft. 
Selon cette règle, la perfeâion que les fens découvrent la 
première , & que Tefprit efiime premièrement, doit être le 
premier objet de Tamûur; la bonté eft une perfeâion» la 
beauté eft ce premier éclat : cette première perfeâion , ou , 
pour mieux dire , cette première bonté qui fe préfente» 
brille dans Tes yeux & fur le vifage , pour être plutôt apper- 
çue ; elle a je ne fai quels rayons doux & ag^ftans qui éMouil^ 
fent la vue , qui gagnent Teftime , qui produifent Famour » 
qui{]iafrent imperceptiblement des yeux à Tefprit, de l'ef- 
prit aU coeur , & qui font deux ou trois effets en un tnfiant. 
Je ne parle pas dâ cet amour profane qui a le bandeau de- 
vant les yeux , parce qu'il m vôk pas ; qui eft en&nt , parce 
qu'ilne raîfonne pas , & qm ne fauroit avok après tout 
qu'un cœur d'enfitnt. Je parle d'un amour fotide qui a des 
yeux pour fe conduire , de la raifon pdur juger des cbofes , 
ëi un cœur d'homme pour aimer ralfonnaUement. Nous 
fommes plus obligés à la bonté; c'eft elle qui a touché Dieu, 
& nous fommes les ouvragés dé fa bonté. Que fi vous pre- 
nez le terme de premier objet pour le plus noble objet, je 
fuis du parti de la bonté. 

Ce Philofophe avoit raifon , qui difoit , que fi Dieu vou- 
bit fe rendre vifiMe aux yeux des hommes, il {«'endroit la 
vertu ou la bonté pour fon ame , & laliNiiière ou la beauté 
pour fon corps ; il vouloit dire que ce font les deux quali* 
tés les plus éclatantes : mais il y mettoit cette différence , 
4uela beauté» coibme plus groffière, n'auroit fervi que de 
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cûips, &itue la bonté» comme {dus aobie, aciroit été la 
Sofàne & Tame de ce rare compofèw Platon méme^ le plus 
zélé'défenfeuf de la beauté « n'a eu de Taoïour & du retjfteâ 
pour elle , que |larce qu'elle apparoeiit à kbonté; il a Cro 
que k beauté dû corps étoit un rayon de fa beauté deDieu^ 
& une image de bi beauté del'efpritifc comme la boni)« 
conftitutibn intérieute eft caufe de la beauté.du teint & du 
beau coloris du vtfage, il oroyoit que «et édat que noul ad-^ 
mirons eft un effet d'un tempérament vertueux , & dtfoir 
que les ricfaes oaits de h beauté étoient de belles ûeanàt 
de belles feuUlescpii tiroient leur vie de la borné cohune é^ 
feur racine. 

Mais auffi, Messuurs^ pour ratfonner enPhilofc^e^ 
la volonté qui èft la puiflance de l'amour , & la plus noble 
faculté de l'ame, fe porte avec plus d'inclination vers fon 
objet plus noble & plus naturel. Comme nos yeux ont une 
paffion naturelle poutla coideur, & notr^ entendement 
pour la vérité» ainfi notre cœur & notre volonté fe por- 
tent au bien iléeeffairement. Il y a une û étroite liaifon en- 
tre le bien & la volonté , que cette volonté n'aime que le 
bien reconnu. Quelque difficile à trouver qu'il foit, eHe le 
cherchera fans fe rebuter; que les vices mêmes fe dégui- 
fent, elle les aimera s'ils ont le voile de la vertu; elle ai- 
mera la hddeor même , fi elle y découvre quelque fao^é. 
Mais elle n'aimera jamais un mal reconnu :a'infi nous pou- 
vons dire que fon premier obtet & plus naturel eft labonté. 
B eft vrai qu'à le bien prendre , la bonté & la beauté font 
une même diofe. Je le prouve par une fetfle c^mparaîfofl 
de l'un à l'autre. Il faut trois çhofespour ânre une parfaite 
beauté, félon faint Thomas; l'intégrité des partie, la pro- 
portion & l'édat. Le moindre défaut la détruit « b moindret 
inégalité la nûne» la mmndre tache la diminue : fel^n ces 
principes , il appelle le Vefbe la beauté du Père , parce qu'il 
a Feffence entière de fon Père^ qu'il a une convenance a4- 
mirable avec lui , & qu'il eft la lumière de fon iatdUgêtwe^ 
Ces trois qualités font reqmfes pour faire la bonté d'une 
aâion;il £iut qu'elle foit entière dans fds.drconflances ^ 
qu'elle foit proportionnée par les rè^es de la raifâm ; & 
qu'elle ait «pielque éclat aux yeux des hommes ^ ce qtd me 
Élit croire que la bonté & la beauté font une même cbofe. 

Secondement, les Philofophes n'ont trouvé qu'une même 
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définition pour toutes les deux , ils ont appelé Tiine 8c 
l'autre le déilr de Tamour. 

Saint Denis remarque que la beauté attire toutes chofes , 
& que les Grecs l'ont appelée d'un nom qui fignifie appeler » 
4 caufe qu'-elle appelle toute chofes. Le Uen cA ce que toute» 
chofes défirent comme une perfeôîon ;' la beauté eft auffi le 
défir de toutes chofes. Le même Saint remarque que noQ9 
avons pour principe un Dieu qui eftauffi beau qu'il eft bon , 
Qous avons de l'inclination pour la beauté auffi-bien que pour 
la bonté ; les Ai^ies ne font qu'admirer l'une & l'autre dan9 
le Ciel. Il n'eft rien dans la nature à qui Di^n^ait communi- 
qué quelque petite partie de l'une & de l'autre, & ce Saint 
<;onclut : Itaqiu pulchrum idem </}< quodbifhum , quiapuUkruok 
& honum qudvU de causa omma tsqfeiunt^ 

^ , .,■,.-' ,. . , ''^u. ■ ,'■■,■■■■ T ffia 

DIXIEME DISCOURS, 

Zcs pajjions des femmes font plus violentes fue 

. celles d<s hommes^ 


M 


ESSIEV*S, 


Il y a trois chofes qiu modèrent nos paffions , la ralfos , 
la pbilofophie, &i te tempérament. Laiâifoneft un don du. 
Ciel , la philofophie eft un avantage de l'étude , le tempéra-* 
ment eft une faveur de la nature. Il faut donc que le Ciel , la 
nature, &rétude travaillent à vaincre ces mouvemeos re-> 
belles , que la râifon les règte , que la philofophie les. com-^ 
)>atte 9 que le tempérament les modère. Selon ce principe , 
ceux qui ont la raifon plus fone , la complexion plus géné^ 
reufe*, & les connoiftances de la morale plu&folides & plus 
étendues , ont aufG des paffions moins violentes. Ces troi^ 
raifons me font conclure d'abord que les paffions des hom«v 
mes font moins violentes que celles des femmes. 

Je ne m'arrêterai pas à vous prouver que ce fexe eft moins 
raifonnable que le nôtre ; Texpériçuice l'a fût connoîtreà 
tous les fièdes ^ & j'aurds tort de m'attacher à établir une 
vérité fi .connue. Je dirai feulement que les premières paf-< 
fipns criminelles du monde ont été celles d' une femme. Elle fut 
la première iéduite y parce qu'elle étoît la plus foibl^,&XQ 
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îà&nt perfiûder aux flatteries du ferpent qui la trampoit , 
elle perdit la première rinnocence de fon état , & întroiduific 
au monde les paiSons déréglées qui nous font la guerre. Auffi 
celles de fon fexe ont toiqours coofervé cet air de foible& 
&de pai&on , qui fiût qu'elles s'emportent aifément , qo'dies 
ie rendent à irâs mouvemens paffionnés fans beaucoup de 
réfiâance , i& qu'elles ont un cœur qui fe porte ordinaire- 
ment à des violences dangereufes. 

Toutes les faiftoires tra^ques ibnt des ûqets fimefies de 
leurs paillons ,& il n'eft rien dont elles ne foiem capables 
quand elles ont refprit prévenu. Faire rouler un chariot fur 
le corps d'un père^ & s'étabiirfur le trône par un parricide, 
c'dl la cruelle ambition d'une Reine de Rome. Déchirer 
les membres d un frère innocent pour fuivre plus furemeot 
un galant , c'eft le dèfdjpoir d'une Médée. Allumer des 
guerres & défoler des Royaumes floriiOkis , deâ la paffioa 
d'une Hélène. Trahir fa patrie pour des bagues & pour des 
joyaux , c'eft la cupidité d'une Veftale. Que fi je veux en- 
trer dans les hiftoires de l'Ecriture , j'y trouverai une Reine 
qui veut détruire la Religion , & qui fait mourir les Pro- 
phètes ; une danfeufe qui demande dans un feâtn la té» 
d'un Saint qui lui reprochoit fes défordres , & mille autres 
paffions qui font dans la dernière violence : Ti bien , Mes- 
sieurs , que la deftruâion des ËimiUes , la ruine des villes » 
la perte des Provinces , la défo^ation des Ëtats^ font leseffets 
ordinaires des paffions des femmes. 

Il faut donc bien que les femmes foient violentes , puif» 
qu'elles vont jufqu'aux dernières extrénmés. On en a vu qui 
ont été abattue par la craint&i :1a douleur en a ùlt mou* 
rir furie fépulcre de leurs amans ; la joie même, qui eft une 
paffion douce^ & qui faillie plaîfir d'ime belle ame, ena £ak 
mourir en plufieurs rencontres. Les hommes ont*ils des par- 
iions fi dérégléesfi 

Si la raifoa des femmes eft moins fc^è » la philofophie leur 
eft moins connue ; les hommes font inftnnts des maximes 
de la morale , ils ont appris dans les livres ce qui peut fer* * 
vir à la conduite de leur vie & au règlement de leurs paf- 
fions. C'efl pour eux que Socrate a fait defcendre la philo- 
fophie du Ciel , c'eft pour eux qu'Âriflote a écrit fes man- 
des morales. Mais les femmes n'ont pas appris les préceptes 
k Soçr^te -, oa oe leur a point expliqué les maximes de la 
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morale; on leur défend même d'entrer dans les écoks dt$ 
Philc^ophes ; on trouve bon qu'elles fe promènent au Cours, 
& on leur défend les promenades du Lycée ; on veut ija'ii* 
les ^ent des miroirs pour compofer leurs vifages , & on leur 
défend les études qui font les miroirs de l'ame ; on àban^ 
donne leurs paffions comme des maladies iaus romède , ftu 
Jieu de leur ouvrir toutes les portes de T Acadéiâîe , & dé 
les introduire dans toutes les promenades du Lycée pour y 
fortifier leur raifon^ Je ne m^étonne pas après cela fi leurs 
paffions font phis violentes que cdies d^ hommes. 

Pour leur complexion , comme elle eft plus délicate , 
elle a moins de réûAance. Mais je crcHs qu'il faut laiffer cette 
partie à ceux qui prendront le parti de la Mëdeck)e dans là 
Conférence fulvante > & conclure que les pafKons des fendî- 
mes font plus violentes que celles dies homme& 
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ONZIÈME DISCOURS. 

La crainte de ceux qui parltnt en public ^ eft un 
.< effet de la raifoa & non pas du îempérameat^ 


M 


ESSIEURS 


J'ai tant d'edime pour l'éloquence & pour ceux qui là fon t 
paroitre dans les tribunes» que je crois qu'ils font toujours 
raifonnables, même quand ils tremblent. Ce n'eft pas une 
Jiaffion froide ouune.tunidtté de tempérament qui les Eût 
pâlir ; quand ils s'expofent en public pour réciter une ha-> 
raiçue ; c'eft plutôt une connolflance qu'ils ont des dangers 
& des difficultés de. leur emploi. Pour moi , j'ai toujours crtt 
que cette connotiTanceSL cette crainte étoient le caraftère 
d*un Orateur judicieux, qui craint les fâcheux xévénemens 
ds fa caufe , & lès injuftices de fes auditeurs. 

En effet , MESsiEims , on fe trompe quand oïl croit ^le 
* l'éloquence edun art glorieux fans danger. Il eft vrai qu^dle 
a du pouvoir fur les cœurs , qu'elle règle les paffions , & 
que ceux qui l'emploient adroitement, fe peuvent appeler 
les rois &les conquérans des efprits; mais leur globre n'efi: 
pas fans crainte quand ibparletit en public. 

C'efi s'expofer à la cenfure publique , & faire des effiùs 
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fbriputfttion qiàiie loRtfNBtoi^ounfimMabicsiJeinefi* 

gure un Orateur dans la tribune comme \m homme ma'cn 

doit juger foknnellement. Tous fes auditeuri s'érigent ea 

jtiges. Chacun prononce des arrêts » & (e croit autorifé pour 

condamner un homme qui parle. S'il harangue devant des 

Orateurs comme lui , il a des rivaux ; s'il parle aux iavans , 

il a des cenfeurs habiles ; s'il s'adreflie au peuple , il a des 

juges ignorans. Qu'un pauvre Orateur eft à plaindre l Oa 

le juge fans l'examiner , on ùàt le procès à fa réputation fur 

un mot impropre , fur un gefie un peu. déréglé , fur june 

période un peu mal tournée. C'eft une injufljîce du fiède., 

il eft vrai ; mais c'eft une injuftice établie depuis /plufieurs 

fièdes. On a trouvé des taches dans les plus belles étoiles 

de réloquence. ^fchines trouvoit dans le harangues de Tié- 

iDOftbène je ne fais quoi qui fentoit trop le cabinet. MeJQ[àla 

connoiflôit je ne fais quoi de lâche dans les oraifonsde Ci- 

ceron , & la cenfure n'a pds épargné ces deux Princes de 

l'éloquence Grecque & Romaine. Jugez , Messieurs , û h. 

raifon n'oblige pas un Orateur à trembler , & s'il n'a ptefque 

pas autant de fujets de craindre que ces anciens rhéteurs, i 

qui Ton faifoit le procès dans Lyon s'ils ne s'étoient pas bien 

acquittés de leurs harangues : 

t/t Lugdunénfem rhetor difiurus ad aram* . 

Quand un Orateur ne feroit pas dans ce danger , la craîn* 
té de perdre fâ caufe & de parler inutilement , eft un juft^ 
fujet d*appréheftfion. L'éloquence, Messieurs , eft toujours 
belle, mais elle ne plait pas toujours à tout le monde. Elle 
eft fcrte , mais elle n'eft pas toujours viâorleufe ; eUe eft 
adroite, mais on rompt bien fouvent toutes fesmefures: 
elle trouve mille oppofitions , difoit un ancien , la faveur la 
combat, l'opinion l'afibiblit, le peu d'attention la Iretid inutile. 
Voilà les obftacles. Gratia eft opimo prafiimpta , audientium rào^ 
hiUsanimiy & tôt mdîs obnoxia verîtas. La râifon & la vérité 
qui doivent être les deux confeillers de l'Ofateur , ne le ren^ 
dent pas toujours foyverain, & on a vu les plus illuftres 
génies defcendre quelquefois de la tribune avec confufion ^ 
& fe plaindre en vain de l'injufticedeleur fiècle. Ne faut-il 
donc pas appréhender la honte , & ne devons- nous pas con- 
jure , que la crainte des Orateurs , lorfqrfils doivent |iar« 
1er en public , & lorfqu'ils y parlent effeâivement , eft un 
^et de leur raifon , & noa pas de leur tempérament. 
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DQUXIEME DISCOURS. 

La femme doit préférer la vie de fon pire à celle 

de fort mari. . . 


M 


ES S I EURS, 


L £ problème de ce jour me jette d'abord dans des idées 
ïuneftes. Je me figure cette femme malheureufe en toutes 
manières. Elle voit Ton père & fon mari mourans , fi elle 
n^aiTiAe Tun ou lailtre. Elle entend la voix de Tqn qui lu^ 
dit : Rends-moi la vie que je t'ai donnée : & celle de l'autre qui 
lui dit pitoyablement : Garde-moi la foi que tu m'as promifc. 
Elle veut fauver fon père, mais elle ne fauroit fe réfoudre 
à perdre fon mari. Son cœur fe partage infenfiblement. Jç 
fuis fille , dit elle » & d*abord elle tend les bras à fon père..: 
mais Tamour lui repréfente qu'elle eft femme, & au même 
temps elle les porte vers fon mari. Que fera-t-elle ? Elle 
partage fes devoirs ; elle pleure fur Tun & Tautre » elle 
tend fes bras à tous les deux inutilement. Nature , dit-eBe , 
puifque tu m*impofois deux devoirs , que ne me donnois-tu 
jieux fecours à rendre? Que ne &is-tu deux perfonnes de 
moi ? Que ne féparés-tu en moi la fille & Tépoufe i Au 
moins explique-toi pour Tun ou pour Tautre. Mais la nature 
ne parle point. Le danger prefTe , & ce qui eft plus cruel ^ 
on n'en peut fecoqrir qu'un. Laiffer mourir fon père , c'eft 
un parricide; abandonner fon mari, c'eft une infidélité fans 
exemple ; fecourir l'un , c'eft détruire Tautre. Quelle rigueur 
du deftin. Elle ne fauroit être charitable fans être cruelle; 
elle fait en même temps un aâe de piété & un parricide ; 
elle eft pitoyable & meurtrière ; & dans Tétat de fa peine ^ 
elle peut dire comme cette miférable perfonne dans le 
Tragique. 

Nil pojffhmpic 
Pictate falvâ , faccre* 

Pour réfoudre cette malheureufe , il faut favoir qu'oit 
4pit plus d*amour & d'aflifiance à un père ; car s'il fiéiut pa- 
yer l'amour à proportion par rameur même , les pères ont 


plus témoîgaé d'amour (blide & véritable que les maris* 
Leur amour eft auill ancien que oous, & ils n*ont jamais 
cefiede nous aimer depuis que nous avonscommencé d*étre». 
au lieu que celui d*un mari a commencé long^ temps après, 
& ne s'affermit que par les afieâions qui furviennent. L'a- 
mour des pères eft défintéreflie ; ils nous aiment comme une 
partie d'eux-mêmes,comme leur ouvrage & leur produâion ; 
ils ne regardent en nous que nous-mêmes , au lieu qu'un 
mari aime bien fbuvent ou par convoitife , ou par intérêt , 
ou par aveuglement. Enfin Tamour des pères eft néceflaire« 
La nature leur itnpofe cette douce loi , leur premier titre 
efl celui de leur amour , & une certaine loi qui eft dans leur 
coeur , leur a gravé je ne fais quels caraâères d'amour inef- 
Ëiçables. N^is qu'y a-t^-il quelquefois de plus dif&mulé, de 
plus volage, & de moins affuré qu'un mari; fon cœur eft 
fouvent ouvert à plufieurs amours ; il fait donner des paroles 
à Tune, & le cœur à l'autre ; il efface quand il veut fon 
inclination. 

Mais je veux qu'une femme ait plus d'amour pour fon 
mari que pour fon père. Je fais qu'ils ne font qu'une chair , 
aux termes de l'Ecriture , je fais que leurs flammes font for- 
tes & violentes; Thonnêteté les allume» la charité les en- 
tretient , l'Eglife les bénit , la grâce du Sacrement les con- 
facre; mais vous m'avouerez qu'elle doit plus de refpeâ & 
d'aflifhrnce à fon père. 

Je vous prie de remarquer , félon faint Thomas j, qu'il y 
a deux motifs de l'amour ; le bien & l'union qu'on a avec 
la perfonne aimée , & qu'ainfi l'amour, qu'on doit à un 
époux eft plus grand, parce .que l'union eft plus étroite» 
Mais celui qu'on doit au père eft plus jufle , parce que le 
père eft quelque chofe de plus éminent. Son mari eft une 
partie d'elle-même , mais fon père eft fon principe ; [le ma- 
ri eft fon amant, le père eft fon bienfaiteur; elle reçoit 
la fidélité de l'un , mais elle a reçu l'être de l'autre. Qu'elle 
aime donc plus fon mari, mais qu'elle s'eftime plus obligée 
à fon père,& qu'elle l'aflifte préférablement , puifqu'elle 
lui doit beaucoup plus. Je veux , Messieurs , qu'elle ait des 
yeux pour ^eurer fon mari , mais qu^elle tende les mains à 
fon père; qu'elle ait tout fon cœur, fi vous voulez, pour 
l'un , mais qu'elle garde fon fecours pour l'autre ; qu'elle 
plaigne fon mari , mais qu'elle fauve fon père, & puifqu*elle 
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9 reçu «fehii ce qu'elle eft, qu'dle lui rende ce qu'elle pftoti; 

Si vous doutez encore de la vérité de ma propoûtion , 
ie vous prie de conûdérer encore que fi la iSemiiie eft dé^ 
pendante de ion mari , fon mari dépend auffî d'elle en qudl* 
^c manière; ib fe donnent Tun à 1 autre par une nouvelle 
aUiance» mais le père a fon droit entier , il ne doit rien à 
^fiUe. 

Pour le texte de rEcrioire qu'on nous oppofe» je n'y 
trouve point de difficulté , puifque les Pérès de l'Egée l'ei:- 
ptiquenten notre faveur. Dieu l'a conunandé» dit-on : Re^ 
hnqutt homo patrem & matran , & adhmrtbu uxori fuéu Mais 
il faut entendre le fens de ces paroles. Penfezrvous que ce 
Dieu qui s'2q>pelle père lorfqu'il veut attirer nos amours , 
que ce Dieu qui eft le Dieu defunion & de la charité, que 
ce Dieu qui communique à nos pères les droits de fon auto» 
rite, & qui nous attache à eux par les liens du devoir, du 
lefpeâ , & de la charité , penfez-vous, dis-je , que ce Dieu 
prétende ordonner une féparation de corps & d'efprit , qu'il 
nous difpenfe des droits les phis juâes & les plus naturels» 
& qu'il brife tous les liens facrés qui nous uniffent avec nos 
pères?Non, Messieurs^ il commande aux mariés de quit- 
ter la maifon de leur père , mais non pas de qmtter les fentir 
mens de tendreffe & d'amour pour eux. Il &it ime fépara* 
tiott de famille , fans Êiire celle des coeurs. Les nouvelles al« 
fiances ne détruifent pas les anciennes; & IXeuqui lesobli^ 
ge aux foins domeftiques & aux devoirs des mariés, ne les 
difpenfe pasdu devoir des enfàns envers leur ^ère. Il me (em« 
ble ,. Messieurs , que cette perfonne affligée fe rend à mes 
raifons, qu'elle court au fecoursde fon p<^e, & que puif- 
que fon malheur l'oblige à commettre un crime, elle veut 
commettre le moindre , & fauver fon père plutôt que foa 
mari. 
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HARANGUES 

Prononcées en diverfes occajîons. 


I. 

HARANGUE prononcée dans r Académie Fran^ 
çoi/i , par M. Fléchier^ le iz Janvier lô-ji^ 
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Si)'avoîsreçurhonneurqueje reçois aujourdliuî , avant 
que le Roi vous eût honorés de fa proteâion , j*aurois ent- 
fkyyé tout ce difcours à vous &ire connoitre combien je 
œ^eftime heureux d'avoir une place parmi vous', d'entrer 
dans un commerce que la vertu , Tamitié & le bon ufage 
des lettres humaines rendent fi précieux & fi agréable ; de 
voir mon nom avec tant de noms illuftres ; de .partager 
avec vous cette réputation que vou!s avez toute acquife ^ 
& que je n'àurois jamais méritée ; de profiter de vos lu- 
BÛèrâs & de vos exemples , & d*appreridre de vous toutes 
1^ grâces du difcours , toutes les règles de la politeilè. 

J^aurois rappelé dans votre mémoire la naiâance de cette 
ilIuAre Compagnie fous un Roi que la juAice » la piété , les 
vlâoîres , & la grandeur des événemens de fon règne au- ^^i^ 
roient pu rendre incomparable , s'il n'eût laiffé un fils qui ^^^^^ 
furpafie tous ceux qui l'ont précédé , & qui trouvera à 
peine à l'avenir des fucceffeurs qui lui refiemblent. J'auroîs 
parlé de ce grand Cardinal qui crut que ce n'étoît pas affez 
d'avoir employé tous fes ibins & toutes fes veilles pour la Le Csaj 
grandeur de fon maître , s'il ne lui confacroit encore les ^inal de 
vôtres ; & que leà Alpes forcées , la mer captive fous fes ^^^^' 
digues , les forts de la rébellion abattus avec les rebelles , 
pouvoient kifler une grande gloire » mais que vous feuls 
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dans yos icfits pouviez en donner une îmmortefi^^ 

J^aurois parlé de ce Chancelier célèbre , qui après avoîf 

M. le rendu fes oracles dans les Tribunaux fuprémes de la Juftke ^ 

Chance- yenoit préfider à ceux que vous rendez dans vos ÂfTemblées ^ 

gukf. ^ ^^ ^^ croyoit chargé de la gloire & de l'avancement des 

belles lettres » comme il l'étoit de Ja proteâion des biens 6ù 

de la fortune des peuples. Après avoir ainfi mêlé vos louan^ 

ges à celles de vos proteâeurs , confidcrant ce que vous 

étes& ce que je fuis , touché d'une jufte reconnoiiTance, & 

d^une pudeur, raifonnable , )*auroîs cru m'être acquitté de 

ce devoir en rougiifant de mes défauts , & en me louant de 

lagrâfceque vous m'auriez faite. 

Mais aujourd'hui , Messieurs , que vous êtes fous la 
proteâion d'un Roi fi grand par l'excellence de fon génie , 
par la gloire de fes exploits , par l'étendue de fapuiflance^» 
îbuffrez que je ne parle plus de vos profpéritéspafTées y que 
j'oublie pour un peu de temps l'honneur même que vous 
me faites y pour penfer à celui que vous avez reçu , & 
que fans vous ennu3rer par des fentimens d'une modeitie 
importune , je vous félicite de votre gloire. 

Quel heureux changement dans la fortune des gens de 
lettres î Autrefois ils révéroient de loin la grandeur & la 
majeilé des Rois , qu'ils ne connoiiToient que fur la foi de 
la renommée. A peine le fon de leur voi^ arrivoit-il jus- 
qu'aux oreilles de ceux dont ils chantoient les viâoires. Ils 
entroienf quelquefois dans le cabinet de quelque Mécène » 
mais ils n'approchoient prefque jamais des palais d'Augufie ^ 
& foit par un mépris généreux des vaines grandeurs , foit 
par une jufie indignation contre l'ignorance de leur fiècle , . 
ils vivoient dans leurs folitudes enveloppés dans leur pro- 
pre vertu y & s'éloignoient de la Cour des Rois ^ où le fafte 
Femportoit fur la modeffie » & où la fortune étoit prefque 
toujours plus honorée que la fagefie. 

II étoit réfervé au plus grand des Rois de rétablir Thon* . 
nèurdes lettres en votre faveur, de vous ouvrir fon pro- 
pre palais y de vous faire trouver dans le Louvre même 
toutes les douceurs de la retraite, de vous donner un no- . 
*' . ble repos à l'ombre de fon trône , de fe faire , au milieu de 
cette cour fuperbe & tumulteufe , comme une Cour paiil- 
ble &.niodefle où règne une honnête émulation , & où des . 
âmes tranquilles & défintéreiTées travaillent à s'^nricbir des 

biens 
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biens de refprit , & cherchent une gloire plus pure que 
ceUe des âmes vulgaires. 

Que fi vous trouvez tant de gloire dans la grâce qu'il 
vous a faite , vous n'en trouverez pas moins dans votre 

Eropre reconnoifiance » puifqif en louant votre augufte 
roteâeur, vous pouvez mériter vous-mêmes des louan* 
ges immortelles. U n'eft rien de fi commun que de faire l'é^ 
loge des Princes , mais il n*eft rien auffi de fi difficile. Com- 
me on ne trouve pas toujours en ce qu'ils font ce qu'ils doi* 
vent faire , on t& fouvent réduit à louer en eux , non pas 
œ qu'on y voit , mais ce qu'on y fouhaite , & à laifTer la 
vérité pour la bienféance. Il âiut fe jeter adroitement fur 
leur naifTance & fur la gloire de leurs ancêtres ; & pour 
trouver quelque chofe de grand , il fiiut fouvent le chercher 
hors d'eux-mêmes. 

Mais ici le Prince efl au^efTus de fa dignité. Sa vie four* 
oitaflez pour fon ébge , fans s'arrêter à fa fortune. Comme 
ÙL naiâànce Fa rendu le plus grand des Rois , fes fentimens 
& fes a£tions le rendent le plus grand des hommes. Ces Pro- 
vinces conquifes , ces défordres baniûs , ces Lois rétablies , 
ces arts floriilkns , ces lettres que vous cultivez avec tant de 
fuccès , honorées de fes foins & de fon eflime , ce courage 
û aâif dans fes expéditions militaires , cette fagefTe fi éclai- 
rée dans les confeils , cette vigilance fi attentive dans la 
BHiltitude des aSaûres , ne font-ce pas des matières qui peu- 
vent combler de gloire ceux qui les traitent ? . 

Je connois votre modeâie , Messieurs , & il me femble 
<pie vous me dites que la vertu héroïque étant au-deffus des 
lois & des maximes ordinaires , elle a certains excès glo- 
tieux qui rélèvent au-deflus^des paroles & des imaginations 
communes. U efl vrai qu'il y a une grandeur naturelle où 
Tan ne fauroit atteindre ; que Téloquence ne peut expri- 
mer tout ce que la valeur peut faire ; qu'elle trouve des 
aâbnsplus nc^les & plus hardies que fes figures ; qu'elle 
a Tadrefle de releva* 1^ petites chofes , mais qu'elle a le 
nalbeui de fuccomber fous les grandes , & que pour tra- 
vailler à la gloire d'un héros , l'Orateur le plus éloquent 
s'expofe fouvent à perdre la fienne. 

Mais je liais que comme il y a des âmes élevées qui fe 
portent auxgrandes aâions, il y a des efprics choifis qui fa- 
"V^Qt donner de grandes louanges , qui font éclairés dans 
Tome y. Première Partie. D 
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leurs jugemens , iblidesdans leurs raifons , agréables dans 
leurs difcours^ jufles dans leurs expreffions, qui font enfin 
ce que vous êtes. Pour moi , qiûme trouve aiqourd'huidans 
les mêmes engagemens , & qui n'ai pas reçu du Ciel les mê- 
mes fecours , j'efpère que la grandeur même du deflein fup- 
pléra à la foiblefle de mon génie. Dans les autres éloges les 
aâions font foutenues par l'éloquence , dans celui-ci Télo» 
quence eft foutenue par les ^âions , Tefprit fort ea 
qudque façom de lui-même & s'élève avec fon fujet ; & fan^ 
emprunter des couleurs & des beautés étrangères , une fi 
grande matière efi elle-même fon ornement. 

Que fi la proteâion du Prince vous eft fi glorieufe , j'ofe 
dire » Messieurs » qu'en vous protégeant il fe Eût honneur 
à lui-même , & que le foin qu'il prend de votre repos con*^ 
tribue à fa propre gloii'e. S'il fait l'art de régner & de con^ 
quérir » vous favez l'art d'écrire fon règne » & de faire ad-^ 
mirer fes conquêtes ; & où peut-il trouver que dans vos 
ouvrages^ l'immortalité que fes grandes aâions lui ont 
méritée. 

Les {tatues érigées dans les places publiques , les infcrip- 
tions gravées fur des colonnes , les trophées élevés fur ui> 
champ de bataille , les furnoms empruntés des Villes ou dès 
Provinces conquifes , font de glorieux monumens qui confer* 
vent la réputation & la mémoire des Princes. Mais outre 
que ce ne font que des éloges muets , des titres vides , & 
des repréfentations impar&ites , ils ne peuvent être qu'en 
peu de lieux , & ne durent que peu de fièdes. Le temps con* 
fume les métaux les plus durs , efiace les caraâères les 
mieux gravés 5 &renverfe les plus beaux trophées. 

Il n'y a que tes ouvrages de l'efprit qui puiffent donner 
tme véritable gloire. Us tiennent de la nature & de l'excel- 
lence de leur principe , & font prefque auffi vifs & auifi im* 
mortels que l'efprit même qui les a produits ; ils recueillent 
tous les mouvemensdu cœur & de î'ame des héros ; ils en 
forment de vives images qui excitent par-tout Teâime & 
l'émulation ; & pafiant de mémoire en mémoire jufqu'à la 
dernière postérité , ils leur font comme un triomphe perpé^ 
tuel par tous les climats & dans tous les fiècles* 

Aufii lorfque le Roi prêt à marcher à la tête de fes ar- 
mées fe déclara votre Proteâeur , je contai parmi fes prof* 
périrez la grâce qu'il vous avoit Êiite. Je crus dès- lors que là 


Ciel qm, k defiinoit à punir Torgueil & à rétablir les au- 
tels 9 vous avoit defttnés à louer fa valeur & fa piété ; & 
que le même feu qui alloit animer fon courage , devoir 
animer votre zèle. 

En effet. Messieurs, qui peut découvrir mieux qu6 
vous toutes les fources de cette guerre ? Qui peut donner 
fdus d'horreur de Finfolence de ces peuples qui violoient 
ûripunément la foi des traités , & qui foulevoient par des 
négociations fecrètes toutes les Cours de l'Europe contre 
%m Roi à qui ils n'avoient rien à reprocher , finon qu'il leur 
avoit paru trop puiffant. Ne pouvant décrier les aâions 
d'un Prince fi jufie , ils tâchoient de rendre fes intentions 
£ifpeâes. Us s'érigoient en arbitres de la paix & de la guer- 
re , 6t ne pouvoient s'accoutumer ni à craindre la colère 
des Rois , ni à reconnokre leurs bienÊûts. Ils s'élevoîent 
enfin contre leurs alliés comme ils s'étoient foulevés contre 
leurs maîtres ; & donnant le nom de politique à leur perfi* 
die , ils croyoient pouvoir fe maintenir par Tingratinide, 
comme ils s'étoient établis par la révolte. 

Une ame moins élevée que la fienne eût fuivi Timpétuo-' 
iîté de fon reflentiment ; & Ëiifant fervir tout fon pouvoir 
à rédat de fon indignation , elle eût immolé à fa haine ou 
a fa vengeance tout ce qui attaquoit fa réputation ou fa 
grandeur. Mais ce Prince modéré a vu croître Torgueil de 
fes ennemis fans s'émouvoir & fans fe plaindre j & par une 
efpèce defière démence , tenant la foudre fufpendue, il 
a méprifé pendant trois ans leurs infolentes railleries. 

Vous feids 9 Messieurs , pouvez exprimer noblement 
ce tempérament héroïque de puiffance fans orgueil, de 
fierté ians emportement , dereffentiment fans aigreur , de 
juftice fans paffion , de prudence fans foibleffe , de valeur 
fans témérité» 

Toute la poftérité le verra dans vos ouvrages comme 
nous l'avons vu , pourvoyant à tout fans interrompre fon 
repos , réglant les mouvemens de toute l'Europe fans fe 
-pctouvoir , agifiant fans relâche & toutefois fans empreiTe* 
ment , préfidantaux agitations du monde & jouiffant de fa 
propre tranquillité. On eût dit qu'il ne penfoit qu*à fe re- 
pofer dans ces palais enchantés où Tart a mis toutes les grâ* 
ces de la nature. Cependant il mêloit fes foins avec fes di- 
Yerti^emens y & même en fe délaflant il effaçoit les mau^, 
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vaifes impreiSons qu'on avoit données de fa puiflancé ', U 
retenoit (es voiûns tant par la crainte de fes armes , que par 
- radmirationdefesyçrtus; il rompoit ces ligues qu*oncro- 
yoit éternelles, & il ôtoit l'alliance de tous les Princes à 
ceux qui n'avoient pas aiTez révéré la fienne. 

Mais lorfque la vengeance a été non-feulement jufte » 
mais encore nécefTaire , avec quelle ardeur eft-il allé parta- 
ger les fatigues & les dangers mêmes de la guerre avec les 
moindres officiers de fes armées ? Quelques-uns ont cru que 
la fagefTe étoit la vertu des Rois , & que la valeur n'étoit 
que la vertu des particuliers ; que c'étoit un droit de la 
royauté de jouir du fruit des viâoirès & de laiffer à d'aii«> 
très la peine de vaincre ; qu'un Prince devoir être immobir 
le dans le centre de fon empire , fans commettre fa repu* 
ration à la fortune des armes ; qu'il fuffifoit qu'il fe réfervàt 
le commandement & l'autorité » & qu'il fit mouvoir de loin 
tous les reiforts de la guerre. - 

Notre héros ne connoît pas cette timide politique. Pour 
affermir le repos de fes peuples , il va combattre lui-même 
ceux qui le troublent. U croit que c'efl une juftice qu'il doit 
à fesfujets, que de leur montrer le chemin de l'honneur , 
de reconnoître leur yaleur par lui-même , & de récompen- 
fer le mérite après en avoir été le témoin. U fait que les 
yeux du Prince répandent je ne fais qudle influence de cou- 
rage & d'ardeur dans fes armées, & que ces grands corps 
font d'autant plus forts & plus agiâans qu'ils reçoivent de 
plus près les impreflions de leurs mouvemens& de leur force! 
U connoit enfin que ce n'eft pas tant la pompe & la majêftè 
qui fait les Rois , que la grande & la fupréme vertu; qu*îl 
y a un honneur qu'ils fe doivent à eux-mêmes , & qu'on ne 
fauroit jamais leur rendre, & que leur véritable gloire eft 
celle qu'ils vont chercher jufques dans fon principe , par 
les travaux & par les difficultés qui rénvironnent. 
M. Go- Q^^ n'ai-je, Messieurs , la délicateife , la facilité , le 
deau £. tour d'efprit de celui de qui j'aiThonneur de remplir la plà-* 
vêque de ^e , pour décrire les marches d armées, lesprifesdesviUes, 
les pafTages de rivières , la rapidité des viâoires de ce con-> 
quérant, quife partage &fe multiplie en autant d'endroits 
qu'il a d*armées différentes, &qui parcourt les Provinces de 
fesennemisavec tant de viteffe^qu'ilsnefavent prefquejamais 
où il efl, & qu'ils lavent toujours qu'il. yiient de vaincre 1 ;•' 
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' 'Que ne puis-je exprimer comme vous feriez ^ ce que fon 
nom feul vient de faire fur nos frontières ! Les vaincus fem- 
bloient avoir repris courage. Us ofoient attaquer nos places , 
eux qui n'avoient ofé défendre les leurs. Le Roi part. Au 
feul bruit.de fa marche les af&égeans tremblent comme s'ils 
étoient affiégés eux-mêmes. Ces deiT^ins fi infaillibles & fi 
concertés, ces fecours fi puiiTans & fi invincibles fe diffipent 
avec eux , & il ne leur refte que la miférable confolatioa 
d'avoir montré avec beaucoup de foibleffe , au moins un 
peu de témérité. 

* Mais j'élève ma voixinfenfiblement , & je fens qu^ani- 
mé par votre préfence , par le fujet de mon difcours , par 
h majeAé de ce lieu , j'entreprends de dire foiblement ce 
que vous avez déjà dit , ou ce vous direz avec tant de for- 
ce. C*eft à vous , Messieurs , à faire les couronnes de ce 
vainqueur : Je ne piiîs que femer quelques fleurs fur la route 
de fon triomphe. C*eft à voiis à tirer ces traits hardis qui le 
repréfentent & qui lui donnent fon air de grandeur ; je ne 
puis que mêler de foibles couleurs , & faire d'une main 
tremblante quelques copies de ces parfaits originaux. Mais 
£ je ne fuis pas afTez heureux pour foutenir Thonneur que 
méfait aujourd'hui cette favante 'Compagnie , je puis dire 
que je fens en moi quelque chofequi n'eft pas indigne d'el- 
le , une vénération profonde pour tous ceux qui la compo- 
fent , & un^ zèle très-ardent pour la gloire du plus grand 
Roi du monde qui la protège. 

I L 

RÉPONSE de M. Fl/chier au Difcours dt M. 
rAbbé Huct 5 te jour de fa réception à r Acadé- 
mie Françoije y le i^ Août 1 674; 


\ 


JM ON 


SIEUR, 


L'Académie n'entreprend pas de répondre aux louanges 
que vous lui avez données , ni de vous donner celles que 
vous méritez vous-même. Le remercîment que vous venez 
delm faire la confirme dans l'opinion qu'elle avoit de vous^ 
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& la recpnnoiflance que vou»luiavez témoignée fi éloquem^ 
ment 9 lui fait connoitre combien vous étiez digne de Isk 
grâce que vous croyez qu'elle vous a £sdte. 

Vous appelez ainû , Monsieur , le cbbix qu'elle a fait 
de vous pour remplir une de les places , & vous croyez 
tenir de la bonté ce que vous ne devez qu*à fon jugement 
& à ià fageiTe. Quelque déilr qu*elle eût depuis (i long* 
temps de vous voir dans fes Aflemblées , elle a fuivi fes lois 
plutôt que fes inclinations} rien ne Ta prévenue en vonre 
Êiveur que votre propre mérite ; elle a en plus d'égard à (a 
dignité qu'à vos emplois ; & cherchant à fe faire approuver 
du public plutôt qu*à fe fatisÊiire elle-même en vous afl!>» 
ciant à tant de peribnnes illuôres qui la compofent , elle a 
bien prétendu vous faire honneur , mais elle n*a pas en» 
vous taire grâce. 

Elle regrettoit la perte qu'elle avoit Êiite , & ne penfoit 
qu'à la réparer. Vous le favez , Monsieur , elle voit avec 
douleur céder à la néceffité fatale des ans ces hommes choifis 
qui préfidérent à fa naifTance , qui formèrent fa première 
réputation , qui ont fuivi toutes fes fortunes, & qui Font 
relevée par leurs ouvrages jufqu*au degré de gloire où elle 
V efi montée ; ces hommes de ce premier âge » où les lumières 
étoient fi pures, la lociété il douce , l'émidation fi n<Ms ^ 
la vie û tranquille & û innocente; ces hommes qui a3rant 
reçu , pour ainû dire , les prémices de Tefprit Académique » 
Tont entretenu dans la Compagnie ; & qui joignant la rai^ 
fon à Tufage , & les réflexions à Texpérience , ont été tout 
enfemble nos compagnons & nos maîtres , & nous ont laiffà 
des règles & éss exemples de bien parler , de bien écrire , & 
j^ j de bien vivre. 

Gonlber. Tel étoît celui dont vous occupez auîourd%ui la place ; 

ville. fon imagination vive & féconde» fon £fcours pur & poli , 
fa raifon droite & éclairée , fon génie noble & élevé , ont paru 
dans ces narrations ingénieufes , où , fous des noms de Héros 
fuppofés, ilrepréfente des vertus véritablement héroïques» 
Ces pertes ne peuvent être que très-fenfibles , mais 
grâces au Ciel , elles ne font pas irréparables. Le fiède eu. 
fertile en beaux esprits» nos fuflfrages ne peuvent tomber que 
fur de bons fujets , & nous n'avons jamais eu plus de droit 
d*efpérer cette gbrieufe immortalité que le defiin kmbH 
avoirjpromis à rAcadémie» 
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Vous commencez , Monsieur » i y partager avec 
nous tous les avantages qiii s*y rencontrent : jufqu'ici il man- 
quoit quelque chofe à votre gloire & à votre réputation , & 
vous montez aujourd'hui comme d'un degré dans Tordre des 
lettres. 

Quelle douceur ne trouverez-vous pas dans nos Aflem- 
blées ? Là , fous les lois d'une agréable focièté , fe fait un 
commerce d'efprit oii chacun fournit de fon fond & profite 
de celui des suitres : chacun vient s'y décharger en commufi 
des tréfors qu'il a recuôUîs dans fefe études pasticuHéres ; 11 
fe forme comme un c^de brillant , où plufieurs penfées , 
comme autant de lignes de lumière, venant à fe réunir en 
un point , réfléchiffent après fur le public. La cdmmunica- 
tion, le conièil, l'exemple, tout inftruit, tout excite une 
louable émulation; on s'affermit dans fes connoiflànces ; 
on s'édaircit dans fes doutes ; on fe défait de fes préven- 
tions; on r^e fes études; on polit fes difcours; on redreffe 
fes jugemens. 

C'eft à ces foins & à ces fecours mutuels que notre fiècle 
doit tant d'ouvrages où l'on admire également la force & la 
délicatefle de Tefprit ; ces traductions fi nobles & û natu- 
relles , qu'on quitte fouvent les originaux pour les copies ; 
ces Poéîles ingénieufes , qui ont hit les délices de la Cour 
& de la Ville ; ces Tragédies qui étalent pompeufement fur 
nos théâtres les Héros anciens avec toute la grandeur & la 
majefié qu'ils avoient autrefois dans la Grèce & dans l'Ita- 
lie^ ces traités de Phyfique ou de Morale , dépouillés des du- 
retés & des rudefles d'une autre Philofophie , où Ton trouve 
la folidité & l'agrément tout enfemble ; ces Hiftoires qui 
remettent devant nos yeux les fièctës paiTés , ou qui prépa- 
rent à la poftéiité le fiècIe préfent , les imes lues; avec plat- 
ûr, les autres attendues avec impatience. 

Comme autrefois c'étcnt affez pour animer les braves de 
Sparte , de leur montrer des trophées d*armes, des ioficrip- 
tions& desportraits deleursancétres ,ou de leur raconter en 
peu de mots les guerres & les viâoires de leur République ; 
î'aicru , Moksisur, que pour réveiller en vous l'ardeur que 
vous avez toujours eue pour les lettres » je n*avoisqu'à voua 
. faire le plan de nos Affemblées , & à rappeler en pafTant dans 
votre mémoire les travaux & la gloire de nos Confrères ^ 
qui deviennent aujourd'hui les vôtre;^ . 
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Si i'aTois à parler à quelqu'un qui ne fut que médiocre-^ 
.meot touché de Tamour des fciences , je me ferviroîs da 
pouvoir que donne la Compagnie à ceux qui ont rhonneor 
de parler pour elle. Je dirois qu'un Académicien n'ell pas 
un homme fans fonâion dans la République des Lettres ; 
qu'il a fesrègles & fes<^ligations ; que s' étant chargé volon- 
tairement d une portion du travail commun > il doit répondre 
de Tes occupations & de fon loifir ; qu'il s'engage en une 
difcipUne y qui toute douce & toute libre qu'elle eft , ne laif- 
fe pas d'avoir fes £cûns & fes aflujettiâemens; qu'il eft 
d'un homme fage de remplir jufqu'au moindre de fes de- 
voirs; qu'il feroit dur de gémir dans la fervitude , mais 
qu il n'eâ pas féant d'abufer de fa liberté ; & qu'enfin dans 
toutes les fociétés bien réglées , il y a des coutumes qtd 
valent des lois; & des bienféances, qui fans donner au- 
cune contrainte , ne laiflent pas d'impofer une efpèce de 
néceffité. 

Mais je fais , Monsieur, les intentions de l'Académie : 
elle n'entend pas qu^ je vous bHk de fa part des exhorta- 
tions inutiles , elle connoit la paflion que vous avez toujours 
eue pour tous les exercices Académiques. Apprendre les Lan- 
gues les plus difficiles , connoitre les Livres & les Auteurs , 
fouiller curieufement dans la plus fombre antiquité ; ç'ont 
été vos premiers plaifurs & comme les jeux de votre enfan- 
ce. Les études continuées de Tun à l'autre foleil , les jours 
confondus avec les nuits» lavidité de tout apprendre & de 
tout favoir , les longues leâures , où le travail des yeux 
fuffifoit à peine au plaifir de l'efprit , ç'ont été les empor- 
temens de votre jeunefie. . 

Que dirai-je de ces voyages entrepris , non par une vaine 
curioûté de voir des Cours étrangères , ni par un déûr ambi- 
tieux de faire valoir fes talens & d'avancer fa fortime , mais 
ppur communiquer avec les favans & pour voir une Reine cé- 
lèbre, qui y plus touchée du défir de favoir que du plaifir de 
régner , établiiToit la politefie dans des Provinces autrefois 
barbares. Que dirai-je de cette modération qui vous fit 
préférer les douceurs de la retraite à l'honneur d'infiruire 
ce jeune Roi qui remplit aujourd'hui le Trône du grand 
Guftave ? Que dirai-je de ces Académies dont vous avez été 
un des principaux ornemens , de celle dont vous avez été 
le chef? Ne font-ce pas autant de gages de Teftime & du zèle 
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que vous aurez pour rhonneur de cette Compagnie , en ua 
temps oii\ fa ferveur fe renouvelle» & où elle achève ce 
grand ouvrage qui lui a coûté tant de travaux & tant de 
veilles ? 

Et certes , on peut croire que ce n'efi ni la difficulté de 
Tentreprife ni le relâchement de cewc qui la conduifoient qui 
en ont retardé fi long- temps l'exécution ; c*eft plutôt ime 
certaine fatalité qui réferve aux foins & aux ordres du plus 
grand des Rois la fin & la perfeâion de toutes les grandes 
chofes. U étoit jufle qu^près avoir défarinéle crime » arrêté 
le luxe des particuliers & les diffipations publiques , réprimé 
la licence dms fes armées, purgé la juflicede ce qu'elle àvoit 
d'incommode ou de mercenaire, aboli la fureur des duels » 
& donné par fes édits & par fes exemples la véritable idée 
de la valeur; il étoit jufte , dis- je , qu'aprèsavoir r^é toutes 
les parties de fon Royaume , il réglât encore les belles let- 
tres ; qu'il réformât la langue des peuples comme il en avoit 
réformé les mœurs , qu*il leur apprit à bien parler îq>rès les 
avoir obligés à bien vivre; & qu'en un temps où il Êdt des 
«lôions fi éclatantes , il fournit à fes fujets les moyens de 
les raconter noblement. 

C'eft à vous. Monsieur , qui partagez avec nousrhon» 
neur de fa proteâion , de partager la reconnoiffance que 
nous lui devons. Faites des portraits de lui qui puifTent-fer^f 
vir d'exemple à la dernière poftérité ; & pour ^e quelque 
chofe de plus , contribuez par vos foins & par vos lumière^ 
à faire un portrait vivant de fes héroïques vertus , dans Tefr 
prit de ce jeune Prince » qui, rempli de grandes max'unes 
pour fa conduite, & de grands principes pour fes études^ 
commence déjà d'être le Juge de nos ouyiages , & c^mœe 
le fécond Proteâeur de rAcadémie Françoife. . v 
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HARANGUE faite au Roi y au nom de T Aca- 
démie Françoifcjfur la conquête de la Franche^ 
Comté en 1674^ 


UIRE, 


L* Académie Françcûfie vient à fon tour donner des aiar* 
quesde fon zèle pour la gjbire de Votre MA^Bsri , & 
pour la profpérité de fes amies. L'honneur qu'elle a d'être 
fous votre augufte proteâion , la rend très*fenûble à tous 
les heureux év&nemens de votre règne ; & les foins qu'elle 
prend par vos ordres de la pureté & de la politefle de la 
langue , lui donne quelque droit de parler à Votre 
Majesté furlefujetde fesviâoires» 

^ Nous les avons apprifes avec )<He , ces viâoires , SIRE , 
mais nous n'en avons paS été furpris. Nous favons que rien 
fie peut arrêter le cours de Vos glorieufes entreprife& La fa- 
gefie elle-même les forme & les conduit , la fortune les ac- 
compagne , la valeiBT les exécute, la gloire les couronne* 
Auffi nous ne comptons dans vos expé£tions militaires ni 
le nombre de vos troupes , ni les forces de vos ennemis» 
Votre Majesté marche , nous fommes affurés du AKcè& 

Ce n'eft pas , SIRE , qu'il ne fût aifé de prévoir les diifi<- 
cidtés dé votre dernière conquête. Ces villes qu'on croyoit 
ini(M^ânab}es ; ces forts prefque inacceffibles ; ces nations li- 
guées enfemble pour les défendre ; ces armées de terre & 
de mer qui menaçoient nos côtes & nos frontières , tout 
cela auroit pu nous étonner fous un autre règne -, mais fous 
le vôtre, SIRE , nos ennemb feuls doivent craindre ; plus 
ib s'oppofent à vos defleins , plus ils augmentent votre 
^oire ; & les grands obftades ne font pour V. M. que de 
fujets d'exercer plus noblement fa valeur , & des matière 
de plus grands triomphes. ^ 

Ce n'eft pas en nous une préfomption témérsdre , SUE, 
c'eft une confiance raifonnable. Votre Majesté nois a 
accoutumés à ces grands événemens qui paiToient aut^fois 
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pour impoflîbles » & qui paroitronc un joxar iaa}>yables* 
Mais les lettres que vous protégez en réppndront aux fié» 
des à venir ; & fi eUes ont quelque droit fur Timmortalité 
des héros , la poâérité la phis ébignée dira de vous , SIRE s 

Cétoit un Roi fage dans fesconfeib, va'dlant dansfe» 
armées , modéré dans fes viâoires. Il n*avoit pour enne* 
mis que ceux qu'avoit éblouis Téclat de fa puiflance ou dtf 
fes royales vertus. Ses aUié$ lui manquoient de foi , il n'ea 
manqua jamais à perfonne ; toute rturopèétoit armée pour 
arrêter fes conquêtes , & il arrêta toute l'Europe. U ren* 
doit des Provinces quand on lui den^ndoit la paix , il les 
reprenoit à force d'armes dès qU*on lui déclaroit la guerre » 
il foudroyoit des citadelles , il forçoit des villes » il gagnoit 
des batailles : c eft s&iû qu'il commençoit une de fes 
campagnes. 

En effet , SIRE , Votre Majesté s'élève au-deflus des 
règles & des exemples. Elle qui met Tordre par* tout , & qui 
n'offenfa jamais perfonne, renverfe pourtant tout Tordre dé 
la guerre. Elle Êiit en peu de jours ce quîdevroit, cefem* 
ble , fe Élire en plufieurs années , & trouve un certain 
art de vaincre, & d'abréger le temps des conquêtes , qui 
décrie tous les Capitaines qui Tout précédé , & qui fera le 
défefpoir de tous ceux qui la doivent fuivre* * 

C'eft Votre Majesté , SIRE , ^ui eft le principe de 
tant d'aâions éclatantes. Cette prévoyance qui trouve le 
point fatal des événemens , & qui fait prendre le moment de 
Texécution ; cette aâion fi vive & fi noble qui donne le 
mouvement à toutes fes enélreprifes ; ces foins agiffans qui 
règlent & qui entretiennent la difcipline ; ces exemple» qui 
animent la valeur & qui la produifent ; ces bienfaits ^Kffav 
bues avec choix , & toujours prêts à tomber fur le mérite ; 
ces marques d'eftime , plus précieufes que les bienÊiits , qui 
récompenfentles grandes âmes & les diftinguent des âmes 
communes ; cette familiarité majeftueufe qui donne de la 
confiance fans diminuer le refpeâ , & qui gagne le coeur 
de ceux qui fervent dans vos armées : c'eft-là , SIRE , cet 
art qui fait les conquérans & les héros , qui affujettit dès 
villes & des provinces , & qid déconcerte nos ennemis. Us 
voient toutes leurs mefures rompues ; leurs intelligences 
le plus fecrètes fe découvrent ; leur flottes errantes mena« 
cen^ tout & n'attaquent rien ; leurs grandes armé^ foat 
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immobiles , & ne font que ruiner leur propre pays. &. le 
confumer elles-mêmes ; & leurs meilleures troupes vaincues 
en pleine campagne ; fuient encore devant leur vainqueur. 

Les Princes qui vivent en repos au milieu de leur cour 
oiûve » n*ont pas les mêmes avantages. Ils ne fauroient 
infpirer à leurs troupes cette ardeur guerrière qu*ils n*onr 
fs& eux-mêmes. Leurs armées font langiûffantes , chacua 
y eft pour fa fortune , ou pour fa propre réputation plutôt 
çie pour celle du Prince ; & quelque fidélité qu'on ait dans 
le fervice , on n'y fent point de joie ni d'empreiTement. 
: Vous fuivez , SIRE , de plus nobles maximes ; vou9 
çorchez vous-même à la défenfe de vos peuples ; & préfé- 
rant 1 honneur au repos , ^ous ne comptez pour rien vos 
viâoires ^ fi vous n'avez eu part aux périls & aux fatigues 
des combats. Votre camp & votre cour , ce n'eft pour vous 
que la même cbofé. Vos meilleurs courtifans font vos plus 
braves guerriers. Vos travaux font vos fetds divertiffe-* 
mens ^ & quand la gloire vous appelle , vous ne comman- 
dez pas qu'on vous ferve , mais qu'on vous fuive. Auffi tout 
cède à vos troupes invincibles & infatigables. Elles fe font à 
r^envi un chemin à la viôoire par le fer & par le feu ; & cha- 
ç^n prodiguant fon fang , penfe plus à la fortune de vos 
armes qu'à la fienne propre. 

Votre Majesté ne fe contente pas d'animer ainfi fes 
ibldats & fes Capitaines , elle fait quelque chofe de plus no- 
ble & de plus touchant ; elle appelle fon fils dans fon camp ^ 
& commence de i'affocier à fes travaux & à fa gbire. Vous 
montrez la guerre à ce jeune Prmce avant qu'il foit en âge 
de la faire ; & vous réfervant les foins les plus importans de 
fon éducation Royale ^ vous allumez les premiers feux de 
ion courage , & lui tracez vous-même y fur vos exemples , le 
plan de fes heureufesdeftinées. Vous fûtes , SIRE> encet- 
le occafion toute fon étude , & il vit en vous quelque cho^ 
fe de plus grand que ce qu'il lit dans les hiftoires. On remar- 
qua dans fes yeux & fur fon vifage la joie qu'il eut d'être 
témoin de vos viâoires & l'impatience qu'il avoit de lés 
imiter. Une ville obftinée en fa défenfe fe rendit à foii arri- 
vée ; & le Ciel ayant donné pour le fils les mêmes préfages 
qu'il avoit donnés autrefois pour le Père , nous avons droit 
d'efpérer de l'un ce quenousadmirons aujoùd'hui en l'autre. 
; Cependant l'Âçaûlômie Françoife ne cefiera de puUier 
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%ant de glorieux fuccès ; elle ferott beureufe , SIRE , fi cite 
pouvoit écrire & peafer auffi noblement que vous faveas 
agir. Quelque effort qu'elle puiffe faire » vo8.a£kions feront 
plus de bruit que nos louanges, & vous ne devrez qu'à 
vous-même toute votre immortalité. Mais û nous ne pou- 
vons contribuer par nos écrits à votre gloire , nous tâche- 
rons au moins de mériter , par un profond refpeft & par vM 
fidélité inviolable , Thonneur de votre royale proteâion. ' 
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HARANGUE faite à M. le Chancelier le TeUieff 
au nom de F Académie Françoife, en i6jj. 


M 


O NSEIGNEUR, 


Ce n'eft pas affez pour nous , d'avoir pris part à la )oi# 
publique, quand le Roi, pour couronner votre vertu, & 
pour récompenfer vos fervices, vous achoifi pour (on I 
Chancelier : il eft jufte que nous venions nous-mêmes vous 
témoigner combien nous en avons été touchés* ^ 

Certain Génie qui préfide aux belles lettres , nous a , ce 
femble , deftinés à faire paffer à la poftérité les grandes ac- 
tions de ce Prince qui nous honore de fa proteâion , & 
nous n'en voyons point de plus.dignes d'être immortalkièes j 
que ces chohc heureux & fages , où fon difcernement , fa> 
prudence & fon équité parotffent également , & où rde- 
vant la gloire d'un de fes îujets , il travaille fans y penferà 
la fienne propre. 

Vous aviez déjà, pour vous , Monseigneur , tous les^ 
voeux & tous les fuffrages de la France ; il vous reftoit en- 
core un pas à £êiire pour votre fortune , mais il ne manquoit 
rien à votre réputation. Avant que vous fuifil^ arrivé au> 
lang où vous êtes , chacun vous en avoit eftimé digne ;' 
l'on ne pouvoit rien vous donner , qu'on ne crût vous être 
dû 9 &ron convenoit que les charges a voient plus befoifi 
de vous , (pie vous des charges. 

Mais le fuiFrage & le choix honorable du t'rince qui vous 
à la dignité la plus importante de fon Royaume., eft 
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tmtéiiioq;na^pi]Uicqa11n*aprâit trouvéde probité frfitf 
recomnie, defidéfitëpiuscoiiftuKe, de plus grande c^mI'-^ 
cité, d*eq)érieiice plus ooafomfliée. 

Vous avez reçu cet hooneur avec lefpeft , & vous en . 
loaîflbziaiis orgudL ^IfemUe que votre élévatioil n*ait ja- 
mais fervi qu'à donner plus d'éclat à cette modératkm dont 
vous avez ùk une fi longue haUtude. Content de cette 
grandeur que donne le mérite, fans vous fonder decelie 
que donne leâfie, vous avez confervé la dignité de Mi* 
nifire , fans en avoir Fauftènté. 

Vous avez Al Fart d alimenter les gr&ces&d*adoudr les 
refus par un accès facile, & par un accueil £ivorable. De 
tant d'hommes que la diverfîté de vos emplois , ou la nè^ 
ceflité de leurs affûres ont oUigès de venir à vous, aucunne 
s'enefl jamais retourné qui ne fut ou content, ou confolé. 
Ceux à qui vous pouvez accorder ce qu'ils demandent ; fe 
louent plus de votre honnêteté que de leur fortune ;& ceux 
i qui vous êtes contraint de le refufer, nefepla^;nentqae 
d^euK-mêmes , oude leur malheur. 

Attffi , MONsaGM£UR , on vous a vu profpérer fans 
cn^e, & tout ce qin vous eft arrivé d*faeureuz , a paffë 
pour une bonne fortune puhhque. Quelle Emilie fut jamais 
plus ^orieufb à l'Etat que la- vôtre ? Pendant qu'un Ûluflre 
Prélat s'y diftingue par les lumières de fon efprit & par fon 
aèlepourla difdplinederEglire, tout le refles'y donneà 
TEtat ; un père, un fils y confacrent égdement toute leur 
vie; fun expérimenté même devant r%e,rautre infiltrai- 
hle , même malgréFâge. 

- Le fik, infirult par les confék & par les exemples pa» 
temels , travaille avec fuccès aux foins laborieux de la 
guerre &à la difcipline des armées; le Père par fa fagefle 
&par fon éqmté , s'applique à rétablir l'autorité des lois & 
à r^er l'ordre de la juftice. L'un aflemble vers la frontière 
ces gros nuages où il prépare la foudre que le Roi lance tous 
iesansfur £â ennemis ; Tautre , dans le cœur & dans l'inté- 
rieur du Royaume , reçoit & communique làs influences 
pacifiques que le Roi répand fur fes fujets. L'un eft rinffaru* 
ment des viâoires & des conquêtes & de fon mautre , Tau* 
tre eft l'interprète de fes «volontés , & le dcpofitaire de fa* 
jiif&e. 

Auffi , MoKSEiQVi^UR , nous ne vous rqjardons plus 
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feulement coaime uùe des plus nobles parties de TEtat , 
mais encore comme une partie du Roi même. Vous expli* 
quez fes intentions, vous entrez dans tous fes fecrets , vous 
préfidez à tous fes tribimaux » vous rendez fes oracles , vous 
difiribuez fes grâces , &i)Ous avons fujet de croire que vous 
prendrez part à la proteâion particulière qu'il donnne à une 
Comps^ie qui n*en eft pas peut-être indigne , & qui du 
moins parle refpeâ & la vénération qu'elle a pour vous , 
ne le cédera jamais à aucune autre. 


r«c 



DISCOURS 

Faits ^partU en i6^% ^partie en i6g^ ^ pendant- 
Us Etats de Languedoc^ 


COMPLIMENT à M, U Comte de Peyre , de Ut 
part des Etats de Languedoc. 


Mon 


SIEUR 


Mous voyons revenir avec phifir le tour des années oà 
^ous avez accoutumé de nous honorer de votre préfence , 
& de préfider à nos ÂfiemUées. Votre naiiTance , votre ré- 
putation ^ & votre attachement pour les intérêts de cette 
Province » vous ont acqws dans les Etats Teftime & la con* 
fiance de toutes les perîbnnes qui les compdfent. 

Nous reconnoiffons en vous , Monsieur , cette fageflb 
de confeil & de conduite , cette noblefle de fentimens , 
cette pénétration dans les afFalres , cette prudence à conci- 
£er & à ménager les efprits, cette autorité modefte dont 
vous n'ufez que pour le bien des particuliers & pour la tran-* 
quiflité publique. Le Roi ne pouvoit mettre fes ordres & 
ies cofnmîilions en des mains plus fures & plus fidelles , &r 
la Province ne peut les recevoir avec plus de foumiffion , & 
mimt avec plus de plaifir qu'elle les reçoit de vous. Préve- 
nue de votre ;^eâioa , de vos bons o$ces aviprés du Roin 
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dk voiB afl&ne parfes dépotés de ia find 


I I. 

COMPLIMENT à M. le Comte du Roure, de la 
part des Etats de Languedoc, 


M 


ONSIEUR, 


Nous voyons avec pbifir revenir, ces années où noos 
avons accoutumé de îoiûr de vouepcéfeoce» de profiter de 
vos oonieSs , & fouvent d^apprendre. de votre bouche ce 
que le Roi défire de nous. 

Tout k monde ccmnoit afifez cette gbse andenne & 
nouvelle que vous tirez de vos ayeux , & que vous répan- 
dez fur vos defcendans ; cet elprit culdvé , & rempli de 
toute forte d'érudition &debeDes lettres; cette ménxMre qui 
ne vousrefuiâ jamais deconferver ou de{Mroduîre àpropos 
ce que vous lui avez confié ; cette £kondité de converfa-' 
ôon qiû fourmt à tout , cette fiidlité de mœurs qui s'ac- 
comoîode de tout. 

Maiscequi noustoudie d av antage, c'eft rintérêt que 
vous prenez à tout ce qui regaorde Fbonneur & le rqpos de 
la Province. Nous avons vu avec quel zèle vous agiflez 
pour le bien public , avec quel air dk fagefle & de dignité 
vous portez les ordres du Roi lorfque vous en êtes chargé ^ 
avec quel îuâe tempérament vous favez, félon vos fonc- 
tions » ou vous élever ou vous rabaifler dans nos AflemUées. 

Nous venons d'y voir entrer avec jcûe un fils qui eftdéjà 
d^œd'y repréfenter le Prince comme vous. Vous le con- 
duifez comme par la main dans le fanâuaire de la Province» 
Vous voulez rinitier vous-même dans nos myftères. Vous 
commencez à lui tranfmettre cette affedUon héréditaire que 
voitfavez reçue de vos Pères. 

Agréez , Monsieur , que nous nous flattions toujours de 
{attachement que vous avez pour im Corps dont vous êtes 
une des principales parties, & que nous vous aflurions ici 
de Teâiine & de la confidération qu'on y a pour vous. 

IIL 
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I 1 1. 

COMPLIMENT i M. dcB avilie de la part des 

Etats y 1697. 


Mon 


SIEUR, 


Cdk la counune de nos Etats de venir vous marquer ; 
auffitôt qu'ils font affemblés , la reconnoifiknce qu'ils ont 
4e Taffeâion & du zèle que vous avez pour le bien de cette 
Province. Comme vous ne perdez aucune occafion de lui 
être utile , il eft jufte qu'elle cherche celle-ci pour vous ter 
moigner combien elle vous eft redevable. 

Si eUe n*a plus cette joie que lui donnoit fon ancienne 
opulence; û quelquefois elle a tremblé devant la face de 
r^exaâeur ; fi nous l'avons vu gémir fous le poids des char- 
ges publiques, noijs avons imputé ces maux à la nécefStédu 
temps. Mais fi durant le cours de la guerre elle a joui d'une 
dpuce tranquillité ; fi elle a trouvé des moyens de fe foute* 
fiir encore dans fa foibleile , & de réparer un peu fes forces 
de temps en temps par fon induftrie & par fon commerce , 
c'eftà vos foins. Monsieur, c'eiftàvotre application 
que nous le devons. 

Ne pouvant nous décharger du fardeau que le befoin de 
r£tat nous iînpofbit , vous n'avez jamais refufé de; l'adpu* 
ctr. Quand nous avons demandé des gtàces qu'il ne vous 
étoit pas permis d'accorder , noiis avons entrevu une vo- 
lonté bienâifante au travers d'une obéiiTance forcée ; & 
lorfque vous n'avez pas eu le plaifir de nous foulager , nous 
avons eu du mobs la cohfolation de favoir que vous aviez 
la bonté de nous plaindre. Votre ccëur a toujours refienti 
le pnmiier les peines qui pouvoieht fe faire fentir aux nôtres , 
& dans les affaires qu'on a remifes à votre jugement & d. 
vos confeii$, vous avez mieux aimé être notre folUciteur , 
que notre juge. 

Mais voici 1 heureux temps oii la bonté de votre cœur 

aura toute foo étendue». où votre inclination & vos devoirs 

s'uniront à faire fleurir cette Province , & où les douceurs 

àc la paix, que vous travaillerez à nous procurer par vos 
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bons offices , effaceront de notre mémoire toutes le^ bl^ 
commodités qu'apporte la guerre. 

Au lieu de plaintes , vous n'entendrez qu^aâions de grâ- 
ces; nous jouirons en repos de notre bonheur, vous jotû- 
rez du plaifir qui vous eft le plus naturel & le plus fenfi- 
ble , je veux dire du plaifir de faire du bien. Il ne pafTera 
par vos mains que des grâces que vous nous aurez attirées , 
& dont vous ferez le difpenfateur ; & vous n'aurez plus 
d*autre occupation que celle de nous faire fentir les bienfaits 
du Roi , & de lui faire connoitre notre fidélité & notre 
reconnoifTance. 

Nous nous flattons des efpérances que vous nous avez 
folennellement données. Nous comptons fur cette félicité 
dont vous ferez le dépofitaire , & dont vous vous êtes reit* 
du garant ; & nous avons autant de joie & d'impatience à 
«vous en &ire nos remercimens par avance, que vous en 
avez eu à nous en faire la promeâe. 

IV. 

COMPLIMENT au même , de la part des Etats^ 

1698. 


Mon 


SIEUR, 


Si nous venons ici au nom des Etats de la Province , ce 
n^efl ni bienféance, ni coutume ; c'efl inclination , c'eft de« 
voir. Nous voyoas en vous un mérite que nous fomme» 
^ligés d'honorer; nous recevons de vous des fecours que 
nous fommesbien aifes de reconnoître; & la juftice que 
nous vous rendons, eft un témoignage public des vertus. 
€(ue vous poffédez » & des grâces que vous nous faites. 

Nous admirons cet efprit vafte , pénétrant , dédfif , à 
qui rien n*échappe , & que rien n'arrête, dont les lumières 
font toujours pures , & dont les vues tombent toujours fur 
la juilice & la vérité , quelque nuage qui les couvre. Supé- 
rieur à vos emplois , vous en remplirez les devoirs , mais 
vous n'en fentez pas le poids. Une heureufe fiicilité de con- 
noifTance & de jugement , vous met au-defTus des difficul- 
tés & de la mdtiplicité des affaires; il femhle qu'elles ie 
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^veloppent devant vous, que vous n'avez befoin ni de 
téflexion » ni de travail pour difcerner la bonne caufe d'avec 
la mauvaife , & que la vérité aime à fe préfenter à vous, 
elle qui fe plait à fe faire chercher aux autres. 

Nous n'entreprenons pas , Monsieur , de louer ici cette 
nobleffe de cœur qui vous éloigne des intérêts, & des paf-- 
fions ; cette droiture qui vous attache au bien pour le bien ; 
cette bonne-foi qui règne dans vos difcours ; cette fidélité 
que vous gardez dans vos amitié», & toiisces agrémensquè 
la naiiTance & l'éducation ont mis dans vos moeurs pour te 
commerce de la vie. U nous fufiit de louer ce qui fait le bon- 
heur de la Province. Cette prudence qui règle tout ^ & 
qui joignant la douceur à la fermeté , maintient le repos & 
l'ordre parmi les peuples. Cette équité qui pèfe au poids 
du fanâuaire les droits publics & particuliers. Cette vigilance 
qui court à tous les befoins, qui prévient les mauvais def- 
feins , qui dans ces temps difficiles , étouffe les femences de 
rébellion, qu'une inquiétude & un faux zèle de Religion 
pouvoient faire éclore. Cette févérité difcrète qui compatit 
aux foiblefles, & qui ne punit que ce quelle ne peut 
corriger* 

Ces grandes qualités. Monsieur, font connues à la 
Cour auffi-bien qu'ici : toutes les fois que nous avons ap- 
proché de ce fanâuaire où réfide la majeflé du Prince & la 
grandeur de TEtat , nous avons vu que vbs avis y font re- 
çus comme des oracles, & nous avons oui des voix d'ap^ 
probation & de liHiange de votre conduite. 

Nous y avons reconnu fur-r tout, Monsieur, VzfkÙiôn 
que vous avez pour le bien &|>6ur l'honneur de cette Pro^ 
vince. Vousy repréfentez nos néceffités , vous y répondez 
de nos inteations , vous y faites paffer nos vœux & nos 
prières ; le feu qui brûle dans nos cœurs^, vous le faites bril- 
ler au pied du Trône,; votre bontéi emploie pour nous tout 
le crédit que vous acquiert votre fagefTe , & vous &ites va-^ 
loir nos bons défirs avec la même éloquence qui les a fait 
naître. Jugez , Monsieur, par la grandeur de ces fervices, 
de celle de notre reconnoiffance , & croyez que nous en 
coaferverons une éternelle mémoire. Ce fc»it les fentimens 
de la Compagnie & de tous ceux qui la compofent. 
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HARANGUE au mimcj 1699. 


Mon 


SIEUR» 


U N des premiers foins de nos Etats aflemblés , eft Se 
nous députer ici , non pour y louer la pénétration de votre 
cfprit, la droiture de votre cœur , la juftefle de vos fenti* 
mens , Télévation de votre génie , juftice qu*on vous rend 
également dans tout le Royaume. 

Mais pour vous témoigner Taffeâion &la reconndfTance 
de cette Province, qui reiTent les obligations qu*elle vous a , 
qui voit vos grandes qualités de plus près , & d*oii , comme 
du centre de votre réputation , partent Teftime & TapprO" 
bation dont vous jouiflez dans le monde. 

C'eft au nom de cette Province que nous parlons au- 
jourd'hui ; Monsieur. La juAice que vous rendez à fes 
peuples , le foin que vous prenez de fa tranquillité » le mou* 
Vement que vous donnez à fon commerce , le zèle que vous 
avez pour la pureté de fa Religion , Thabitude où vous êtes 
de Taffifier de vos confeils , de votre crédit & de vos lu« 
nières , font des bienfaits continuels dont noua reconnoii^ 
ions que nous vous fommes redevables. 

Si vous n^avez pas toujours eu le bonheur de nous fou* 
lager , vous en avez eu le dèfir. Vous avez adouci , quand 
vous i*avez pu , la rigueur des temps. Dans les befoins preC» 
^^s de l'Etat , vous n*avez pas oublié les nôtres. ' Tout ce 
qui eft de vous dans votre adminiftration , nous eft toujours 
avantageux & ËivoraUe ; & lors même que nous craignons 
les affaires que vous traitez » nous aimons toujours celui 
qui les traite. 

Nous efpérons, Monsieur , que ce fera par vous que 
nous viendront les foulagemens de la paix. Nous connoif- 
fons cette humeur bienfaifante , qui vous ^t goûter le pre* 
mier la douceur du bien que vous avez fait , & nous ve* 
nons vQus remercier de vos bonsoiBces avec autant de plaifii; 
que vous en avez à nous les rendre. 
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VI. 

REMERCIMENT aux Etats de Languedoc , pour 

la Députation au Roi. 


M 


ESSIEURS, 


S*iL ne falloit que de la reconnoifTance pour la grâce que 
vous venez de m'accorder , je trouverois de quoi fatis&ire 
à ce devoir dans les fentimens de mon cœur. Si vous ne 
demandiez que du ibin & de la vigilance , j'y ferois aflez en- 
gagé par l'honneur que j'ai de recevoir vos ordres, & par 
le plaifir que j'aurai de les exécuter. Mais je fens bien que 
je n'ai pas cette capacité que vous défirez , ou que vous 
fuppofez en moi. Que je ferois heureux , Messieurs , fi 
vous me donniez vos lumières en me confiant vos affaires , 
& û votre choix qw me rend content , pouvoir aufli me 
rendre habile l 

Mais que ne peut - on efpérer , affiAé du crédit de Son ^: .^* 
Eminence ? Vos intérêts lui ont toujours été plus chers que ae Bon* 
les fiens propres. Elle offrira nos vœux , &ils feront exau- zi« 
ces. Le plaifir que l'on aura de la revoir à la Cour , augmea- 
tera le défir qu'on a de la fatisfaire. Il agira pour le foula- 
gement de cette Province , comme il a fait pour le repos 
& pour la gloire de TEglife ; & tandis que les femences d'u- 
nion & de paix qu'il a jetées dans l'efprit du Saint Père ger- 
meront &fruâifieront en leur temps , nous recueillerons 
les fruits de fa proteâion & de fa faveur auprès du Prince. 

Le mérite de M. le Marquis de Gange , les foins de 
M. de Rochepierre , les confeils de M. Taurine , l'intelli- 
gence de ML Joubert , feront des fecours confidérables \ & 
le défir que j'aurai de. reconnoitre Thonneur que vous me 
faites , me fera exaâement' acquitter des affaires* dont vous 
me chargez. 


'S^m. 
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VI I. 

HARANGUE au Roi , de la pari des Etats de 
Languedoc y fur la prifc de Namury en 16^2. 


OIRE, 


Nous venons préfenter à Votre Majesté les vœux 
& les hommages d*une Province attentive à tous ks de- 
voirs & toujours foumife à vos ordres. II y a dans nos cœurs 
une loi plus forte que la coutume qui nous amènç. Nous 
voyons avec joie revenir ces jours heureux où fous vos fa- 
vorables regards , notre fidélité fe renouvelle ; & comme 
votre gloire croit tous les ans , nous fentons au(C tous les 
ans croître notre refpeâ , notre zèle & notre reconnoiffance. 

Quelque expérience , SIRE » quelque confiance que nous 
ayions , vos entreprifes furpaflent toujours notre attente « 
& rien ne vous femble digne de vous , que ce qui paroit 
impoilible aux autres. Vous avez réduit fous vos lois une 
Place qui ne connoiâbit pas encore de vainqueur ; qui fe 
foutenoit par fes forces , & même par fa réputation ; qui 
renfermpit dans fes murailles une armée entière pour fa dé- 
ienfe ; que les rivières & les rochers » l'art & la nature à 
Tenvi rendoient imprenable, & que la terre & le Ciel, par 
un défordre des faifons , avoient rendu prefque inacceflible. 
Il falloir vaincre tout enfemble , le temps , les lieux , les en- 
nemis & les élémens. Vous les avez vaincus, SIRE, par 
vos £itigue$ , fouffrez que nous le difions encore en trem- 
blant , par vos périls ; & cette conquête vous doit être d'au- 
tant plus chère , qu'elle eft le prix de votre valeiu*. & le fruit 
de votre confiance. 

Vous jetez quelquefois fur vos defleins des voiles épais 
& impénétrables , & vous ôtez , quand il vous plaît , à un 
ennemi vigilant le mérite de fa prévoyance. Mais cette 
année , S I R E ^ vous ne l'avez ni furpris , ni prévenu. Vous 
avez tracé devant fes yeux Ip plan de vos projets , & vous 
avez voulu qu'il fût témoin , & prefque le confident de vo* 
tre viâoire. Vous lui avez donné le temps d'aflembler ce 
corps nombreux de tant de Nations ramafiecs ; il ètoit juâe 
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ip^vtn tel fpeâade eût tant ^ & de fi grands Ipeâateurs. 

Que n*ont-ils pu voir de plus près Votre Majesté 
tranquille , lorfqu'ils étoient les plus agités , donner tous 
les ordres, pourvoir à tous les befoins, difpofer toutes les 
attaques; Roi^ MinijEtred'£tat> Général d'armée tout en- 
femble , affifter à tout , animer tout par fon autorité , par 
ies foins & par fes exemples. Votre génie feul eft capable de 
fuffire à tout. La fource de vos confeils eft en vous* mémeé 
{Vous foutenez le poids des affaires. Nous devons à votre cœur 
& à votre efprit tant de grands ûiccès ; votre ptiiâance les 
produit ; votre prudence les prépare : vous avez tout enfemble 
la gloire du defTein , & celle de l'exécution; & ce que vous 
penfez n'a pas moins de grandeur que ce que vous faites. 

Que fi les flots & les orages ont été contraires à nos fou* 
liaits , qui ne fait qu'une aveugle fortune dérange quelque- 
fois les ouvrages de la fagefle ? Nous avons mérité d'être 
loués de nos ennemis. Us ont eu l'avantage des vents & 
du nombre , & nous, avons eu celui de la réputation & du 
courage. \ 

Par- tout où vous avez paru, SIl^E, la viâoire fidelle 
vous a fuivi. Mais quelque plaifir qu'il y ait à vaincre , vous 
avez modéré l'impatiente ardeur de vos troupes, pour épar- 
gner Je fang de ceux qui vous fervent ; vous avez retardé 
vous-même votre conquête ; & pour fatisfaire votre bonté, 
vous avez bien voulu dérober quelques jours à votre gloire. 
L'éclat de tant d'àâions furprenantes ne vous a point ébloui. 
On entrevoit au plus fort même de la guerre , la paix que 
vous voulez donner au monde. £n triomphant de vos en- 
nemis , vous compatiiTez à vos peuples ; & vous ne prenez 
tant de peine à les défendre , que pour avoir plutôt le plai* 
iir de les foulager. 

Mais ce qui nous touche le plus , SIRE, c'eft cette 
foi & cette religion fincère qui attire furTOUS & fur nous 
des bénédiéUons immortelles. Dans le comble de la gran- 
deur où vous êtes , vous protégez par votre piété un Roi 
qui , dans fes malheurs , fe foutient encore par la fienne. 
L'Eglife & les Autels n'ont plus que vous pour défenfeur. 
La caufe du Ciel eft la vôtre ; & tandis que tant de Princes 
armés contre vous , fe liguent avec tant de peine , intré* 
pide , & paifible en vous-même , vous, vous unifiez avec 
I^ieu. Dans vos profpérités vous reconnoiffez fes bienfaits } 

E4 
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dans toute forte d'événemens vous adtHvz les ordres k^ 
crets de fa Providence , & comme vous ne combattez que 
pour lui 1 vous ne cubiez auffi vos lauriers que pour lui en 
but des couronnes. 

Aulli a-i-il voulu bénir vos armes , & confondre l'of' 
gueil de vos-ennemis , dans ce combat fanglant où la valeur 
a triomphé de la rage & de l'artifice , où vos bataillons 
ont ait voir que tout ce qui combat pour vouseft invin- 
cible* ou l'on a vu de jeunes Héros de votre fang, SIRE, 
fe diUinguer par leur courage , comme ils fe diAinguent par 
leur naiflance ; & dans les périb les plus évidens , oublier 
leur propre coafervaàon & ne fonger qu'à votre gloire. 

Que nous refte-t-il à fouhaiter , SIRE, linon que tes 
fentimens de nos coeurs vous foient connus ; que vous me- 
furiezvosbontësànotreaSe^on&ànotre zèle; que vous 
receviez nos dons avec autant de plaifir que nous en avons 
à vous les ofirir , & que Votre Majesté reconnoiCe qu'il 
n'y eut jamais de plus profonde vénération , ni de plus par- 
£tite obéillànce que la nôtre. 


HARANGUE à Monfiigntur le Dauphin y far le 
mime fujet. 


Mon 


SEIGNEUR, 

Après avoir rendu nos homma(;es au Roi , nous ve- 
nons autant par inclination que par devoir , révérer en vous 
l'éclat de fa Majeflé qui vous environne. Honorés de fa 
royale proteâion , nous nous afTurons &z la vôtre ; & com- 
me nous voyons briller en vous la même gloire , nous ef- 
pérons de vous auflî le même honneur & la même grâce. 

Les vertus , Monseigneur , qu'on acquiert avec tant 
de pdne , vous ont été comme naturelles : quelque grande 
éducation que vous ayez eue , vous ne devez prefque 
cpi'à vous-même ce que vous êtes ; & Dieu qui vous a fait 
grand par naiflance , vous a ait vertueux par inclination. 

Nous admirons , Monseigneur, avec toute laFrance, 
icette bonté tça attire l'amour des peuples^ ians eo diminuer 
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le refpeâ; cette modération qui retient les pafîîons dels 
grandeur fous les règles de la fagefle ; cette modefiie qui 
Eût qu*on vous donne avec pbiiiir la gloire que vous vous 
refufez à vous-même; cette aâivité qui vous fait trouver 
votrerepos dans les exercices laborieux de la paix , ou dans 
les Ëitigues honorables de la guerre; cet air de grandeur qui 
vous élève » & qui (air voir qu*en obéifiant au Roi ^ vous 
êtes fait pour commander au refte du monde. 

Avec quelle fierté, quand il vous met fa foudre en main , 
allez-vous brifer les remparts de fes ennemis ^*& les forcer 
dans leurs murailles? Le rivage du Rhin retentit encore du 
bruit de vos exploits & de vos louanges. Vous faviez > félon 
les befoins, faire éclater votre valeur , ou la modérer. D'un 
côté vous preniez des villes , de Tautre vous gagniez des 
cœurs. Votre vigilance , votre douceur , votre libéralité , 
le vous £ûfoient pas moins d'honneur que rintrépiclité de 
v>ire courage , & vous n^étiez pas moins grand , ni moins 
^Xunable par vos vertus que par vos viâoires. ^ 

Vous venez , Monseigneur , de ranimer cette noble 
adeur dans ce fiége Êimeux ^ où , pour la gloire du Roi, vous 
a\ez fsdt briller la vôtre. On vous a vu prendre fes ordres 
aiec joie , & les donner avec dignité ; recevoir de lui cet 
efpritde force & de fupérbrité» que vous alliez répandre 
api^ cela dans les troupes ; commander en fa place com- 
ffleil auroit commandé lui-même ; & montrer qu il n'ap- 
parient qu'à vous d'imiter fa valeur , comme il n'appar- 
tien. qu*à vous de repréfenter fa perfonne. 

^éez , Monseigneur , que , fuivant les mouvemens 
de lotre cœur , nous allions renouveler dans notre Pro- 
vino ce que la renommée y a tant de fois publié de vos 
édanntes vertus ; que nous y portions les agréables aiTu- 
rancis d'une proteâion auili puiilante que la vôtre , & que 
nous/ousaâurions par avance. Monseigneur, de la par* 
&ite leconnoiiTance , & de la profonde vénération des trois 
£tat8 qui la compofent. 
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COMPLIMENT i Monfdgtuur le Canlùud de 
BoB^i , Jîtr le mémtfa^. 


M 


ONSEIGNEUR, 

Nous né venons pas îd vois A-wm^W votre proteâïon 
poBT la Province , tous les jois^ nous en reflentoos les ef- 
fets. VoTUÉMiNEircEeftaccoutixnèeàËûre du lûenfans 
qœ pcribone l'en ColEdte , & aii{»^ dTlle on a toujoun 
plus bef«n de remeicînens que de demandes. Cette Pro- 
vince que vous avez autrefois rendue C âoriflànte , & qie 
b cfifficulrè des temps affoiblït ioceââmment , eft coioiie 
en corps fangnHTanf qui ne peut plus fe foutenir que parle 
crc<£t de cdui qui en efi le dieC Auffi , Honseigneui , 
nos n'avons recours qu'à vois ; tK>us n^gifibns que far 
vos coofals fit par vos ordres ; nous ne voyons que ar 
vos lumières ; nous n'eTpéroos qu'en votre bonté, fl n'* a 
pcrfbnne dans les Etats de la Provinceoù Votre Émineice 
préfide , qin ne demande au Cd la confervation d'une vie 
fi prédeuTe , fi Déceflâire w puÉdic & fi mile aux pacicu* 
Eôs. Pour moi , Monseigncus. , je lèverai tous tesfOtBS 
îoiMS au Cid ces mains que vous avez fi eddigeamneot 
neot coiHacrées , & je feiai fans ceffe en fecret les «eux 
que Votre £min£mce m'a oui Elire en piddic pour taj^f- 
.périte & pour la longueur de fes années. 


COMPLIMENT à M. le Comte de Peyre , far 
le même fajet. 


AI.ONSIEUR, 


Le an^ que vous tenez dam la Province , fii la part qae 
vous prenez à tout ce qm la re^nde, nous (ait venir à vous 
avec jwe. Nous comx^iSbns le aëe que tous avez pour te 
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bien public , & nous venons unir nos fentimens & nos défirs 
avec les vôtres. G>mme nous profitons de vos confeils & 
de rintelligence que vous avez, dans nosafBûres, nous pro- 
fiterons auffide rhonneur de votre prèfence. Notre députa* 
tion fera fans doute heureufe fous une conduite comme lai 
vôtre , & nous ne pouvons qu' être reçus favorablement quand 
nous ferons préfentéspar vous. 

BU? — — ~> s a—' ' ' ^ >G5 

XL 

COMPL IMENT à M. le Chancelier , fur le même 

fujet. 


Mon 


SIEUR, 


Après avoir préfenté au Roi nos foumiffions relpeîhieufes , 
& remis en fes mains Royales le cahier de nos demandes , 
à qui pouvons-nous mieux nous adreiTer qu'à vous, quiètes 
Tinterprète de fes volontés, le dépofitaire de fes lois, & 
le difpenfateur de fes grâces. Nous venons du Trône de ù, 
Majefté au Tribunal de fa Juftice. 

Quand ce ne feroit pas un devoir indifpenfable, ou une 
coutume établie , notre inclination nous ameneroit ici. Notre 
Province a reconnu par une longue expérience les généreux 
fentimens d'un cœur toujours favorable pour elle. 

Elleconferve chèrement le fouvenir de vos vertus & la 
reconnoiiTance de vos bienfaits : votre prudence^ votre 
équité , votre douceur ; dans des temps même difficiles , lui 
feront toujours vénérables. Auffi elle fe plait à renouveler 
dans votre cœur cette ancienne tendreffe , & fe fait corn* 
me un droit & un préjugé de votre prote£don , de Tef* 
time, de la confiance , & durefpeâ qu'elle confervera pouf 
vous. 
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XII. 

<X)MPLIMENT à M. de Pontchartrain , fur le 

même Jujet. 


Mon 


SIEUR, 


Nous ne venons pas pardescomplimens importuns, oq 
par des récits indifcrets des néceilirés de notre Province at* 
tirer votre proteétion ou votre compaffion fur eUe. Tou^* 
chés de la gloire du Roi & des befoins preflans de r£tat » 
nous ne cherchons qu'à fatisfalre notre affeâion & notre 
zèle* 

Nos peuples portent leurs dè^rs au-delà même de vos 
demandas. Un mémeefprit parrtout les anime ,lespères.& 
hs enfaas ont la même ardeur ; & c'eft avec joie que les uns 
s'épuifent & que les autres fe facrlfient. 

Rien ne peut aréter nos dons que notre impuiflance; &. 
la feule grâce que nous demandons , & que nous efpérons 
de la bonté & da l'équité naturelle du Roi, & de votre pn^- 
teâiôn , Monsieur , c*efi qull refte à notre Province de quoi 
témoigner fa fidélité. 

U nous feroit fâcheux d'être réduits aux bonnes inten*' 
tions , & de perdre le plus fenfible plaiftr que nous ayons 
de contribuer de nos biens aux conquêtes du plus grand Roi 
du monde , & de les dépofer en des mains fi pures & auffi fidelles 
que les vôtres. 

XIII. 

COMPLIMENT à M. U Duc de BeauvilUcrs , 

fur U mêmtfujcu 


J^ONSI EUR, 


Le rang que vous tenez dans les Confeils de Sa Majeflê ; 
reftime que nous faifons de-votre fagefle , & la confiance 
que nous avons en votre équité , nous amènent ici au nom 
tfune Province qm fe àfiuigue moins par la beauté , par. 
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rèiendae & par la fertilité de fon pays , ifue par la fidélitéde 
fes peuples, & par les efforts qu*elle fait tous les ans pour 
contribuer à la gloire du Roi , au progrès de la Religion , & 
à la grandeur de TEtat. 

Quand nous ne demanderions pas votre proteâion pour 
nosbefoins , nous la rechercherions pour notre gloire : outre 
les biens qu'elle produit , elle fait honneur à ceux à qui vous 
faites la grâce de l'accorder , & l'opinion de votre vertu fait 
qu'on fuppofe du mérite à tout ce que vous appuyezde votre 
aédit. 

Mais , Monsieur , vous nous ferez utSe , non-feulement 
pour le préfent , mais encore pour Tavenir. Ces nobles fen- 
tîmens que vous infpirez à ces jeunes Princes, que la pru- 
dence du Roi, ou , pour mieux dire, la Providence de Dieu 
vous a confiés , feront un jour le bonheur des peuples. Vous 
préparez des maîtres & des proteâeurs à nos Provinces , & 
par vos fidelles enfeîgnemens vous leur formez des cœurs d» 
Rois & des cœurs de Pères. 

Agréez , Monsieur, que nous demandions au Ciel qu'il 
verfe fes béné^âions fur une éducation fi importante à 
tout le Royaume , que nous en prévoyions les fruits ; & que 
îouiflant du bonheur de vivrefousleplus grand Monarque du 
inonde , nous félicitions ceux qui nous fuivront, de voir de 
petits fils qui lui reffemblent. 

XIV- 

COMPLIMENT à M. de Châteauncufyfar U mi- 
me fujet. 


Mon 


SIEUR, 


Un de nos plus ei{èntiels& plus agréables devoirs , eft 
<le venir recevoir de vous les ordres de Sa Majesté & de 
vous témoigner en même temps notre parfaite reconnoîfTance. 

Ce bon accueil que vous nous faites , Monsieur , cette 
préfence & cette netteté d'efprit avec laquelle vous déve- 
loppez nos affaires ;cette attention obligeante que vous avez 
fur les droits & fur les privilèges de notre Province ; ce fo?a 
que vous voulez bien prendre de faire valoir nbsbonnes in* 
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tentioas & nos iêrvkes » deporternos vœiDt& nos eficeos 
anzpiedsdn Trône, & de répandre fur le public & fur les 
pardculîers le fecours de vos bons offices , font des grâ« 
ces que vous renouvelez , & que nous reflentons toutes les 


Nous vous prions » Monsieur , de les continuer aune 
Province qui les mérite , non-feolement par fon attache- 
nent & fa fidélité fincère aux intérêts de TEtat &à la gloire 
dbRoi» mais encore par le pJaifir qu'elle a de vous hono- 
rer , & de voir en tous ceux qui la compofent la reconnoif- 
iàncede vosbienËuts, l'eftime de votre mérite , & la con- 
fiance en votre bonté. 

X V. 

COMPLIMENT à Madame la Duchejfe èi 
Maine , fur le même fujei. 


Mad 


AME, 


Nous venons rendre à Votre Altefle Séréniffime les pre- 
miers devoirs d'une Province qui fe prépare à vivre fous 
vos lois, & qui vous regarde comme Tacquifition la plus 
précieufe qu'elle pût faire. 

Elle trouve en vous , Madame , la gloire que donne une 
augufte naiflance, la fagefle que produit un heureux natu- 
rel , les vertus que forme une bonne éducation , Témula- 
tîon qu'mfpirent les grands exemples. 

IMie nous a chargés de vous témoigner l'impatience qu'elle 
a de vous recevoir , heureufe fi nous pouvions l'affurer que 
vous avez quelque défir d'y venir. 

Vous y trouverez , Madame , une terre fleurie , im ciel 
toujours pur & ferain, des efprhs qui ne manquent ni de 
douceur, m de politeffe , des cœurs qui favent honorer la 
grandeur , & révérer la vertu où elle fe trouve. Vous y trou- 
verez la réputation encore vivante d'une Princefle dont la 
mémoire eft en bénédiâion parmi nos peuples ; & nous ef- 
pérons que vous fuccéderez à fa piété, comme vous fuccé- 
dez à fon rang. 

Nous prions le Ciel , Madame , que cette guerre im- 
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^orttiae finifle félon nos fouhaits , qu'une heureufe paix nous 
tende votre illufire époux. Ueft déjà comblé de gloire. Nous 
nous préparons à le couronner de fes propres lauriers ; & 
comme vous avez gagné fon cœur , vous prendrez part à 
{es nriompbes. 

XVI. 

DISCOURS à rAffcmbUe générale du Clergé 
de France , au fujet de VéreSioa de tEvictU 
d'Alais. 


M 


ESSEIGNEURS, 


J'ai cra que je ne pouvois me difpenfer de donner part 
& la Compagnie du changement arrivé dans mon Diocèfe , 
par réreâion d'un nouveau Siège Epifcopal dans la ville 
d^Alais. 

Le Roi , dansla converfion générale des hérétiquesde fou 
Royaume , avoit été informé que le diocèfe de Nîmes étoit 
très-diificile à gouverner , foit parce qu'il s'étendoit bien 
avsftit dans les montagnes des Cévènes , foit parce qu'il étoit 
chargé de plus de 8 o mille âmes qui venoient de rentrer dans 
le fein de TEglife Catholique. 

S. M. jugeant que le fardeau étoit trop pefant pour an 
feul Evéque » réfolut de le partager , & crut qu'il étoit im- 
portant , pour ravancement de la Religion & pour le bien de 
ion fervice , de fonder un Evêchédans cette partie du mien 
qui étoit plus éloignée» & qui avoit plus befoind'infiru6tion. 

Elle conûdéra que le Troupeau s'étant fi fort multiplié ^ 
il lui &lloit plus d'un Pafleur pour le conduire ; qu'il étoic 
néceffaire de laifTer dans ces lieux , que les hivers rendoient 
inaccefiibles , des fecours qui fuflent toujours utiles & tou* 
jours préfens; que tout le zèle d'un homme apoâolique fe* 
roitaâez occupé à conduire des peuples quiavoient joint 
jufques-là à l'opiniâtreté que donne l'erreur, certaine fé- 
rocité qu'ont ordinairement les habitans des montagnes; & 
que la préfence d'un Evéque pourroit fervir non- feulement 
à les inflruire , mais encore à les adoucir. 

Par ces moti& y ïe Roi a £ût préfei]iter en fon nom toutes 
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les fuppliques à la Cour de Rome. Il a fak pourfuivf e à fes 
frais réreâion de ce nouveau Siège. Il a doté cette EglîTe 
naiflante deTAbbayé de Pfalmodi , fituéedans Aigue-mor«- 
tes, d'environ 20 mille livres de revenu. U y a étaUi pour 
premier Evéque Monfeigneur François de Sauk, que fon 
lavoir, fa piété & fon zèle dans les Miifionsavoient rendu 
Agne de ce miniftère. 

Les Bulles du Pape , les Lettres-patentes de S. NL les 
lArrêts du Confeil , ont achevé cet ouvrage , &* votre ap- 
probation , Messbigneurs , y mettra le fceau. La fépara- 
lion eft faite dans toutes les formes. Les deux Diocèfes font 
convenus des limites de leur territoire ^ & des décimes & 
autres charges qu'ils doivent porter. 

Sur cela , Messeignéurs^ nous vous fupplionsde vou« 
loir bien ordonner que le Diocèfe de Nimes & celui d'AIaîs 
foîent employés à Favenir féparément dans les départemens 
4& dans les comptes du Clergé , pour les fommes qu'ils doi- 
vent payer Tun & l'autre ', (k qu'une expédition de la tranr 
faâion qu'ils ont paiTée entre eux , foit remife dans les ar- 
chives du Clergé de France , pour fervir dans la fuite de 
fcndement à toutes leurs importions , félon la requête que 
nous avons mife entre les mains de Meffieurs vos Agens 
généraux. 

ësg . - — y ga 

X V I L 

COMPLIMENT de condoléance à un Comman- 
dant de Province. 


JMlONSEIGhfEUR, 


Nous venons vous témoigner la part que nous avons prife 
à la perte que vous avez faite. Nous avions cru que nous 
n'aurions que des fujets de nous réjouir avec vous de Tac- 
croifTenient de gloire & de grandeur dont il femble que le 
Ciel vous comble, & nous n'avions pas prévu qu'il fallût 
vous rendre de triftes devoirs. 

C'eft la fatalité des combats. Monseigneur, le (kng 
le plus pur eft prefque toujours répandu le premier. Les dan- 
gers accompagnent toujours les plus grandes âmes , & par 

' UÛ 


HE M. FiicHiER; Bit' 

ua malheur Êital qui fuit les grandes yiâoires, on perd or^; 
dinalrement ceux par qui on les gagne. 

Vous n'avez que trop éprouvé cette rigoureufe fortune i 
Monseigneur. Mais fi rimmortalité qui eft la récompenfe 
de la valeur malheureufe; fi les témoignages d*un Roi qui 
juge fi bien du mérite & de la gloire ; fi les louanges qu*on 
donne aux morts pouvoient confoler les vivans , jamais on 
n'eut tant de fujets de fe confoler. 

Je fais qu'il y a des pertes qu'on peut nommer irrépara* 
blés; qu'il eft difficile d'arrêter une douleur raifonnable. • . 

Mais je ne vois pas qu'en voulant adoucir votre douleur , 
je la renouvelle. Je me contente de vous aflurer. Monsei- 
gneur, qu'au milieu de la joie pid)lique nous avons pris 
part à votre douleur , & que nous partageant entre les inté* 
rets de la France & vos intérêts particuliers» nous avons con- 
fidéré ce que cette viâoire valoit à l'Etat, mais nous avon& 
fenti en même temps ce qu'elle coutoit à votre famille. 


XVIII. 

DISCOURS fur la réception Je M. F Abbé Poncu 
» à V Académie de Nîmes. 


M 


ESSIEURS, 


Le choix que vous Sûtes aujourd'hm de Monfieur l'Abbé 
Poncet pour l'aflbcier à votre G>mp2^e , efl également 
honorable pour vous & pour lui. C'eft une marque de votre 
difcernement , c'eft une preuve de fon mérite. Oane peut 
vous foupçonner nide furprife, m de prévention , fa capa^ 
cité vous eft connue. 

11 ne fe fonde pas fur des recommandations étrangères; 
ni fur une réputation qui vient de loin. U eft fa recomman- 
dation lui-même , & porte fa preuve d'éloquence & fon titre 
de bel efprit. U ne vous demanderoit pas vos fuf&ages au- 
jourd'hui , s'il ne vous avoit forcé hier de lui donner vos 
applaudiflemens , & il a voulu vous convaincre de fes droits 
avant que de vous déclarer fes prétentions. 

Savant, pieux , éloquent, modefte dans une extrême 
jeuneffe ; dans la faifon des fleurs il porte des fruits ; fon eC* 
Tome V. Prtmiirt Particm P 
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pit femble être venu dans le monde toutcidthré; un IietK^ 
reuz naturel Ta mîsau-deffusde la longueur des études , & 
de la néceffité des expériences, enfortequ^onatoutàlouer 
en fa perfonne, & rien à pardonner i fon âge. 

Recevez donc avec plaifir un Sujet fi cfigne de votre e(B- 
ne, & fi propre i relever votre gloire dans les premiers 
:diéâtres du monde. 


iSWfe 


XIX. 

# 

HARANGUE prononcée devant la Reine d^ An- 
gleterre ^ à Saint-Germain-en-Laye y le 4 Juin 
1695. 


M 


AOAME 


Le Clergé de France fe préfente aiqourdlmi à V. M. 
avec tous les fentimens que le refpeâ , l'admiration, & h 
Religion lui donnent pour elle. L'honneur qu'il a d*étre af- 
femblé prefque fous vos yeux , & de voir de près ces gran-< 
des qucdités que la renommée n'apprend d'ordinaire que fd- 
blement , le fait acquitter avec plaifir d'un devoir qu'il vous 
rend avec juftice. 

Que ne devons-nous pas, Minifires du Seigneur que 
nous fommes , à ime Reine que fa naiffance , fon efprit^ fes 
vertus , & , fi je l'ofe dire , fes malheurs mêmes rendent vé* 
îiérable à toute l'EgJife ; & qui fidelle à la loi de Dieu , mal* 
gré les tentations du fiède les plus touchantes « a fu faire à 
fa religion un facrifice de fa grandeur. 

Mais , Madame , en renonçant à cet édat , dont l'or* 
gueil du monde fe flatte, vous n'avez rien perdu de votre 
g^re ; votre foi ne brille pas moins que vos couronnes ; 
rien ne fait mieux connoître le droit que vous avez de les 
porter , que le courage que vous avez eu de les abandonner 
pour Jefus-Chrifl. Cette efpèce de nouveau zèle qui ne peut 
tomber que dans un cœur aufli^ grand & auffi pieux que le 
vôtre, vous fait autant d'admirateurs, qu^il y a dans le 
Royaimie de Dieu de véritables fîdelles. Par-tout où règne 
h piété , vous régnez indépendamment de la fortune ; & il 
h'y a point de coeurs cbrétiens'où la juflice & la reli^on ne 


Vou^elèventuntrône invrfible , inacceiTibleauxururpateors. 

Aufli le Ciel a-t-il verfé dans votre ame ces bénédiâions 
cle douceur qui font les foUrces ou les récompenfes de la 
vertu ; ce goût de la parole de Dieu & de Tes vérité» évan* 
|;èliques ; cette profonde vénération de fes myfières ; cette 
refpeâueufe déférenceà fes ordres, quelque rigoureux qu*ib 
puiflent être ; cette droiture qui vous porte naturellement 
au bien , & ne vous laifle jamais fortir des^ voies d0 la vé* 
rite ; cette bonté qui vous fait pardonner aux uns , compa* 
tir aux autres, utile à plufieurs, honnête & charitable i 
tous; ces retraites , où loin du bruit & du commerce du 
monde , vous tirez du fond d'une folide dévotion, & d'une 
tianquille confcience vos confplations fecrètes* 

E)e-là vient , Madame , que vous n'avez été ni éblouie 
par la gloire, ni abattue par l'adverfité. Vous avez féparÀ 
dans une élévation fuprêmè , ce qu'il y a de la grandeur de 
Dieu d'avec ce que la vanité dés hommes y ipéle. Vousavez 
difcerné dans les aflEUâions , parmi ce qu'elles ont de trifie» 
€6 qu'elles ont de (àlutaire ; & dans ces états différens, tou« 
jours égale à vous-même^ vous avez pratiqué cet art fi diffi- 
cile & fi peu connu, de mettre à profit pour l'éternité les 
profpérités & les tribulations de la vie. 

Dieu a permis , Madame , que vous ayez porté de (! 
grands exemples dans ce Royaume , où l'on fidt gloire de 
iesTefpeâer , & où la piété du Roi nous accoutume depuis 
long-temps à reconnoitre & à louer des vertus roy ales4 Que 
ne pouvons^nous , Madame , par nos difcours & par nos 
exemples , infpirer la fidélité & la récônnoifiatlce à ceux 
qui vous la doivent par tant de titres. Mais fi nos vœvat 
peuvent être exaucés, les nuages que la conf ufion & Ter*, 
reur ont formés fe diifiperont bientôt , on verra vos cou- 
ronnes refleurir fur vos têtes facrées. Dieu vous rendra le 
fceptre que vous avez mis en dépôt entre les mains de fa 
providence ; & vos peuples éprouveront qu'il n'y a point 
de joug plus pefant que celui 4'une domination injufie , 
& qu'ils ne peuvent être heureux que fous leurs Princèa 
légltimeSi 


Fa 
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XX. 

HARANGUE au Roi ^ aufu/ei de la Faixy 


d iREi 


Lorfque nous allions tous les ans f econnoitre aux pieds 
des Autek la protedlion du Dieu des années , dans les vie-* 
toires que vous remportiez fur vos ennemis ,4iuelque grande 
que fut notre joie , elle ne pouvoit être parfaite. Le Ciel 
qui nous étoit fi fkvoraUe , ne laifibit pas d*ètre irrité« 
Nous nousréjouiifions des événemens glorieux d'une guerre 
qui pouvoit être fatale» & qui devoit recommencer. Verre 
Majefté elle-même , n'étoit pas moins fenflhle à nos pertes 
qu'à fes propres avantages, & û vos peuples étoient touchés 
de votre gloire , vous Tétiez , SIRE , des befoins & des gé* 
inifTemens de vos peuples. 

Mais aujourd!faui tous nos fouhaits font accomplis. La 
difcorde s'éloigne du monde chrétien fans efpérancede r^ 
tour. Nous voyons finir non-feulement les dangers préfens , 
mais encore les craintes de Favenir ; & nous n'avons plus 
rien à demander au Ciel , dans les douceurs de la paix donc 
nous jouiflbns , que le repos & la confervation de celui qui 
pous Ta donnée. 

. Tant de Princes jaloux qui fembloient avoir conjuré la 
ruine de cet Etat , ont enfin reconnu , SIRE , que votre 
puiflance & votre g^ndeur étoient au-deffus de l'envie; 
qu'ils ne pouvoient efpérer d'autres avantages que ceux que 
vous voudriez bien leur céder; que votre juftice & votre 
bonté étoit la feule reflburce qui leur reftoit; & que ne 
pouvant réfifler à la force de vos armes » la feule gloire 
qu'ils avoient à gagner fur vous , étoii de mériter votre 
bienveillance» 

Vous leur avez o£Fert par modération , SIRE ^. la pair 
qu'ils n'ofoient prefque vous demander ; & prévenant le 
befoin qu'ils en avoient , vous avez cru qu'il y avoir plus 
de générofité à les fatisfaire qu'à les accabler. Dans un temps 
cil votre puiflance feoibloit croître par la continuation de 
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b guerre , vous leur avez dreffé vous-même le plan & le 
projet de leur fortune , en leur rendant par religion , ou par 
grandeur d'ame y des places que votre valeur vous avoit 
juftement acquifes ; lors même que vous pouviez attendre 
de nouveaux fuccès , non-feulement de la bonté de votre 
caufe 9 mats encore de la fupériorîté de vos armes , vous 
avez bien voulu facrifier au repos public les conquêtes que 
vous aviez faites , & celles que vous étiez en étatde Êiire ^ 
& payer ainfi de votre propre gloire le bonheur que vous 
procurez à vos peuples. 

Ces Villes , SIRE , que V. M. remet comme en dépôt à 
leurs anciens pofleileurSy tant qu'ils auront le cœur pacifi* 
que , feront pour eux un monument éternel de votre puif- 
£uice & de votre généreufe équité. Us auront fans ceffe de* 
vant les yeux ce qu'ils avoient perdu par leur foibleffe , ce 
qu'ils ont recouvré par votre libéralité , & ce qu'ils pour- 
roient perdre encore par leur mauvaife conduite. 

Pour nous , SIRE , nous voyons avec plaifir revenir ces 
jours heureux qui doivent couronner un régne auiC glo- 
rieux que le vôtre. Par vos ordres & par vos foins , le com- 
merce fe rétablit. Nos ports s'ouvrent dans Tune & dans 
Tautre mer. Les richefTes étrangères vont aborder de toutes ' 
parts. Ceux qui étoient nos ennemis deviennent nos hôtes. 
Ennuyés de la difette de leurs climats , ils ont recours à la 
fertilité des nôtres, & V. M. répand déjà fur nous fes 
grâces à pleines mains. Votre cœur , SIRE, n'a pu retenir 
plus bng-temps fa tendrefle pour fes fujets ; la paix eft à 
peine conclue , que vous leur en faites goûter les douceurs. 
Vous leur ôtez une partie du Êudeau dont vous allez bien- 
tôt les décharger entièrement, & vous ne témoignez pas 
moins d'impatience à les foulager , que vous avei eu de per^ 
févérance à les défendre. 

Une nous refte plus, SIRE , qu'à demander à Dieu qu'il 
donne à V. M. de longues & tranquilles années ; & qu'après 
lui avoir fait fentir tous les plaiiîrs que donne la gloire, il 
verfe dans fon cœur toutes les douceurs de la paix. Ce font 
]esvoeux,$IR£,de,&c 


N 


's 


t^ Places .D*£lO QUE-IfCE 

XXL 

DISCOURS prononcé à touverture des Etats de 

Languedoc. 


A3. ESSIEURS, 


Comme c'eft Thooneur & le devoir des Souverains de 
gouverner leurs fujets kvec fagefle & avec juftice , de n*en- 
ger d*eux qu'une obèiflance & un fervice raifonnable, & (W 
les protéger contre ceux qui veulent troubler leur repos & 
la tranquillité publique ; c'eft auffi Fhonneur & le devoir des 
fujets de refpeâer la grandeur & la majefté de leurs Souve- 
rains » d*étre fournis à leurs volontés , de contribuer à leur 
gloire » & de leur fournir les fecours dont ils ont befoin , 
'îbit pour conferver leurs états^ foit pour y établir , ou pour 
y maintenir le bon ordre. 

Quelle Province s'acquitte de ces obligations phisfidel- 
lement que la vôtre ? Nous n'avons befoin , Messieurs y ra 
de perfiûfion , ni d*adrefle, pour £ûre valoir ici les^ ordres 
du Rois il nous fuffit de Vous les expliquer* Vous naiflez 
tous bons fiqets , & bons citoyens ; l'amour du Prince & de 
la patrie eft profondément gravé dans vos cœurs. Le Roi 
connoit depuis long-temps l'intérêt que vous prenez au 
bien public & à fa gloire. 11 n^ufe pobt de fon autorité fur 
votre ÂiTemblée , il fe confie en votre affeâion ; quoiqu'il 
n'exige rien de vous» vous êtes en poflieflion de ne rien re- 
fufer de ce qu'il fouhaite; & quelques libres que vous foyez 
dans les demandes qu'il vous fiiit , vous n^vez jamais pris 
que la foumiâlon en partage, 

liOrfque la guerre étoit àdlumée dans toute l'Europe, & 
que le Roi > pour la défenfe de l'état, avoit befoin de fecours 
extraordinaires, vous avezfuivi fes intentions auffitôtqu'd^ 
les vous ont été connues. Vous avez dans les occafîons 
prévenu même fes demandes. Les fenomens de votre coeur 
l'ont emporté fur les raifonnemens de votre efprit , & fur 
la timidité quepouvoit vous donner votre impuiflance ; & 
votre z^e a fouvent fervi d'exemple &de règle à tout le refte 
jdu Royaume« 
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Vous avez mérité par cette conduite Teftime d*iin l^aitre 
iqui n'oublie pas les fervices , & qui a autant d*impatience de 
vous donner des marques de (a bienveillance » que vous en • 
avezd*en reflentir les effets. Vous jouiriez déjà de tous les 
adouciffemens qu'il vous prépare, fi la guerre, fource fu- 
nefte de tant de maux , ne laiffoit encore après elle un refle - 
de malignité & de confusion dans les affaires , qui neXe diffipe 
qu'avec le temps. 

Le domaine engagé, les finances diminuées , le nombre' 
des troupes qu'on ne peut s*empecher d'entretenir « obligent 
encore l'état à de grandes diarges. Il faut réparer , pour 
ainfi dire, les ndnes des temps malheureux. L'aboncknce 
fuit ordinairement la paix , mais ne va pas ii vite qu'elle.» 
Les impôts dont vous étiez furchargés , font déjà prefque 
tous éteints « & vous ne craignez plus qu'il en renaiffe; voies 
n'êtes plus foulés par les firéquens paffages des gens de guer<* 
re ; vous cultivez paifiblement les héritages de vos pères. 

Si l'on ne peut vous décharger entièrement du fardeau 
que vous portez , le Roi travaille tous les jours à vous le 
rendre plus léger. C'efl à vous à reconnoitre les grâces qu'il 
vous fait , & celles qu'il vous deftine , & à chercher les oc- 
caiions de lui plaire, tandis qu'il cherche les moyens de voua 
foulager* 

Nous laiffons à M. de Baville à vous expliquer , avec foa 
éloquenceordinaire, les intentions de S. M. ; & fi nous vour 
exhortons à les fuivre , ce n'efl pas tant pour réveiller votre< 
zèle , que pour exécuter nos ordres , & pour nous confbr-^ 
mer à la coutume. 

X X I i. 

HARANGUE faite à Monfeigneur le Duc de 
Bourgogne , accompagné de M. le Duc de Berry^ 
à la porte de FEglife de Tsfîmes^ le i Mars 1701. 
par M. Efprit Fléchier , Evéque de Nîmes y à là 
tite defon Chapitre» 


Mon 


SEIGNEUR, 


Si c*efl un bonheur pour les peuples de connoitre lés 
Princes qui font nés pour leur conmiariâer , de voir ce ca«;; 
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raâère de grandeur que Dieu a gravé (ur leur front augnite; 
de remarquer dans leurs aâîons & dans leurs perfonnes , je 
ne fai quel mélange de douceur & d^autorité , qui produit le 
refpeâ & la confiance , & de chercher dans leurs favora- 
bles regards des marques de bonté , ou des efpérances de 
proteâion ; ce doit être auffi un pld&r pour les Princes de 
voir ces mouvemens affeâusux d'une midtitude empref- 
fée , d'entendre ces acchunations de joie , d'admiradon , 
de tendrefle , & de recevoir les hommages de tant de 
cœurs uniquement occupés du défir de les honorer & de 
leur plaire. 

Le Roi ne pouvoit nous donner un fpeâacle plus digne 
de lui; il fait partir du centre de fa grandeur les plus vi& 
rayons de fa gloire ; il communique au-dedans , au-dehors 
même du Royaume , ce qu'il a de plus cher , ce qui hii ref- 
femble le plus ; & fe multipliant , pour ainfi dire , en la per* 
fonne de fes petits- fils , il fe plait à faire voir au monde une 
poflérité déjà capable de le gouverner. 

Vous avez vu, fans envie. Monseigneur, tomb^. 
des fcéptres à vos côtés dans la main d'un Prince de votre 
fang;vous lui avez rendu tous les ofHces d'une piété fra- 
ternelle ; vous l'avec conduit jufqu'au pied du trône où vous 
aviez droit de monter vous-même , fi vous n'aviez préféré 
aux couronnes que les hommes donnent , celle que Dieu 
vous a deftinée. Vous venez de remettre ce dépôt facré 
qui vous avoit été confié , d'abattre ces bornes fatales qui 
divifoient la France d'avec TEfpagne , d'unir l'efprit & les 
intérêts de Tune & de l'autre Monarchie, & de ferrer à la 
vue de deux nations les nœuds d*une alliance éternelle. 

II étoit jufte , Monseigneur ; que nos Provinces fuf* 
fent enfuite honorées de votre préfence ; que le Roi qin 
vient de faire tant de grâces à des étrangers, inarquât e<| 
même-temps la bonté qu'il a pour fes peuples ; & qu'après 
avoir donné des Rois à nos voifins pour fa gloire % Û mon- 
tirât pour notre confolation ceux qu'il noxis réferve* 

Nous voyons en vous , Monseigneur , & en ce Prince 
que la gloire conduit avec vous , & que les grâces accom* 
pagnent, tout ce qui peut faire la félicité & les délices du 
Royaume. Héritiers de la piété d'une mère dont le Ciel s'eft 
j^téde récompenfer les vertus ; formés fur les* exemples 
d'un Roi qui vo\is enfeigne l'art de commander ^ d'un père^ 
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iqm tout grand qu'il eft , vous apprend celui d*obék s 
vous avez joint à Tédat de la naiflSuice , le mérite de 
réducaûon. 

De-là vient cette grandeur d'ame, que la nature ,rétude 
& la reli^on ont formée en vous ; cet efprit îuâe & péné- 
trant, qui examine avec foin & décide avec connolflance ; 
cet amoia: des lettres qui infpire aux Grands des principes* 
de vérité & de fagefle ; cette bonté qui s'intérefTe à tous^ 
les foulagemens publics ou particuliers. Ce font les qualités 
que TEglife a droit de louer par nos minifiéres ; elle va vova 
conduire au pied des Autels , chanter hautement les Can- 
tiques du Seigneur qui lui élève de tels proteâeurs, & 
faire enfuite des vœux ardens pour votre confervatbn, 
pour votre gloire temporelle, & pour votre bonheur 
étemel. 
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Pour la cMmonte de la bénédiSion des drapeaux 

d^un bataillon Suiffe^ 

Vj*Est im ufage fag^ment & faintement établi parmi 
les Chrétiens , d'apporter iiux pieds des Autels les drapeaux 
& les étendards , pour reconnoitre que les guerres ne peu* 
vent être heureufes fans le fecours & la bénédiâion du 
Dieu des armées : Que c'eft du Ciel que vient la fupério- 
rite de force & de puiflance fur la terre : que c'eft le zèle 
de la Religion & de la Juftice qui forme les véritables cou* 
rages ; & que les étendards & les drapeaux ne peuvent con* 
duire à la gloire , fi le Seigneur ne marque les voies à ceux 
qui les portent > ou qui les fuivent. 

C'eft ainfi quç, félon les termes de l'Ecriture , nous bé- 
nirons les armes, nousfanâifions les guerres que nos Rois 
entreprennent pour la défenfe de leurs droits, pour la fu- 
reté de leurs peuples, pour la proteûion de TEglifei C'eft 
ainfi que nous invoquons le nom & la vertu du Très-Haut, 
afin qu'il fortifie par fa grâce des cœurs que leur propre 
valeur anime, & qu'il imprime la crainte de fes jugemens 
dans ceux qui font defiinés à porter contre fes ennemis la 
crainte 6c les effets de fes vengeances* 
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Mous V0700S tous les jours avec phifir échter votre zde 
pour llunneiir & pour llnrërét de la France. L'inclination 
produit en vous les méoies leiinniens que U naiflance nous 
a donnés pour notre patrie. Vous fervez ie Roi moins par 
confidératûm comme ètrai^eis , que par affeâion comme 
Sujets. Tout ce qui lui réCfte vous oSeate , & vous lui fa- 
criâez votre vie avec la même ardeur que les FrançtMs la 
lui doivent lacrifier. 

Nous ne pouvons aflez louer une nanon toiqours amie 
de la nôtre , qui a fu conserver fa liberté au milieu des 
plus grandes pmSànces du monde; qui lans être dominée 
par aucune , fe voit recherchée par toutes , ayant de quoi 
le foutrair par fes propies forces , & de quoi même en 
prêter aux autres ; &ilam de là bonne foi une partie ée 
& politique ,& jo^naot à un courage invincible une fidélité 
ïnvitdaUe. 

La Providence divine vous a{q>dle ici i une eQ>èce de 
guerre &tigante, difficile , & en ^iparence peu glorieufe ^ 
mais qin n'en eft pas mcûns importante , puisqu'il s'^t 
d'arrêter le cours des meurtres & des incendies qm coûtent 
à nosdtoyens tant de fang & tant de larmes , de combanre 
les eooemis de la L<n de Dieu & de rautorité fouveiaiqe . 
d'étouffer l'béréfie & la rd)eUion tout enfsmUe , & de ré- 
tablir la Religion & la paix dans une des plus âoriilantes 
Provinces du Royaume. 

Recevez ces drapeaux des mains de l'EgUfe , £ihes-les 
fervir à fa défiûife , & regardez la bénédiâioa que nous 
leur domuas comme un figne de bcmheur & un préfi^ de 
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EMINENTISSIMO CARDINALI 

JULIO MAZAMNOy 

CARMEN EUCHARISTICUM. 

Ôh paccm Gallia & Hifpaniœ partant , anno 

Invidiam Fatorum , & Martis contudit iras, 

Mutua dum ftriâis âarcnt in vulnera telis. 

Gallus» Iberque, hoftes? dum funus utrinque, minaeque 

Bellorum ingentes. En fœta fiirentibus armis 

Imperia Âuguflos refonant hinc inde Hymenaeos , 

Sanâaque Regalis coëunt in fœdera dextras. 

Cujus mentis opus ? miferi fpes imica fedi , 
Mazarine , tus. Duras componere lites 
Regnorum , knplicitos rerum cognofcere traâus » 
Fatalefque diu folers prgscidere nodos » 
Longa reluâantis folvis difcrimina belli , 
£t6a£hmi reparas alternis dadibus oibem. 

Seu fortes squum eft in praelia ducere Galles ; 
Et (ignare graves viârici mente triumphos ; 
Seu meliùs juvat affliâis fuccurrere rébus » 
£t muiDido dulces prp Pace impendere curas, 
•£qua tibi , Juu , mentis folertia , utrinque 
Clara Minifteria. Externis quèd Gallica terris 
Lili«i çreverunt , quàd btâ firage recentum. 
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Palmaniffl demefla feges; quôd Scaldis, & ingei» 
Eridanus timido caput occutaere fub alveo , 
Nonne tua haec laus e&i vim betli fcilicet omnem 
Cautâ mente regens y vincendi Azéris artes : 
Fataque folUcitas : qiiid pingues fanguine campos » 
Dejefbfque ar ces ? quid ahenis moHbus urbes 
Quaflatas memorem ? quld adhuc fumantia teâa i 
Et rerum exuvias , tôt Ibero ex hofte trophaea i 
Plus aliquid pro Pace vales , meliuique trmmpfaas* 

Nam quot Bêlions ftrepitus , Romane, quot iras 
Comprimis ? infano quot fiftis funera mundo i 
Quotve animas Fati infidiis » Martifque fîirori 
Eripis y & flentum quot ficcas luroina matrum ^ 
Addam etiam , /ULI , quot fceptra inimica » quot una 
Fœdere placaiH prônas in bella coronas î 
Te noft-a, & quondam melior mirabitur astas 
Europam concufTam armîs mundumque labantem ^ ^ 
SuftinuifTe humeris , & laeto munere Pacis 
Secli infelicis triftes reparaife ruinas» 

Audifti , Juu y midis fufpiria votis , 
Vultu quo Regum mentes, & bella ferenas^ 
Profpeâans fientes Populps , perituraquebeÉs 
Régna fuis. Satis eft , dixifii , ûftite terrai : 
Crudeles terras , lasto compefcite nexu 
Longa odia , & fuTo fuccenfas acriùs iras 
Sanguine , manfueti flammis refiinguite amoris. 
Ibo ego , & oppreflum compellam in fédéra mundum» 

Crefcentes reicit lauros , feflufque triumphis 
Projicere arma îubet Lodoix , Francifque reducens 
Aurea fecla fuis, fecundos Pacis amores 
Praetulit : hune blandis inflexit fenfibus . Anna : 
Anna parens Régis , Regnique , & profpera cujo» 
Pax fuit Augufiis donum impetrabile votis. 
Exit ab hofte falus : Hifpano ex orbe» Therefa 
Primum Pacîs opus , nuîquam folvenda duorum 
fibula Regnorum ; Sponfique , Patrifque , fîitura 
JEternum , & nunquam viôlabile pignus amoris. 

Quid curas niemorem , quid tasdia longa viarum? 
JEtatem bellîis gravidam , longafque potentum 
Regnorum fiirias domuifd , ( fleâere namque 
Fortunas » Regnorum , & R^gum folvere lites 


Saec funt fita tua. ) Aufoniis in finibus dim i 

Jam tum bellonun domitor* Pacircpie fequefier, 

Afliieiti rigidos fccli compdcere moctis. 

Roma tua pbftupuit : Regum fortuna duorum 

Subftitît ; iratb ceffit Difcordia caftris , j 

Confiliis compreila tuis* Hase otia regnis 

Prima dabas » & erant magoae praeludia Paeis. 

hdixit fortuna tibi majora , nec illis 
Defiiit aufpiciis » & Regîs facra fecutus 
Imperia , asrati daufifti limina Jani » 
Et belli rimas omnes ; Populïque remiffis 
Detumuere animis, promptafque in prxlia dextras 
la {daufus vertère nios. Hase fecula mobia , 
Mazarine diu prasfagâ mente parabas , 
Et gravîdum Pacis caput^ inter beOa fovebat; 
Immatura dlit » pi^nantum fédéra Regum ; 
Solvebatque moras fenûm , fenfunque futurum 
Maturabat opus , pnidens ; momentaque rerum 
Captabat , lastam ducens per bella » quietem. 

Ut gravibus tamdem ftudiis , duroque labore , 
Magna tibi licuit Populis perf<Jvere vota ; 
Publica tune propriis implefti iata perielis , 
Per morbos , hyemefque , & inhofpita tefqua Pyrenei. 
Sic Superi voluere : quies te noftra Êitigat ; . 
Pax oherofa tibi eft ; funt otia noftra labores » 
Mazarine 9 tuis & nocuit tam profpera pœne 
Auâoti fortuna fuo. . Quot eonîlitit illa 
SoIIicitudinibus requies ? quotve empta perielis» 
Sla falus Regni i quoties te Gallia rerum 
Mole fatigatum eoi^eâo corpore ^enfit » 
Paciferifque tulit Divis pia vota ; fuamque 
Vel pacem timuit ? fed quidquid profiiit orbi 
Non onus efTe tibi vifum eft , & pondéra rerum 
Tanta diu librans nuUa fub mole fatifeis. 

Quid tandem moror i Ecee tuis Pax aurea curis. 
Compofîtufque furor. Currus in puivere inanes , 
Et tormenta jaeent , telluris inutile pondus. 
Innocui pendent enfes , nuperque cruentlim 
Femim abit in falces ; galeas jam fcutaque primum 
Obduxêre iitum ; lituique , tubasque ûlentes 
Horrida tran^illo non clangent claffiea mimdo» 
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Stabit iners Mavûrs , & iners Bellona quiefcer; 
Deducent longos manfueto poUice fufo^ 
Vitârum rigidae textrices , & tua Parcas 
Secla verebuntur : poftque impia funera , furgct 
Conjugiis fecunda ^tas , ardenfque juventus 
Quot bellorum ignés, tôt fufpirabît amores 

At , quoniam te nulla caprt jam gloria , JULl , 
Tranfcendifque hominem ; majoris culmina laudis ^ 
Te nunc alta mailent fanas Capitolia Roms 
Hinc pia bella reges ; & Dis jam proximus , orbi 
Quam dederis , longâ virtute tuebere Pacem* 
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Am licet infidoâPelagi contemnere fludus 
Arâoafque nives , gelidumque errare per axem 
Innocuo curfu : dum tôt difcrimina rerum , 
Et totam brevibus foliis compleâeris Arâon : 
Qup tua te pietas , & honefti fanâa cupido 
Civiles inter ftrepitus & claffica duxit , 
Scilicet & noftrum Dis ulcifcentibus orbem. 

Gallia fervebat csco vefana tumultu , 
Et fua vertebat validas in vifcera dextras , 
Indocilis fledi , fatique inimica potefias 
Mutua difcordes animos in bella ciebat. 
Tu regni exofus fiirias , civefque nocentes 
Anxius y & patris triftes fpeâare ruinas , 
Qusfifti externis virtutum femina terris. 
Pacatas exempla petens meliora per aulas. 

Ingenitos populis libult deprehendere mores 
Mercurio célèbres , & doSa Pallade Belgas , 
Limitibufque fuis procùl^ infultare féroces - 


Gotthos ; aflîietos bellis » & acinace fortes 
Vifere Sduromatas : libuît fpeâacula rerum 
Et terr» & Pelagi longos decurrere traâus. 
Fannonias arces , regnataque rura fuperbis 
Caefaribus; placidi nunc luftras littora Rheni : 
Munc altas Venetum turres , urbemque natantem , 
Aut lenes Tiberis ripas » Capitcdiaque alta » 
Virtutum moninienta, & faâa ingenna volvens » 
Seu premis inviéti GuftavI nobile marmor , 
Extera qui tumidos ducens in bella Suecos. 
Audaces Âquilas lethali vulnere fixiu 
Ingentefque fuper Germanas flragis acervos 
Occubuit , &tifque fuis poft fiinera victt* 
At nunc exiguus dnis eft, & nooiinîs unibra 
Vana fui. Seu per gelidi faftidia xoé& 
Augufiam Upfaliam properas , ubi regia fceptra » 
£t patriam pofuit nuper Qiriffina coronam. 
Quas mox fallacis fiigiens ludibrîa cultus 
Implevit facrae pietads imagine Romam 
Claraque magnonun ridens diademata Regum , 
Erravit totum plufquam Regina per orbem. 

Quid tibi decurfos hyberno ûdere Lappos , 
Extreœanique Arâon memorem i qiddfrigora fumn» 
Explcrata poli? molli re littore deinde 
Vexit leoe fluens per amœnas Viftula ripas , 
^arfaviasque dédit regales cernere luxus. 
Hic cognata tibi populos Alolfa féroces 
Tempérât, & belli pacifque experta labores» 
Vartitur varias magno cum conji^ curas , 
Gallica Sarmaticis commendans iilia regnis. 

Sed quid opus rig^dos cafus & longa viaoïin 
Taedia ? quid glacies^ fasvique pericula cœli 
Pandere ? nunc mihi dulcis amor , mollifque voluptas 
Scriptum iter. Hase lastos ignés mihi concltat Arâos 
Quamquam, ô Pieriis Lomeni darîffime curis, 
Quis putet Arâoas hyemes & faxa nivofis 
Alta jugisy amnefque aeterno frigore vinâos » 
Te quonàim & canas pedibus preflifTe pruinas i 
Ctediderim gelidum tibi manfueviiTe Bootem , 
SubfediiTe tibi glaciali gurgite Nereum, 
Felices aiuas adfpiravifie Favoni f 
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Et crevîfie nives inter violafque» rofafque « 
Ufque adeo horrentis reparas incommoda mundl^ 
Et rofeum mihi fingis iter , lepidoque libelle 
Ver mihi perpenium pingis, florefque Latini 
Eloquii. Volucres hune circumferte Camœns ; 
Quique externarvun pandit fpe£hicula rerum , 
Externas rapiat magna in fpeâacula gentes. 

At tu, Francigenûm decus immortale, Brienni» 
Qui quondam teneras primo fub flore, juventae 
Afluefti penetrareaulas, & fplendida Regum 
Limina, non vacuus rerum, curifque folutus 
Errabas. Varias regnorum difcere leges 
Mens erat, & fenfim varies invifere Reges, 
Dum prodeflie tuo pofGs, patriamque tueri 
Aâorum affiduus fecretorumque Minifter: 
Atque ira longinqms fiieras qui clarus in oris 
Jam patrio melior tua lumina dividis orbL 

Sic fe dum rutïo fubducit vefpere Titan , 
Non refides radios, & inertia lumina condit 
Littore in Hefperio : requiefcere nefcius unquam 
Altemis alîum âammis percurrit olympum* 
Poft ubi femotas muhdi irradiaverit oras 
Çrefcentem rofeo lucem fpeâabilis ore 
Colligît, & noâro fqlgentior incubât orbi. 
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Allia, qui Genii, quàm profpera Numina Regnis 
Ufque tuis vigilant ? Regum tibi i'plendida longiun 
Decurrit feries , longifque nepotibus errât 
JMefcia deficere , & &ti fecura poteftas. 
.Scilicet auguftam fobolem voluere fecundi 
Sternum regnare Dei : longa&vaque crefcit 
Gloria Borbonipvm pacato plurima r^no 

Pofteritas* 
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Pofterttas.; Francis, poft tôt feUcia Martb 
Praelia, compofitaeque infignîa fœdera pacis, 
Ingentum L o d o i x fpargit nova fomina R^m , 
Principibufque parem fummisj unoque minorem 
Pâtre dsdit Natum, qui fecum mitia firmet 
Secula ^ nec lastis iam défunt omina Gallis. 
Ardua M^gnanimus promittit hOtà PueUus , 
Fortunxque pares aniinos. Hune nobile fentit 
Jamnatum Diadetna fibi, clarumque Corona 
Infignire caput geftit , devotaque parvi 
Herois teneros )am Purpura -colligit artus. 

At tua dum facri properant ad limina Fafces» 
Teque omnis Prastexta colit» pulcherrima Divûm 
Pr(^nies, tua dum laeti cunabula Reges 
Sufpiciunt; «go feftivas in vota Cainœnas 
Dis genitas i Phœbique fequacia numina duco » 
Annue : daque mihi facris obrepere cunis , 
Qusve tuL primo jam fiidit fama fuTurro , 
Accipe , regalis çelebranda oracula vitas. 

Orbe fuper medio, bifidi prope culmina Pindi 
Fama augufta fedet> fuperûm clariffima proies, 
Miratrix virtutum , & pulchri mater honoris , 
Quaffl âciles Mufse, propiorque infpirat ApoUo. 
Magniâcos fparfura fonos, pernicibus alis 
Aut latè volât , aut celfa fublimis ab arce 
Aure oculoque vigil fpeâatque auditque quod ufquair^'efl. 
nia nec infano rerum fe murmure pafcit, 
Nec vacuas vanis implet rumoribus aures, 
Nec viles opéras vulgufve ignobile curât , 
Formnafq^e levés; fed fplendida limina Regum» 
Et iamofa fibi rerum fpeâacula pofcir. 
At dum magna litant Genio , & regalibus inûant 
Régna puerperiis^ toto tum peâore prona 
Volvit centum oçulos , & centum fubrigit aures 
Iirpatiens ftrepere , & magnos inquirit in ortus , 
Exploratque aditus ùax, primsevaque captât , 

Aufpicia , & velox coUeâi nuncia veri , 
Quae didiçit, pandit patriis oracula regnîs. 

lUa diu noâris avide confederat arvis , 
Ventursque loquax dederat prasfag^a prolis 
Spes.Regno ingentes : vicino infignis alumno 
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Gallia quid dubitas? foboles tibi prouma furgie ; 
Delphinum tibi fatSL parant, Reginapotenti 
Jain tua Rege tumet : magnus tibi vagiet InÊins 
Heroum de ftirpe Héros; tibi parvulus aula 
Mox ludet L o D o I -x. Lastis hase murmura \GaIlii( 
Splendida jadabat tanti prsluAa partus, 
Nil mortale fonans, afflataque nirnikie Divùm* 

Credidimus fatis hilares , nec Fama fefeUit. 
Exiit y & primas efiufus lucis in auras , 
Adfpexit fua régna Puer ; patriumque decoro 
Lumine , pacificifque erexit vultibus orbem* 
Mox natalitio ptaufu , placidocpie tumulm 
Auguffi fonuere lares; fe Gallia longo^ 
In lufus folvit y magnoque fuperbîk ania 
Clara puerperio, flammis jam compita fervent : 
Penfilibus lychnis , & crebro lumîne cernas 
CoUucere domos, noôemque incendia vincunt. 
Aërediffiliunt imitantes fidëra'flammae. 
Artificum vigiles laxantur in otia cur». 
Et fua cuique putes ludi natalia Gallo. 
Sequanides toto plauferunt littore Nymphae. 
Neâar iit rivis, rubris fons ebrius undis 
Fluxit , & infolito Aupuit fe fobria Naias 
ImmaduiiTe mero; fubito^ie admixta Lyaso 
Erubuit , rifitque , & vina fluentia volvit 
Quà volvebat aquas : haec mter gaudia, voces 
Fundebat jam Fama fuas , & rémige pennâ 
Aftra fuper volitare , & toto (pargere mundo 
Viâorem Lodoicum olim , nuperque maritum , 
Jamque patrem , codo terrifque aflueta paiabat* 
Hanc adit, & nitid^ praedngens lilia fixante 
Gallia pace virens , & prifds indyta huris. 

Interpres Divûm, Magnarum Nunda laudum 
Fama, inquit, vatis quae PhoeU oracula captas; 
Auâorefque Deos , & confda fidera fati 
Confults, ingentes mifai fpes non vana dedifli. 
En parvum licet auguftis oAendere regms 
Heredem, & tenero plenas mifai numine cunas.' 
Ille fuam Uando Matrem licèt exprimat ore , 
Plus etiam de Pâtre ferat ; tamen anxia hû , 
^^anta mihi foboles , quantus mifai crèvent Héros i 
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Qusque parent mihi régna Dei , que fila Sorores 
Quave manu verfent, laudum quas femina furgant , 
Et pacis, bellique vices, volvendaque fecla 
Rege fub hoc quasro. Tacitas agnofcere fortes 
Et fua fata }uvat. Tu, quae cunabula nati 
Piincipis, & magnas cecînifti liminavitas« 
Arcanam feriem , & tanti penetralia fatî 
Pande Dca : attonito dabimus'miràcuki mundo. 
Et quas multa canas. Volucri tum cprpore Fama 
Conftitit , & arma , & rifu diduâa fereno. 

Ecquid , ait , majora mihi jam fata minaris ? 
Nuncia tôt fatis & tôt fucceÎBlibus impar , 
Gallia, deficio, & tua me forttina Êitigat. 
Externis dudiun viâricia Lilia terris , 
Otia regnorum , jurataque fédéra Regum , 
fit genialem aolam, & reducis fpeâacula pompas, 
£t régis thalamos patris , & cunabula nati 
Ufque cano, relique nufquam mihi jam vacat orbi , 
Tu me fola tenes, nec fum nifi Gallica Fama. 
Nunc majus mihi crefcit onus , Lodoixque canendus 
Alter erit; promptae vix centum corpore linguas 
Su£Fecêre Patri ; nova jam prasconia N[ato 
Unde petam ? volitare & anhelo peâore utrique 
Centum inflare tubas labor eft. Tu GalHa nutrix 
Heroum , interea duplici diademata fronti , 
Et latam geminâ fub Majeftate coronam 
Expande , & patrios fefUna extendere fines. 
Non capient tua régna duos. Quse gaudia tollant 
Se tibi , quanta tuis accrefcat gloria rébus 
Delphino nafcente , rogas ? Non aptior unquam 
Sceptra manu regere , & prifcps inducçre mores, 
Seu pacis , feu jura facri componere belli 
Sors ferai. Ac primùm longos tibi Pads in ufus 
Nafcitur, & miti nova deftinat otia feclo. 
Huic hilaHs laetos effinxit gratia vultus; 
Jaçique altùm fpirans peâus concordia blando 
Molliit amplexu , pulchrâ cum matre Cupi^o 
Arrifit puero puer, & cunabula mitis 
Implevit Genius, pronxque in penfa Sorores 
Candida tranquillae duxerunt veUera vitas. 
Hune geaitor nuper juratâ ii^ fedcra dextrâ 
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Suftulit, & placidae porrexit ad ofcula matri i 
Plaudentique , manu pueruai circumtiilît aulas i 
Adprei&tque finu. Félix boc peâore difcet 
£t puer bac regnare manu. Natalia cerne 
Tempora, cum pofitis mundu$ requieverat armis ; 
Et Regum thalamos , & fédéra nobile Pacis 
Mirabamur opus : preffis concordia Bellis 
Aptabat phcidum tantis natalibus Orbem ; 
Fax Martis fiirias , & fecli triftia probra 
Eluit , ardentes excuf&t mœnibus ignés y 
Reffituitque aras , & pulvinaria Divûm 
Sacrilegà temerata manu. Si« Fata parabant i 
Nec decuit mites nafci inter crîmina Divos. 
Sic expeâats concordi fédère mundus 
Arrifit foboli , maturaque tempora Pacis , 
Fortuna ^ & totis Saturnia fecula terris 
Praemifit Delphino , & la^ta per otia prudens 
Augufto fic ftravit iter Natura Puello. 
Qualis ab sequoreis Titan dum nafcitur undis. 
Prima luce vigil pallentes dimovet umbras , 
Et rofeas Aurora fores , radiataque cœli 
Atria diducit, fenfimque affufa per auras 
Nubila cœca premit ; ventofque hyemefque ferenat , 
Et placidum Phœbo reduci componit Olympum» 
Afpice quàni fimili prasflet virtute Puellus » 
Ut dulces aperit vultus, multamque ferenls 
Pacem oculis ; placidis ut verfat peftora cunis ; 
Ut fpirat primo Saturnia fecula rifu ; » 
Quantus honos fronti , rofeb quam blanda labellis 
Gratia , quam dulces iâae jam pacis amores 
Annuit, & toti fpbndet nova fédéra mundo? 
Quin jam bella domat , pronafque in praelia dextras»' 
Et tumidos novus Alcides jam comprimit angues , * 
Et firmat laefae nutantia numina Pacis. 
Hic dubiis unus potuit fuccurrere rébus; 
Et placare Patrem. Nafcentum haec gloria Regum 
Principiis prcdeffe fuis ; innoxia prifcos 
Sic peperit Natura Deos. Jam firmior aetas 
Cuirat , & ereÛum melioribus impleat Orbem 
Officiis, quas non regnandi noverit artes 

♦ Régis iram oh injuriam Legati in Britan, fui ttmptrat. 
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Sub Pâtre? Moxbelli, pacifque imponere leges 
Difcet , & infanos plebls contundere luxus. 
Et regnum jam nofle fuum ; jam pondéra rerum 
Ferre ipfe , afCduis penfare aeraria ciiris ; 
Et regnare fuis ; avidos compefcere flentutn 
Praedones populorum , & iniquos pleâere fumptus 
Legibus ultricis Themidos. Florebit alumnus 
Talibus aufpiciis; & daras imbuet artes , 
Ingenuafque animi curas. Vos crédite Mufae , 
Nunc regno indecores & inanla numina Mufas 
Vos colet hic , veftrae inciplent revirefcere laurî ; 
^roderit & novifTe Deas , dum parvulys héros , . 
Ut novus à cunis matura oracula Phœbus , 
Vagiet; & fterili referet fua prsmia Pindo , 
Marte olim Mufifque potens. Hsec regia cura 
Ingeniutn coluifle fuum, fecUTe canenda 
£t ^ecinifTe deûm eft. Sed quis jam belHca nati 
Principis aâa canat ? mites ticèt hauierit artes » 
Non levibus ftudiis aulae , nec «mollibus uti 
Onarus blanditiis, ignavo tempora luxu 
Exiget, at duris adoléfcet viribus infans. 
7am tacitas fortes & vatum oracula cerno. 
Ut toto pueri verfat fe peôore Mavbrs ? 
Ingentes ut fpirat avos ? ut plurimus ardet 
Ore Pater? quot jam virtutum infignibus ornât ; 

Pulvinar géniale ! ut jam cunabuta parvâ * 
Majeftate premit ! patriis excurrere geftit 
Sceptris apta manus , faliunt jam pef^ora cunas 
Indignata fuas. Majorum fémina laudum , 
Yelocefque animos , & cruda exordîa magnas; 
Indolis adverto. Mox pubeiçentibus annis 
Casiatos bellis clypeos, & forte rubentes *' 

Sellorum maculis infans mirabitur enfes , 
Et patrio ludet jaculo , & brevioribus haflis 
iEquaevâ cum pube ferox , & praelia fingens 
Incipiet magnis jam tum praetudere fatis. 
Talis in £moniis héros Pekïus antris 
Per fontes pharetras , & adhuc itillantia tabo 
Spicula reptavit , parvâque ingentia volvit 
Tela manu; & jam tum Lapitharum praelià ludens J. 
Et fua veaturo durans prascordia bello , 
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Crefcebat Danais, Teucris dum crefceret Heôor. 

Mox & deûdias & inertibus aulica ludis 
Dtia defpeÔans , aut cervis retia tendet , 
Indomitos aut fleAet equos , aut verfa ferarum 
Terga fatigabit , fpeâandaque fpicula torquens » 
Et Puer auguftà jata fbnnidatus in aula , 
Ardebit duros Martis tentare labores -, 
Et pulchrae fimulacra dabk folennia pt^nas 
Jam ludo egregius* Sic iquondam Jupiter alta 
Dum ftetit arce poli ., famuloque infedit olympo 
Pêne puer , cœlo rutilare & fctndere nubes , 
Et tenero didicit fulmen vibrare lacerto , 
Primaevos pueri luTus, exordia tanto 
Digna Dec. Nec me vatum prsfagia £diunt ; 
Sacrorum ultorem cerno , parvumque fuperbs 
Everforem Afiae , cumis in pulvere inanes , 
Strata folo tormenta , evulfaque roûra carinis'. 
Et terra & toto captivas aequore Lunas 
Augurer ; anguftis metuens in rébus amica 
Auxilia imploret Venetus ; fociamque fuperbus 
Jam pofcat Germanus opem ; jam concitet Orbem 
Magnus Alex ander , Scythicum qui primus in hofiem ^ 
Jungit opes , acuitque animos , & fufcitat iras. 
Pluribus auxiliis , & tanto fplendida partu 
Gallia die , dabimus multos in prslîa Reges ^ 
Heroum nunc turba fumus , nunc pluribus aequi 
Suf&cimus bellis, iterum tibi, triftis Iduoie * , 
Et genitor , gnatufque inftant , iterumque réfervant 
Viâores tibi Êita duos. In bella , tyranne , 
I nunc , & feflam numerofo milite Cretam 
Obrue , & Adriacum Getica praetexere littus 
ClaiTe para , Aufiriâcas inâdo fédère gentes 
AUice , & attonitos compelle in pralia Dacos ; 
Non impune mis, magnus tibi nafcitur ultor , 
Et quot bella geris , tôt jam tibi bella minatur. 
Hune genitor Lodoix exempla per ardua ducens 
Vkicendique artes , & honoris limina pandens 
Irruere in Tbraces , Scythicumque laceffere Martem , 
Et verfare dolos , & dedinare docebit ; 

(a) Summuî Pont, qui Reges adfaerum htUum invitât» 

(b) Vefp, 6r Titus olim ixpugnavtrant» 
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Quo gênitor fe cumque feret codo aufpice viâor » 
Regihus injiciens , captiv'is vincula folvens ,. 
Solvere fie miferos » fie debellare tyrannos 
MaâePuer, dicet : fie barbara vertere.caftra 
Incipe ; tune ardens» & in hase exempla paratus 
£mulus îpfe Patris quot il boftes fulmina volvet ? 
Exultans Libyeis quot fparget fiinera caftrisj 
VtÔori referet quot figna inimica parenti ? 
Et primo jam Marte ferox , & torvus anhelo 
Peâore , perfufufque decoro pulvere vultum 
Quàm rapiet lastum pulchra in fpe6bicula patrem ? 

lile ^èt primùm vue ducere cœperit annum ., 
Gallia , non fpeâanda procul praeeonia pando. 
Non tibi longa mpra eft , Reges fua non capit œtas , 
Ingemum eœlefte fuis maturius annis 
Crefcit , & à fummo vires fibi fumit olympo 9 
Née numerare dies asquum eft & tempora Divûm. 
Hase dum fata manent , magni fpes altéra regni 
Crefee Puer , totumque impie virtutibus orbem. 
Non exempla tibi « prasceptaque regia défunt. 
Non opus antiquos r^norum evolvere faftos, 
Externofve duces; aliis monftretur Achilles , 
Duâorefve alii prifei miraeula miuidL 

At tu difce Patrem , valeat quid dextera bello 
Confiliifque animus , propior tibi colligit héros , 
Et totus r^nare doeet. Sed dum tibi elara 
Hortamenta parât , firmis & providet annis ; 
Vberibus facris , immortalique reeumbe 
Thérèse in gremio , Divûm te nef^are totum 
Prolue ; difee hilarem rifu cognofcere Matrem \ 
Et mulcere manu , duleique impellere motu 
Kegia quae magnos fpondent tibi peâçra fratres. 
En tibi regales aperit Regina viciffim 
Anna finus ; quondam Lodoix hîe ludere cœpit » 
Hic cœpit regnare pater : prior iUe recentum 
Heroum loeus eft , puerorum hase hofpita Regum 
Peâora , te blandis hase dum verfabit in ulnis 
Prima fui quoties revocabit ^udia.partus ? 
Et dicet , cultûs fpeâans , animofque puelli ; 
Sic meus exfiliit , duâo fie moUiter ore 
Vagut y & fimili diduxit lumina rifu \ 
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Spefque dabit primas tanti Regina nepbtis ; 
Exetnplumque ingens , morefque animofque docebit 
Virtutum monitrix. Sed quid jam garrula longîs 
Laudibus impedior ? fuvat ire , niumque per orbem 
Gallia deproperare decus, ma fiindere âta. 
Hxc ait ; & toto déVoIvens corpore pennas 
Prascipites , centumque acuens in corpore linguas , 
Delphinum cecinit volitans , quà Sequana laeds 
Plaudit aquis, Ligerifque vagus, reftuufque Ganimna; 
Prascipitumque tumens Rhodanu^ regnator aquanim. 
Materai quà ripa Tagi ; quà panditur ingens 
Eridanus , quàve auguftas fua flumina Romas 
Infinuat Tiberis : geminumque allapfa per axem 
Delphiki per utnunque tuUt natalia mundum. 
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Acis magniiicos, belli fub imagine , luéos , 
Egregloque juvat folemnes ditere Pompas 
Ordine. Koma fuos ûleat feiUva triumphos ; 
Doâaque Olympiacis quae lufit praslia campis» 
Olim quadrijugos agitans in pulvere currus 
Hsreat , & noftras miretur Grscia palmas. 

Tu circo , mihi pande vias y infignis ; & illôs 
Infpira , Lodoice , animos quels Cefarîs ibas 
^mulus , & latio ducebas fplendida luxu 
Agmina : nunc etiam placidos mihi dirige curfus » 
AiTuetufque licèt pugnas , & grandia Pacis 
Fœdera , & affiduas rerum fub peâore curas 
Traâare ; ipfe tuos animo ne defpîce ludos. 
Mille tul majora parant praeconia yates ; 
Aonioque tibi deduâ» vertice Mofa» 
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-Auguftum sterno Tetnplum de marmore prônent. 
Qui molles agitât flexus , longîfque virentum 
Ulmorum cu'dinibus , praetexit Sequana ripas 
Sedatos cives imiis , domitofque RéBëUes 
Artifici effingent auro» captivaque figna. 
Et fi^as campis acies fugientis Iberi. 
Hic firendens undas Rhenus , Scaldifque , feroci 
Aiiine jugum indignans, & fraâis mollior undis 
Eridanus folido argento, domitufque Mofella 
Spumabunt. Circum plangentia littora paiSm 
Everfas ferro âammlive ultricibus arces , 
jUtaque disjeâis fumabunt oppida mûris, 
larte aliâ , duro , Taeva inter funera , Mavors 
Caslatus ferro , Furixque in bella frementes 
N^icquam , diroque minax Bellona flagello 
Vhcla impoâà ferent, & te , Lodoice, timebunt. 
Hic fupplex itériunpacem exorabit iberus. 
Et iselâ Regum pro religione , trementis 
EâSges Roms , fiavo pallebit in auro« 
Coi^eftas aflurgent prasdae ; âratifque trophasis 
Ipfe Tuper , ftabis fpoliis indutus opimis , 
Et &Qam ipfe tuam circum , laetofque labores , 
Vultu ) quo recréas populos , & bella ferenas , 
Afpicieis , dulci gaudebis imagine rerum. 

Ipfe ^dero pulcfaro laudis perculfus amore , 
Et lauri ^ & tonfas foliis infignis olivse , 
Ibo altun fpirans , & vi£bs ordine pugnas , 
£teraofqae canam belli , pacifque triumphos. ' 
Nunc feftas memorans jucundo carminé pompas , 
Externas in amœna traham fpeâacula Gentes. 

Poft vaiîos cafus , & longi tsdia Martis , 
Sasvire adverfi ftriâis mucronibus enfes , 
Diraque pacatîs inflari clafltca bellis '^ 
Defierant. £quis ftabant fub legibus urbes , 
Laetaque fe fongo folvebant fecula ludu : 
Sic , ubi poft hyemes , & nubila iidera cœli , 
Quaflatas pelago jportum tenuêre carinas, 
Frondibus ornatae longo ftant ordine puppes ^ 
Tutaque votivis celebrantur littora ludis. 

Êcce iteriim triftes agitavit peôore curas 
Bifpanus placidam Tameûs Legatus ad oram ; '^ 
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Commovitque fuos » emptamque in crimkia plebem ^ 
Infano faftû , & cœcâ temerarius ira , 
Aufus lifigeros etiam prascedere currus , 
Regia tune dubiis hsefenint fédéra Regnis. 
Continua Mavors noâris è ânibus exul 
Accélérât, fraudemque trahens, iramque fequacem» 
Pertentat fenfus, anioiofque in prslia.verfat 
Crudelis. Primos irati Numinîs asfius 
ConcipiuDt populi faciles ; Regifque fuprenios 
Accenfo Proceres expeâant peâore nutus. 
Vt quoties fylvis frondentibus incidit ignis » 
Kec ramos , nec adbuc umbrofa cacumina viâor 
Corripuit , pingui furtim fub cortice fumant 
Robora , vel flammis frondes crepitantibus ardent , 
Horrida dum latè volvant incendia venti , 
Etglomerent cœcatn piceâ caligine nubem. 

Quin etiam ultrices Régi Mars aggerat iras 
Vocibus his. CefTas, Lodoice, in praslia, ceflas?. 
Nec palmas , pace egreglus, famamque priorem., 
Nec bellis gravidum imperium , gravidumque triuophîs 
Refpicis , ac reiides inglorius exigis annos 
Oblitufque tui ? Coram defpeâa Britannis 
Lilia 9 & irrifos deformi vulnere currus 
Ad Tamefim , oftentat , viftorque fuperbit Iberus 
Ille , nefas ! tua jura , tuos adfeâet honores 
yi rapere infultans ! juratam illudere pacem 
Audeat , & tumidos impunè attollere faftus î 
Nec te dulcis honos, aut bellis inclyta virtus 
Ultorem impulerint ? avidus jam daffîca miles 
Expeâat , tacitifque frémit rumoribus aula , 
An tu diilimules ? animis opibufque fuperbus 
Concipe viârices iras, & fedôra rumpe 
Mollia adhuc , quae Religio te vana moratur i 
Vertis in auâorem fua bella , hoftemque laceflls 
Non focerum • • His animum diâis inflammat , & altâ 
Sopîtos in pace, ferox exfufcitat ignés. 
Invidlam gentis> diraque cupidine Regni 
Infidias ; artefque , odiifque . tumentia longis 
Peâora , 6l infidam pacem , juffique récentes 
Legati furias memorat ; Regique potenti 
Irarum agglomérat tumidos fid> peâore fluâus» .^ 
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JEgaeo qUalis Boreae cùm fpirinis alto 
Infonuit , placidas fpumis albemibus undais 
Afperat incutiens foninim : moK turbine csco 
Fluôibus illidit fluâus , totunvqpe repente 
Prsdpitans , imis ab fedibus incitât aequon 

Senfit amor , divinus amor , qui numîne ésxJttm 
Compofitas pacî , fortunatifque Hymenaeis 
Praefidet, & teneros latè déminât ignés; 
Mox Regem ^igreditur diâis. Fortiffime Regum , 
Affliâifne paras bellum lacrymabiie Regnis, 
Alternarque iterum casdes , & mutua ferro 
Funera ? pacatum componere moribus orbem , 
Et firaâi bellis fecli fulcire niinain 
Quam fatius i quae te vinceodi vana cupido. 
Sufcîtat ? Hefperiae vix ficcos iangume campos 
Afpiœ , bell^eris viduatas cîvibus urbes , 
Exhauftas & opes Regni ; quid reâat Ibero 
Quod vincas ? veniam orabit, labemque nefandam , 
Eluet , aeternofque tibi jurabît honores. 
Frange anîmis animos^ & faftu defpice £dluni 
Jam viâs gends : fed durum peâore Martem 
Excute. Non precibus Genitrix, aut anxia votis 
Molliet banc îram Conjux ; quae fédéra Regum 
Turbari , pacemque fuam fufpirat , & ipfa 
Regnorum lacrymis dotari , & fanguine luget? 
Oro per hos fponfas luâiis , per dulcia nati 
Ofcula , qui placî^ Jam rifn nofcere Matrem 
Incipit, hos iteriun, mids, compefce tumultns. 
Aut fi tantujs amor pugnae , fdemnibus acres 
Invita ludis animos , & praernia pc^le. 
Ludicra fie pofitis agitarunt praslia beOîs 
Et Pater , & Proavi. . . fie fatus fplendida fixxt 
Lumina Delphîno fimilis, vtiltuque decoro 
Os pueri Uandum expreffit , rifufque ferenos» 
Qualis erit , cùm jam formoTa adôleverit aetas , 
Inflexitque Patrem. Calîdîs jam Regius ardor 
Senfim defervet venis ; fed Martia yirtus « 
Et Regni pietas , fpretseque injuria Gentis 
Exftimulant : donec Pacem imploravit Iberus 
Supplicibus votis , & primos ceffit honores , 
Et fua jam viâum docuit Fortuna timere. 
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Placatur Lodoix , pacemque indulget amori i 
Et rigidum belli fohtur imagine Martem. 
Compofito'b fpeciem gaudet certacnine, pugn» 
Affiinilare artes , curfuque infignis equorum 
AiiKca pulvereo )ain deâinat agmina campo. 
Auratis leâos Equités concurrere in armis 
Acrius, & virides fuie fanguine carpere lauros 
Hortatur , lastumque aperit viôoribus aequor. 
Stabat in innocuas acies» feftivaque pacis 
Praelia » porticîbus Iaxis , & carcere longo 
Regîa planities , paribus £ift%îa teâis 
Frontibus egr^iis asdes , & divite cultu 
Confpicus , attoUunt. Media LoDoicus arenâ 
jEreus exfurg^t tumtilo, dextraqoe minacem 
Fledtit equum » & dominam viâor fupereiDinei uribeat. 
Mos erat hoc célèbres Pompas educere Circo , 
Sed Luparam asdificans ampla in fpeôacula Princep» 
Dat fpatia , & ludis immenfas extniit aulas. 
Marmore ftat Pario » mtidifque efiîilta columnis 
Regia , quas ferie teôorum , & mole fuperbà 
Extremam fpatiis urgent ingendbus urbem - 
Iftnumeras latis compleâitur aedibus , «des* 
AUuit exultans auguftam Sequana moîem ; 
Miranturque novas artes, operumque laboren 
Surgentem , placides patrio Aib littore Nymphae. 
Effigies intùs Regum , fpirantia figna 
Exornant aulas : pulchrâ teftudine poftes 
Aureaque efFufo radiant laquearia hixa 
Invigilat portis ftatio> foribufque fuperbis 
Ampla falutantum Procerum domus accipit imdam 
Et vomit ai&duè. Circenfibus area Ludis 
Opportuna patet juxta : feu lenta lacenis 
Spicula torquere y aut'pugnas fimulacra fub armia 

' Texere ; feu fpumantis equi frenare féroces 
Conveniat furias, rapidoVe laceflere curfu. 
Hoc libuit , LoDOiCE , tibi decurrere campo ; 
Regiaque infignem condi in fpeâacula Circum. 
Incumbuqt operi artifices , ac jufla capeiTunt» 

' Pars fignare locum fulco , terramque fubaâam 
Sternere ; p^rs tecum latè difiundere arenam 
Et moUire viam curfus > aut ponere metas^ 
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Et vaftum paribus fiadium condudere daufirii» 

Taies vere fuo , fub aaiici tempora folis 
Esercentur apes , réparant dum cerea régna. 
CoUeâos alias per oleatia gramina rores 
Conveâant; praedam excipiunt, onerique vidffim 
Suçcedunt alias, & lentum de cortice gluten» 
Aut florum exercent lacrymam , ceraque tenad 
Dedaleâ parvos effingunt arte pénates. 
Sic volvunt alii manibus frondentia ligna 
Et fylvas fpoliant; altis fecura theattis 
Fulcra parant alii» curvamque attollere molem 
Compaâis trabibus , cœloque ediiceré tentant» 
Immenfi donec feries operofa theatri 
Xqws excurrit fpatiis» gradibuique fupernè 
Exfurgit. L^ere adverfos ex ordine vidtiis 
Hbc juvat , & varios fortunas expendere cafus , 
Pugnantumqae artes ; ammofque afcendere plaufu» 

Sic quondam Elei patuerunt oiaxima caitipi 
<£quora, prsecipites ubi circumfleâere curfus 
Certatim ad metas, pugnaeque ardore foiebant 
Carceribus ruptis rapidi fe efFundere Currus; 
Speâantum infiabant fremitus , efFafaque drcom 
Viâores longo ducebat Graecia plaufu. 
Adverfos équités vallato durior aetas 
Siftere fe campo quondam , fignoque repente 
Audito , folidiis concurrere vidit in armis » 
HorrdMnt populi; rapidoque utrimque fokbat 
Confliâu oppoiitum contundere lancea peâus 
Cum fonitu , & tenues vanefcere fraâa per auras. 
His juvenes ftudiis , iâuque , habituque îeroces 
Martia venturis fîrmabant peâora bellis ; 
Sed durae nocuere artes , femimque patentes 
Vel fubit înfidum rimas -, vel noxia ruptis 
Fragmina difiiliunt haftis , incautaque faspè 
Infequitur csdes , aut cœcum cufpide vulnus. 
Heu ! ketis alium ludîs' inducite morem* 
Nec tantas animis, Reges , afluefcite pugnas. 
Nunc capita aurato curfim transfigere telo 
Depiâa , aut torvas juvat infultare Medufae 
Miffilibus jaculis , gratumque infigere vulnus : 
Vel fummam appenfo celeratis curfibus haftam 


^li Poésies Latines 

Hic volitare viros furfum , monterque moveri 
Mole fuâ , & ficcam per fcenam vidimus squor 
Advoivi , & rutilum cœlo defcendere Solem. 
Prominet hinc piâis dives ftruâura columnis 
Quam décorant artes , & fparfa tapetibiis aureis. 
Lilia. Regins vultuque , habituque Deanim 
Oâro pulvinis , auroque micantU>us , illic 
Confédéré oculis / & majeftate décoras , 
Inclyta progemes Regum , dilçâaque Régis . 
ConjuY , jamque iterum mater , Therefa reïuUlt. 
Non feciis ac cœlo Mit fe Luna fereno 
Purior, atque alios noâis fupereminet ignés. 

Plaufibus intereà laetis , fremituque fecundo 
Exultans Equitum longé ptoceflerat ordo. 
EfFufi refluunt paflim per çompita cives, 
Prastexuntque vias , teâifque patentibus adfiant^ 
Mirantur cultus Equitum , mirantur equoruffli 
Confpicuofque Duces gemmis, & nota colore . 
Agmina quasque fuo , proprioque nitentia luxu* 
Prscipuè fîxis in Rege obtubibus hasfeat , 
Sidereofque notant ocujos , qui fpiritus illi ? , 
Qui vultus, votifque hilares, animifque fequuntur* 

Jamque propinquabat campo , dangorque tubarum. 
Adventufque virûm , denfufque binfiitus equorum 
Incipit audiri , & longum increbefcere murmur« 
Jam chlamydes oftro piâas , nindiCque lapiUis < 
Eminiis, & tremulis- radiât ftilgoribus aurum* % 
Alterno qualis procurrens gurgite Pontus 
Dum mit , & fufo paulatlm advolvitur sfiu : 
Allifi refonant fcopuli, creberque remugit 
Ante fragor ; procul incipiunt albefcere traâos 
Undarum , donec perflindat littora fluâus 
Spumeus , & totâ late fe volvat arenâ. 

Talis erat damqr^ vulgiquè ad limina motus* 
lUi. fe vacuo tentant infiiodere campo 
Fiirtim , contextes adrepunt podibus ilK , 
Injeâifque agiles prenfast^ftigia dextris, 
Sëd rriftis cuftos nunc hos ntmc dejicit' illps , 
Summotçfque' procul AriSùs mucronibus arcet. 


TURHA 


T U R MA R E G I A. 

JKrea vix toto fonuerunt tympana Circo , 
Ludentefque tubas. Gramontius agmina lente 
Regia praegredltor , quo non prsiiantior alter , 
Seu beill curas tradat » duroft^e labores t 

Ardens; feu tacitas maturat fédéra pacis 
Teutonico in cœtu ', feu facros Principis ignés 
Explicat, & patriâ Rçglnam accerût ab aulâ 
Legatus quper^tnagaique ioterpres amoris. 

Induîtur Tyrio faturatam murice, & auro 
Inteztam veftem » gemmis onerata renidet 
Divitibus caffis , plumifque undantibus altus 
Surgit apex, capuloque elFulget gemmeus enfi^ 
Prdefeâi Caftris Equités comitantur 3 at ille 
It firato fuhlimis equo, iladiique patentis 
Metitur fparia > & poûta ftatione , receflus 
Signât equis, fignatque viris, atque ordine longo 
Caftra locans , variam agminibus partitur arenam. 

Nec mora, partir i numéro fpeâantur E^phebi 
Queis decus ingenuum formas, rofeufque juvents 
FJos micat ,. & flammis cœleftibus asmulus ignis. 
Aurea Cae/arles illis , atque aurea vefiis. 
Vittarum fluitant ngdi , plumaeque riibentes 
Eximius ruttlo quas pileus explicat orbe. 
Aurato alipedes ilratos Jovis alite âeâunt 
Subfultim. Phrygiis opibus , piâàque pharetra 
Troïa , dum fiabat Priamus , mox Romula pubes 
Sic aderat gaudens in eqids, dum pofceret ingens 
Lastitia, akernis intexere in orbibus orbes. 
Et finuare fugas , & amœnam ludere Trojam. 

Haud procul innumeri Tyrio ducuntur in oftro 
Régis equi, crebris ûmulant nunc faltibus iras, 
Loraque detreâant refîigi, jaâantque cornantes 
Excuâà cervice jubas : nunc aurea frena 
Dentibus illifis mandunt, gradibufque fonoris 
Compofiti y finuant alterna volumina crurum.» 
Et fulvum maculant fpumis albentibus aurum ^ 
Ezultantque pares*. Videas pendêre tapetas 
AuTit Intertextos rutilo , per ftragula piâas 
Arte Phrygum radîare Aquilas , pennifque minari j 
Et nitido circimi gemmas excurrere limbo. 

Tonu Vm Prtmiirc Partie. H 
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Pone feqpaebantur fulgemi murice teâi 
Liâores, piûofque (erebant ordine Ëifces 
Romulidutn , juxta portant infignia Régis 
ArmigerL Piffcatn gerlt ille coloiibus h^m 
Casndeis , alter gemmatum Principis enfein* 
Suftinet hic fcutum : medioque uinbone refîilgef 
Qualis ab Oceani Titan fefe extulit undîs 
' Eduxitque diem, radiifque potentibus timbras 
Vt vidit , vicit. Rutilât fulgoribus aër , 
Vanefcunt gravidas nubes , ventique refidunn 
nie triiunphato pacatus régnât Olympo , 
Flansmiferofque régît , cœli fuper atria , curms. 

Tum verè emicuit campo LoDOiCus aperto 
Ora Deo fimilis. Piâas non addîta vefti 
Lilia , non fceptri fiilgor , ditifque coronas ; 
Sed fua majefias Regem indicat ; undique veffis 
Gemma fiiit ; chlaniydem viâorum more Quirîtuiil 
Induitur , Tjn'io fublucet purpura fiico 
Aurea quam multo percurrit tasnia traâu 
Gemmarum , & nitido filbneôit 6bub morfu. 
Fronte fuper celfâ , radiantis more corons, 
Stat galea , buîc rutilum creber carbunculus ignem 
Accendk. Lateri Princeps accinxerat enfem 
Gemmatum , furas gemmato incluferat auro« 
Ereôufque regebat equi fpumantis habenas » 
Cm nitidos artus auro conferta tegebat 
Purpura ; crinito pretiofa monilia collo 
Efiulgent latè , compaâaque cauda decoris 
Vittarum refluit nodis , terramque flagellât. 
Hoc cultu frémit arreâis cervicibus altè 
Luxurians fonipes, tacitofque hue , verfus & illuc 
pividit in populos Régem , tantoque fuperbus 
Pondère , compofito glomerat veffigia greflu» 
Ludentefque jubas reicit per colla, per armos* 

Hic ego Romules tune plenus imagine pompas 
Mirabar Istas acies , mirabar opum vîm, 
Aufonlafque Aquilas amiquae infignia Rom» 9 
Attonitis inhians animis , ac talia volvens ; 
£ternas arces, Capitoli immobile faxum 
Nequicquam , & rerum Dominam promiferat urbeig 
Jupiter ; eyerfs mples , avulfaque faxis 
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Saxa jacent ; prifcs fatorum injuria Roms / 

Vertit opes) at opus Luparae dum cerno Tuperbum, 

Ingentefque minas murorum , asquataque cœlo ^ 

Culmina » Romanas iterum fe attollere moles , 

Et noftris iterum Capîtolia furgere feclis 

Crediderim. Tiberis pleno qui flumine campos 

Stringebat Latios & Martta régna rîgàbat ' *' 

Nobilis, & coèlo quondam gratiilimus amnis» 

Lapfa per Imperîi décora, infignemque ruinam 

Amae âuit modtco , triftes & \6iyit are'nas. 

Aufpiclis, LoDOicE, mis» nunc Sequana jregnat , 

Regia cui virides prstexunt atria ripas , 

Et dites per agros finuofis flexibus errans 

Auguflam vitreà urbem prasterfluitundis. 

Et Regum miratur opes, & marmorà lambit. ' ^ 

Dum veterum ftabant artes, &fata Quiritum; - 

Tum popuius latè viâor, beUoque Aipetbus ' ^ 

Imperiifque fuis , animos aequalxit Olympo, ," "; 

Et totum Latias fub leges miferat orbem , ^" * 

Uicet , ignavae nunc alta per otia pacis r 

Dégénérant refides animas , defuetaque bello 

Peâora , Romani tenuis nunc nominis uiiibra 

Ufque adeô nuUa eft fati fecura poteftas. ' ' * 

At regere arbicrio populos , fceptrique potentis / '^ 

Imperio , bellî , pacifque imponere morem , 

Jam &tUm , LodoiCe , tuum. Jam Gallia Roma efl; ' " ^ 

Dum rerum eventus varios mecum ipfe voluto, 
Stipatus circum innumeris Heroibus , Héros 
Ibatovans, fremifufque virûm, dangorque tubariinY ' 
Confonat. Egregium quo fefe verterit agmen ^ 
Illufas auro galeas , & fpicula cernas 
Sole lace^ta , & tremulo fulgore reflexos 
Ingené circum radios àlbefcere traâu. 

Olim magnanimis ctim fe jaâabat alumnis 
Indyta , magrûfico fie viderat ordine pompas 
Roma fu&s: Latio feu viâus Marte Gelonus , 
Sive urbes A^ae domitas ; five excidit alta 
Cartfaago : Tyrio viôor confpeâus in Oftro , 
Quadrijugo veâus curru , infignifque tropliasis 
Ibat confpicuo CapitoHa ad alta triumpho ', 
i£ternafque Joyi lauros , & yota ferebat 

Ha 
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Dis Italis. Ludiff popuU , plaufuque fremebonf 
Laedtiae. At prifcos iîleat mihi'Fama Quirites» 
Oifcordes alius motis compefcuit iras 
Civibus , & patriam formavit moribus urbenu 
Egregius latà fai^â, & viâricibusarmis, . 
Âufonios alius felici Marte triumpbos 
Protulit , aut Jani ftridentia liimna daufit 
Dulce minifterium Pads. Sed coUigit omnem 
Infignis Loppix laudem , morefque Catoms i 
Mites Augufti yultus^ animofque fuperbi 
Ciefaris invenias» & totam in Principe Romanu 

Pugnavit , vicitque puer , tolerare labores 
Fervidus , & medios viâor volitare per hofies* 
Gviles domuit furias , primifque fub annis 
Adverfas quaiSs disjecit mœnibus urbes. 
Congeffit lauros ; donec demulferit iras 
Pacis amor; fed qui bellis, & nobile^uro 
Protulit Imper^um ierro, nunc aurea confit 
Secula , pacatis & dividit otia tenis., 
Aut placidis lastas componit moribus urbes , 
Et moUes acËms populis venientibus offert. 
Aut fontes caftigat opes , & Içgibus sequis 
Fortunas multo confiatas crimine mul£hit. 
Aut pulchris etiam virtutibus addit honores ^ 
Invitatque animos pretiis , & promovet artes. 
Omnibus unus adeft , animumque per omnia verfat 
Ipfe fuum ; & nulla renmi fub mole ëitifcit 
Anxius. Aifiduo fie quamvis omnia motu 
In ma^e Ccsruleos evolvant flumina fluâus» 
Se capit Oceanus , nec motis altior undis 
Turbatur, fluviifque, fuâque capapior undâ. 

At poftquam lento percurrerat agmine campum 
Atque omnem Lodoix luftraverat undique fcen^un; 
Reginas blandè flexâ cervice falutat; 
Mox acri fubfultat equo , penitufque recedit 
In mediam, turbâ Procerum ftipante, PalsArani 
Aureus , atque bumeris illic fupereminet omnes» 

Qualis ubi fœtis apibus, fua teôa relinquitj» 
Veft^atque domos alias emifla juventus; 
Examen campo fi quando enipit aperto , 
Et fudum ad Solern ramo frondente pependit» 
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Rex tùnà&s dams fquamts , maculifque corufcus 
Emicat , & rutilas infignior explicat alas. 
Stantfulvisaliae pennis, Regemque coronant 
Afiufas circum. Media fie luce refulfit 
Princeps; at juvenes oftroque , auroque decori, 
£t Regum funiles laetâ cinxêre coronâ. 

DUCIS AURELIANENSIS TURMA. 

Vtprocul infonuit clamor, laetufque tubatum 
Concentus. Videas fpoliîs orientis- onuftos 
Adventare viros , totamque ofiendere gazam 
iPerfarum. Longâ ferie per caftra , quaterni 
Incedunt Equités : feù qui refonantia pulfant 
'iEra manu ; feu qui pompatn comitantur Ephebi ; 
Seu juvenes , Ists qui captant prsetnia palmas. 
Purpureis omnes vittis ornantur , & albis 
Per nodos ; micat infertis argentéa veffis 
Bacds, & lateri capulis rad^ntibus enfes ; 
Criftatoque levés nutant in vertice plumai. 
Quadrupèdes preflis domitos moderantur habenis ; 
£ois teâos opibus , cultufque profîifi 
Mole laborantes. Rofeo fpedbbilis ore 
Vertitur , & medio confpeâus in agmine Duâor 
Dat radios circum , & toto fcintillat amifhi. 
Dum Xerxes Proceres inter , fublimior ipfe 
Oftentabat opes Afise , belloque ftiperbus 
Milite complebat terras , & claflibus aequor 
Immenfum ; tali vix fe fplendore ferebat 
Ac Régis firater , Regifque fimillimus Héros. 
Inviâis quoties LoDOicus contudît armis 
Adverfos bominum faftus , domuitquç rebelles : 
lUe fecundus apex, &belli proxima caffis 
Aftitit , ingentes partitus peétore curas. 
Vt praedulce decus , properamque extendere famam 
Gefïiit ! ut dubio voluît fe credere Marti 
Saspius , & facras fratri decerpere lauros i 
At rigido pofiquam rifit Fax aurea feclo 
lUe etiam Régis curas , & vota fecutus 
Spes alias Pacis , Isto dédit alterallegno 
Conjugia , & teneros etiam fperavit amores. 
Nuoc tumidum , fufo per eburnea colla cftpîllo 
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Fleâit equum , chlamydem gemmis , aurôque micantent 
.ycntilat j & piûas radianti vertice criftas. 

Sic oculos , fie ora ferens Deus squoris oEm 
Fleôere equum doctiit curfu , nam Reôor aquarum 
Si qua fides , illam , Dis admirantibus , artem 
Extudit , & pompam primus celebravit equeftrem. 
Hos , Mufae , vidiftis enim, mihi pandite Ludos. 

'Dùâi fefe cupido conceffit cafta marito 
Nereis iEacid» ; convenit Teffala pubes , 
Convenêre epulis Divi , nam vifere caAas 
Sspe domos , & fe mortali oftendere vultq 
Cœlicolae , prifcâ fub Religione , folebant. 
EfFulfere ômnes , & laeta per atria piâi$ 
Difcubuere toris hominum genus atque Deorum , 
Et feftos egere dies. Vix neâare fefe 
Proluerant , lautis agitantes gaudia menfis :, 
Inftituunt facros vicino in littore Ludos , 
Et Thetidîs tsdas gaudent celebrare )ugales. 

Quifque fuam fummis ofientat laudîbus artem* 
Mobilibusfdigitis citharam percurrere cœpit 
Cynthius , altemafque fides. Nunc arte canoros 
ÀttoIIit numéros ; chordas nimc moUiter omnes 
Vellicat , & tremulis mulcet concentibus aures^* 
Hos Divi motus laudant , citharaeque fonantis 
Mirantur modulos, &. non imitabile carmen. 
Grandia Piérides refpondent carmina Mufae» 
f < Ut tener seternîs olim concreverit orbis 

Seminibus ; rutiios cœlo quse fparferit ignés , 
^ Qu£ propiias rerum fecreverit ordine formas i 

Quseve agitet molem fatorum infufa poteftas. 
Hinc merfos latè populos , mundumque natantem. » 
Et jaâos Pyrrhas lapides , & liuicia Régna 
Saturni memorant. Plauferunt cantibus iUis 
Littora , & immoti prefferunt murmura fluôus^ 
Oblitus duri Mavors certamina belli » 
Aut pofitam jndu certus contingere metam 
Horrendo volucres vibrât firidore fagittas ; 
Aut procul ardenti fimilis , fimilifque minanti 
Flumineam validis protendit viribas haâam ; 
Et rapido vacuas iàu diverberat auras , 
Et âcilem exereiens pugnam , fua prselia ludit. 
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Jupiter iniKKuo colledas âëre nubes 
CoIIifit placidus , tonitrufque , & fiilgura finxît. 
Obliquas per inane faces , traâufque corufcos 
Flamaiarum rutilare , & inania murmura cœilo 
Mifceri , & Isto viderunt numina vultu 
Supplicia in iudos, pœnafque in gaudia verti. 

Spargebat furtim flammas , & tela Cupîdo 
Per Divos , Nymphafque , fed heu l quot peâora amore. 
Improbus accendit , quot ridens vulnera ûxit ! 

Ornatum phaleris , coUeââque aequore gemma 
Infiliit Neptunus equum. Mirabile diâu ! 
Fuderat hune fummo tellus percufla tridente ; 
Pulvereoque levés fleâens in littore curfus 
Oftemare fui gaudebat muneris ufum 
Ipfe fuper. Sonipes tantis comprefTus habenis 
Mollia nunc iiccâ vefiigia ponit arenâ , 
Infultatque folo plaudens , glomeranfque fuperbos 
Arte nova greflus , campo fefe arduus infert. 
Nunc curvis fertur fpatiis , & poplite flexo 
Spargitur in gyros , fubitifque recurfibus in Ib 
Converfus ^ varios intexit in orbibus orbes 
.£quora mox per aperta volât, curfuque citato 
Aërias poft fe nubes , ventofque relmquit. 
Dat fonitum retrô campus , nec fentit eunteai. 
Aut ante ora Deûm, crebris fubfultibus ardens 
Emicat , & vacuas ereâis verberat auras 
Calcibus , atque agili fe jaôat in aëra faltu. 
Laudabant Equitem Divi , culmque tumentem 
Mirabantur equum. Tantarum confcia laudum 
Ipfa fuam pofthac Pallas contempfit olivam* - 

Hinc alacres curfus , & feâas ducere pompa$ 
Cura fuit , quoties ineunt focialia Reges 
Conjugia , & Isetam pacem. Sic ludere cœpit 
Rez Pelagi , fraterque Jovis. Nunc ore decoro 
l^egius célébrât Régis conniibia frater. 

Yeflem crebra l^at gemmatis fîbula nodis, 
Cui pimâis acus infiftens operofa minmis- 
Argento gemmas , gemmis intexuit aurum , 
Et fuper arti artem , decori déçus addidit ingen$« 
Aurea formofam cingunt diademata frontem , 
EffiifaiDque nâcans criftato in vertice fvndit 

H4 
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Lucem adatnas ; lateri contexto flexîGs auro 
Circulus efiulget pukhrum qui fubligat enfeui* 

At fonipes latos cui (plendida contegit armos 
Purpura , fub tante exfultat feÛbre , fuamque 
Sentit onus. Nunc frena ferox fii^entia mandit ^ 
Cervicemque jubis , atque ardua colla flagellans » 
Aut patulis efilans generofum naribus igném 
Fixa tenet crebro fpeAantum lumina faltu. 

Hic Charités plausére omnes , fummoque , decori 
Speâavêre Ducis vultumque , habitumque theatto. 
Ille ibat toto fundens fua lumina Circo. 
Qualis, ubi Venezîs dileâum Lucifer ignem 
Extulit Oceano : rofeô foriÂofus ab ortu 
Ëxplicat os rutilum ccelo , tenebrafque refolvtt 
Uno foie miiior. Tali fulgore nitebat 
Borbooides ftudus gaudens , plaufuque faventum* 

CONZrjEl PRINCIPIS TURMA^ 

Ecce novum intereà campo fefe intulit agmea 
Heroum , tantss quos inclyta gl<^ia palmae 
Incitât ad pugnas, ardenfque in peâore virtus. 
Compoiito quifquis fonitu refonantia pulfat 
Tympana , colleâis tnanicis , vittâque retortîs 
fiiachia protendit jaâans alterna ; fuifque 
Aut quatit œra , levés aut verberat iâibus auras» 

Qusfitas Condsus opes terrâque , manque 
Vedibus , & Scytfaics geâans inîignia Lunx , 
Exhibet imperiis latè , populifque potentem 
Regnatorem Afias , miferas qui territat urbes 
Cbriftiadum , & facras , heu i diruit impius aras. 

Se vuitu profert animifque ingentibus Héros , 
Kon 4ualis belli furiis accenfus , & ira 
Terribilis , manibus femim fatale corufcat , 
Attollitque animos , & fsvis fidminat armis ; 
Afpera dùm fiifo crudefçunt praelia Martis 
Sanguine ; £dd qualis , dùm nobilis ira refejdit 
Bellorum , miteo^à deterfus pulvere vultum , 
Excipitur votis viôor , placidufque triumphat. 

Hiûc Idsves humeros velat Babylonica veftis 
Caeruleo tinâu , fulgentifque asmula coeK 
Purpura, Mdsaadris auri , argentique refulge^ ' 


1 
-à 


DE M.. FLiCRIE^R; lift 

Balteus împlicito quam circum ampleâitiir auro» 
Intextam Phrygio prasfert de more Tiaram , 
Confufofque fuper , nigro , niveoque colore 
Cxruleoque , âpices , mollis movet aura favoni 
Halitu inofftfnfo , & criftas Êiftigia libat. 

Circi per vacui confinia , Thracius illum 
Portât equus , fi^rmse ûbi confcius erigit armos ; 
Ifflmeniifque opibus Domini , geoioque fuperbit. 
Quid dites phaleras ? quid frena ? quid aurea bullis 
Cingula i quid tumîdo coUeâa monilia coUo , 
Aut memorem omato pîâas in peâore Lunas ^ 
Undique gemmarum radiât , fulvique metalli 
Lucida congerîes ; medioque in foie corufcans 
Pulchra repercuffis difper^t fulgura flammis. 

Speâantes longo teâantur gaudia plaufu. 
Clara Ducîs virtus , immenfaque fama recurfat ^ 
Etfubit illius quondam viâoris imago 
Qui fubitls auxit viâricia tempora palmis 
Pêne puer. Primis ex quo fefe induit armis y 
Candida veloci plaufit Viâoria pennâ 
Quo fe cumque tulit. Faftus compreflit Iberos i 
Repulit Auftriacum noftris à finibus hofiem , 
Non Rheni tardatus aquis , non aggere multo. 

Quot fîidit campis acies I quot ftrenuus arces 
Emit , & validis quot bella exhaufit in armis i 
Quos animos , quas fpes ofienderat ! heu l quibus ille 
Jaâatus fàtis pofthac , quas pradia geffit ! 
Sed quid ego ht^ç memorem ? placidi fub nomine Regi^ 
£ffiilget noflrâ jam nobile fidus in Aulâ. 
Non fecùs ac Lunas fi quando argenteus orbis 
Palliût , & coBcâ fefe praetexuit umbrâ : 
Auricomi tandem radiis obnoxia Phœbi 
/Crefcil ut afpicitur , purofque recoUigit ignés. 

Ut procid armigeros Equités , venientis & ora 
Condan , medio profpexit ab aëre Mavors , 
( Quippe aderat Mavors fedatis undique bellis » 
Et circum denfo nebularum fîifus amiâu , 
Illaai , quod fupereft , vidit certaminis umbram. ) 

Quas , inquit , fbrtuna vices mihi noxia verfas ? 
Quâ nàtos in bella viros dulcedine milices ? 
PUm quae pugnas fignum crudele canebat i 
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Bdhntum accendens animos , & peâora ratt» 
Cantibus, innocuos nunc dangit buccina ludos. 

Qui domino viâore ferox y ordïrifque tropliads 
Infiremuit quadropes y medîofque anipk in bGÂes 
Ame mioax , preffitqiie liantes cscfis acenros z 
Nuac piâà cervice micans lafcivit , & îSa 
Hoftîbus iafultans » quae fparferat unguta roies 
Sanguîneos , tenues nunc drco fpai^t arenas» 
Pro chlamyde horrendâ , faevi pro caâkie belli 
Ludonim nitidi cidnis , & oûtia Pacîs 
Ornameata micant gemmae , piâasque tiarae» 

Q\À rapido nuper curfu média <^;piina rupit 
Turbînis in morem ^ per no»a tela , per enfes 
Fulminées , dlramque vomeotia fldgura aiorteiii » 
Nunc TyriaB vefiis luxu » gemmifque decorus- 
Vanas piâorum capinim perrumpere geftit 
Cervices equitans , & pompam ducit inermen. 
Quo fortes animos , inviâaque peâora vertis 
fax îgnava î meus quô tandem labitur Héros f 

Sdlicet & pladdis poftquàm virtutibus ort)eni 
Impkvit LoDOix , tônc fpem miU ùta refervant ^ 
Arma retraâabit , viâor , reparandaque ninq>et 
Otia. Tum Solyms fines , captivaque Regpa » 
Et Septemgemini trepidabunt oftia NilL 
Te fpoliis teôum, CoNDiEE,recentibas, tSSc 
Noftra fub aufptciis Lodoici caftra videbunt» 
Hase fecum tadto volvit fub peâore Mavors. 

Duâorem intereà Proceres comitantur ovantem » 
Et vaiias rutilo jaâant in vertice plttma& 
Koii aliter pennas Junonius explicat aies » 
Dum tumet , & )a£hit ftellatx fyrmata caudae* 
Si quîs acu piâas chlamydes , Phryg^afque tiaras 
Gemmatofque enfes , & barbara fi^mina crurum 
Viderit , & Luns radiantia cornua ; toto 
.Confluxifle putet leâos Oriente Tyrannos» 

ANGUIENI DUClS TURMA. 

CoNDiSUM fequituf ilmîli fplendore Parentem 
Anguenius , campoque micant Natufque Paterquew 
Sic fpariis Solis radiis , & luce refusa 
In nubem > gemim fulgent per inaoiaibles 
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Ssplus , atque oritur magno de lumiae luihen. 

Magnificum fimulat Regem qui teinperat Indos 
Littoribus natos aliis y quofque omnibus undis 
Divîfbs , prudens nc^ro Ekus abfcidit orbL 
Ludicra qui flumerâ argutis claflica fleôunt ^ 
Quique volubilibus quatiunt cava tympana palnns , 
Murîçe coUucent piâo , vittâque revinâis 
yeftibus alliciunt oculos , & cantibus aures. 

Egregiâ Pueri forma , fimiUque juventâ 
Ex auro pharetras humeris , arcufque ferçntes » 
Efiîifis equitant per laâea colla capillis. ' 
Talis fe rifu lepido , & florentibus annis 
Jaâat Amor , pharetram geftans, celerefque fagtttas 
Queis agitât curas , atque ofllbUs implicat ignem. 

Corpora quadrupedum cuitu fuccinda fluentt 
Sub baccis , auroque latent , Indifque lapillis , 
Umbrofifque nitent furfum capita ardua plumis, 
Virgatis famuli fagulis , quels , agmine longo , 
Penfilis ex humero fonat arcus , & aurea cufpis ; 
Prsecedunt turmam , lituofque , tubafque fequuntur. 

Quipugnas ineunt , & laeta pericula fams 
Ornantur Thetidis fpolio , & Gangetide gaza ^ 
Circimiftantque Ducem nitidi. Condeïa proies 
Oftentat luxu varie ^ quas ubere profert 
Noftra iinu tellus , & quas mercator avants 
Oceano conveâat opes. Gerit ille retorto 
Interpmidam auro tunicam , quam plurimus ornât 
Unio. Qui galeae confufos viderit ignés , 
Siderei vidifle putet laquearia cœli. 
)|f(que adeô crebrîs perftringit lumina flammis. 
Fulget apex albo mixtus , nigroque colore 
Et croceo : pretiumque opibus dat lucidus ordob 

Cornipedem gravids gemmîs , auroque vigentes 
PrKcingunt phalerœ , mediumque accenfa fmaragdis 
Zona lîgat. Similes olim , dum Roma vigebat 
Bellatrix , Latios curru duxêre triumphos. 
Concitat hune Héros , frenis & tempérât aureîs. 

Talem Sarmàticis quondam ciim viâor In oris 
Aut Scytlûcas acies , aut faevi caftra Geloni 
Fuderit , exultantem animis , fpoliifque fuperbum 
Excipiet Istis exultans Viftula ripis. 
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Ille etenun )uvenis « fï rera Oracula vatmn ; 
Sarmaticum reget , & Aimmâ ditione tenebit 
Imperiutiiy quae nunc tntorquet dextera telum 
Sceptra feret : crîftis quant verûcoloribus ornât. 
Auguftam rutilo impediet dlademate firontem* 
Quâ fe majeftate ferens ! quàm darus in oftro 
Incedit ! patrias ut fpirat nobilis artes ! 

lUum equidem primas ubi Ixuninis attigit oras > 

, Sxcepere finu Mufs , ftifumque recends 
Ambrofiaei fuccis admifit in ofcula Pallas. 
At dum rursiis âges , Lodoicb , in praelia Gallos ^ 

' Impacata ibit per bejla , Patremque fequetur. 
Fulmineus veluti duris cùm rupibus aies 
Emicat , explicitis & nubes verberat alis ; 
Audax advolitat juxtà per nubila proies » 
Perque ignés cœli rutilos , cscofque fragores 
£mula praepetibus fequitur fuper asthera pennisv 

GUlSIl DUClS TURMA. 

Adducit p<^uios alio fub Sole jacentes 
C u I s I u s , atque tuos imitatur , America , cultus. 
Quippe ubi naturas latebras , longeque remotos 
Atlantis reperit fines, ignotaque régna 
Lucri facra famés , & opum maie fana cupide 
Koftra peregrino fruitur folertia luxu 
£t populorum habitus , & mores novimus omnes* 
fit fremitus cuneis , cum primum barbara laeto 
Agmina fuccedunt campo ; nil pulchrius iUâ. 
Barbarie , quas culta fuo fplendefcit in auro. 

Qui procul.aere cavo refonant , qui tympana pulfant 
Tempora coraliis vinâi , conchifque nitentes 
iEquoreis , omnes- glauco velantur amidu 
Qualis ceruleus dum perfonat squora conchà 
Veftitur junds , & acutâ carice Triton. 
Sublimes in equis pueri falientibus , ibant 
Pardorum teâi fpolio , quod fericus auro 
Prstexit radius , fparfis & tœnia vittis. 

Auraram circum » piâamque draconibus haftam 
'Armigeri infignes , dextrâ , îcutumque gerebant. 
Tigris erat f^svi pedibus proftrata leonis 

Fortibus ille toris , ardens & lumine torvo 

-/ 
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Stat ftjper. Ira jubas arrexit ; & unguibus horret 
Impaâis^, tumidumque putes fremere ore cruento. 
Scilicet abjeâi redeant & praslia Manis , 
Pro décore imperii , pro majeftate fuperbus , 
Altaque praefumens , taies fibi! Guisius iras 
Deftkiat. £cquis opes varias ? quis gaudîa turbas 
Egregias ? quis equos memoret , quos decolor Indus ^ 
Et nats adducunt alio fub fidere gentes i 

Splendida fub patriis panduntur Equilia teâis 
Guifiads magni : centum prasfepibus altis 
Cornipedes vinâos magna in fpeâacula Circi 
Exultare intus ^ longifque abfumere dathrîs 
Impofitam Cererem , & longo fremere ordine cernas^ 
Quippe licèt duris impellant calcibus auras 
Acrius , & jaâent fpumantia fraena féroces ; 
Mitefcunt tamen , & certâ fub lege tenentur 
Haud quaquam indociles : domitor cùm vimine lent» 
Emicat increpitans , capite , & cervicibus altis 
Excipiunt , metuuntque minas ; totifque tremente» 
Artubus 5 horrehdis aeuunt hinnitibus auras. 

Hos omnes ftudiis infignis equeflribus Héros 
Inftratos apte fetâ , exuviifque leonum 
Miferat in pompam , textoque oneraverat auro» 
111e ibat dorfum maculosâ pelle ferarjim 
Obduâus , fulvo fe tegmine protegit alter 
Arduuss Hircanas duci in fpeâacula tigres , 
Credas ^ & Libycas Circo tnfuitare leasnas* 
Vincla reluâantes Jiinc , inde , & multa frememes 
Adducunt Satyri^&tiando poppyfmate mulcent* 

Bis feni ^irfujii^ tmitari pellibus Urfos 
Procedunt famult^ queis<horrida corpora vîllis , 
Et patuli riâus ,■ atque afpera dentïus ora , 
Arreâique hxrOAt exeriâCqûe ungaibus adftant. 
Ludicra fie homines in vultum , ac terga ferarum 
Induit illudens , mutatque induftria formas , 
Et nova non (hibitat. naturœ> adfcribere monfira» 
Haud aliter cantu , Circefque potentibus herbis 
Et belli , & Pelagi focios miratus UlyiTes 
Serigerofque fues fieri , fulvofqùe leoneâ. ^ 

Hic avidis inhiapt oculis, certaiftque videre 
Mirantes animal ^ & labto fe paicere.kido ^ 
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Concemu varlo dùm ruftica i^umina Fauni 
Capripedes, Utuis mddulantibus aëra pulfant. 
Ut primum blando fe Guifius eactulit ore 
ConftUltobtutu populus defixus in uho* 
Serpentiitn âexo fquamas efEnx^at aiuro 
Loricas in fpeciem » nexofque èxprefierat orbes 
Candamm intexens opifex ; & fumma fupernè 
Extiilerat capita Eois turgentia gemmis. 
Caefariem flavam circum premit aurea caffis, 
Caeruleis nitidum maculis quae fufttnet angaem i 
ToUentemque minas , erefbaque colla tumentem 
Ex auro ; triplicique fuper fefe ordine crifta 
Jaâat , & immenfas expandit mobiiis timbras. 
Aëriis veluti qùas rupibus eminet arbor 
Implicitas tendens frondes , latèque virentes 
Hue , illuc ramosv ingentemque effidt umbram. 

Converfus Iseto Cirçus fonat undique plaufu , ' 
At rifu facili gaudens popularibus auris . 
Progreditur Duâor. Crebris hune fahibus ardens 
Portât equus , variifque notts » ac pelle feroci 
Tigridis Armenias y cui circumduâa per auras 
Textutaextremas, auro argentoque cucurrit. 
Candida fe tumidis cervicibus ardea toUit ; 
Fronte micat mediâ radiato lumine cornu 
Auratum. Effigies fasvi caslata draconis 
Prominet ad peâus ; coUo ferpentia ditis 
Fila auri ; & fparfi reâuunt pro crinibus angues , 
Splendidaque impexis horrefctt cauda colubris , • 
Artis opus Phrygiae. Sonipes captabat eundo ' ^ ' 
Delicias , plaufufque ; tubifque fonantibus ibat 
In numerum , tant» exultans fe credere pugtf». 

Cùm durum impeyium , faftu£que exoTa fupeibos 
Parthenope furiis tandem furrexit aceito , 
Galliça commotis implorans Ulia Regnîs. 
Irat£ fpes gentis , & optatiffimus hofpes 
Talis erat Siculis ut primùm conftitit oris 
Guisius; omnisagris» teâifque «ffufa^Juventus 
Venerat exultans , & mirabatur ovantis 
Auxilium , adventumque Duci& Dis aeraulus ille 
Firniabat timidas daris virtutibvis urbes , 
Solvebatque jugo populos ^ & vindice ferro 
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Oppreffiun , regni pro libertate vocabat 
In pugnas .plebem. Sonuit feftiva tumulni 
Rurthenope; plaufit concuflb moate Vefevus 
Eque fus foiito mugivit laetius antris. 

Qui fubeunt pulchr» juveaescartaminalaudis 
Jaâantes «ixtas plumîs viridantibus albas, 
(Is turnas color eft ) incedunt paffîbus mqvSa » 
Compoûtocpie omnem confefTuin liunine luftrant; 
£Qi/£STRIS DECURSIO. 

Dvx ubi qulfque Aias in ludicra bella cohortes 
Explicuit; plaicidique effulfit Martis imago ; 
Totus inardefcit confiifo lumine campus. 
Hinc auro piâas chlamydes , nitidifque lapillts i 
Inde fflicant Tyrio faturatae murice veftes , 
Infignes îilinc vittis onerantur amiâus 
Caeruleis, albifiiue; volantque per aëra plumas 
Nigris colleâs nodîs ; piâuraque latè 
Difcolor , euAMO ccelum fulgore laceffit. 

Adverib ceu dum r orantem ktmine Phodins 
Irradiât nubem > rutilantibus iUa repente 
lâa micat radiis , & lucis imagine multâ. 
Lucida tiim variis macuiis intermicat Iris , 
£t pluvium piâo cœlum qompleâitur arcu* 

ORDO PUGNM LUDICRM. 

Humani capitis tereti fubnbca column» 
Prominet effigies > ràpido quam perforet iâu 
Lancea currentum. Longis obnoxia telis* 
Stat Mauri cervix contra , quam Ixta juvemtis 
Non interruptô certet transfigere curfu. 
Parte altâ fufis per Lucida colla colubris 
Gorgonis borrefcit {acies , cui vulnere certo 
Quiique fuum infigat jaculum , fixumque .relinquat* 
Ultima ciffa fuit projeâum tranfitu in ipfo 
Enfe auferre caput , pronumque incumbere in iâum 
Curfu contimio, lepicÛ res plena Iabori& 

J U D 1 C E S. 

Invitant cafiris Prasfe£d, & fedibus àltls 
Jiidicia exercent , qu» fit viâoria pugnae , 
Quive dolus ; fervantque vices , & jura tuentur 
Cuique Aia , & pulcbrs dirîmunt certamina laudiSé 
N^mpè fuis tant» non funt fine legibus ajrtes. 
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Sive cadant alto âuitantes vertice criflas ; 
Sive incumbat equus demifib cernuus armo , 
Efiundatve equitem fecum , fata improba fruftrà . 
Infontem fruftrà cafum miferantur amicû 
Qui fteterit , coeptofque remiferit aequore curfus 
Lentigr y aut medios non circumflexerit orbtô ; . 
Qulve fuam lapfo confiiderit ordine pompam . 
Exeirfans , aut quem fruftrata fefellerit hafta 
Ssepiiis , heu ! pulchras non fperet prasmia palmaet 
At certo quirquis plures trajecerit iâu 
Piâorum effigies capltum ; plaufuque fuperbus 
Orbîculo plures fauftè direxerit haftas : 
Hanc agitât folers , & aoiat Viâorîa dextram. 
Ar^uus in média viâor fe jaâet arena , 
£t laetam acciplat , multa cum laude ^ coronam* 

CURSUS. 

Signa viri expeâant ; fonipes Iremit.aequore toto 
Ire ayidus, dubiifque hseret Viâorîa pennis. .. 
Ut tuba commiiTos cecinit Isetiifima Ludos , 
Quatuor advérfîs Equités erumpere cernas 
Carceribus. Fle6lunt baâas & miifde dextrâ 
Certatim vibrant jaculum ; metifque reliûis » 
In médium (d)liquant pariter yedigia campum. . 
Hic geminos texunt ilexus ; totidemique refiexuç ; 
Atque ab(;unt, redeuntque pares ; nec £illitur (»:doJ 

Ac veluti Phrygiis. ludit Maeander in arvis 
Excurfans , iterumque fuos revolutus in ortus ^ 
Incertufque viaB , nunc hue, nunc labitur illuc* 
Ambiguis doneç fefTas errcribus undaà • 
Colîîgat , & Pelago fenfim decurrat aperto. . 
Sic ubi compofitis gyris , atque ordine certb 
Effinxêre fugas , implexofque orbibus orbes ^ 
Çnfe fimul ilriâo feriunt , jaculoque Mécluram ^ 
Et fe quifque. fui condunt munimine fepti. 

Quantus init pugnam ! quantus LoDOicus in diçpffC, 
Armigero cômitante ruit l teiumque , vel enfem 
Incutit , & celeres curfu praevertitur auras ! 
Quô fe cutnque movet , claràve in luce refulget « 
E^âufas rôtrô fplei^defcit femita lucis* 
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Vt dum flella facem noâts delapfa per umbrai 
Protulît , imprefiitque vias , cœloque cucurrit* 
A tergo fparfis radias fulgoribus aether y 
Et lucis rutilans longo ftat tramite fulcus. 

Gaudet equusvacuo fefe cominittece Circo^ 
ESiinditque jubas » laûfque citatus liabenis 
Einicat « atque aureîs calcaribus ilia pandit. 

Atque ea dum fefto celebrantur prselia ludo 
Per campum ; mediis è nubibus ipfe Cupido 
Dukes infidias furtim meditanir , & artem 
Ezercet ; ludiiinque fuum ; fumptâqtie pharetrâ ^ 
Blandis plena dolis , & dulci ùn&a, veneno 
Nofirarum in cœnis Nympharum fpicula torquet 
Improbus , accenditque animos , & fufcitat ignés» 
Quxque fuis agitur ftudiis , fua cuique cupido efL 
Applaudunt alias fatnas , laudique fuorum , 
£t yacuis monârant fixas cervicibus hafias. 
Deflevere vices alias , fortemque Proconim 
lâibus. errantum vanis. Quot vota tulere 
Prsfidibus pugnas Divis ! quot peâore ab alto 
Spemque metumque inter fufpiravere Puellae t 

Regina ante alias ardenti cufpide fixa , 
Infufum totis percepit fenfibus ignem 
Acrius , infequitur votis , oculifque pererrat , 
Et âantem Lodoicum , & cohtemplatur euntem. 

Sic Clytie , nunc flos , riguis quas p^Uet in hortis , 
Et mutata fuos etiani nunc fervat amores. 
111a fuum , quamvis altis radicibus hxttt , 
Vertitur ad Solem propenfa, & fpeâat euntis 
Ora Dei ; fpliifque fidelibus accipit ignem. 
Intereà curfant vicibus , vicibufque recurfant 
Spe varia pugiles ; mdtos fortuna fefellit 
lue cavo capiti nequicquam dirigit haftam 
Ihfelix ; alius ftridentia fpicula fi-uflrà 
G)njicit ; infidas artes , & inutile ferrum 
Increpitant alii ; pauci queis gloria palmas 
Monèrat iter , nunquam deflexis ï&ïbus errant. 
Viâorem quondam per tôt difcrimina Martis 
Regem , etiam fîâo fequitur Viâoria bello. 
Sive haflà , jaculove ; aut fbriâis enfibus inflat : 
Lancea direâo non fe detorquec ab*iâu » 
Tome V* Premiirc PartU. I 
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Non jaculum : nunquam prasterfluit irrita cuTpIs*' 
Jamque manu telutn intentans , fuprema parabat 
Edere tentamenta artis ; viâorque fiiturus 
Si lubet. Hanc , i^ii , laudem , placidamque relinquo 
Palmam , inquit : bello vincam , vos vincite ludo. 

Fortunam exceplt Régis viâorque peraâis 
Beîfons Cu:fibus emicuit Belfontius ^re canoro 

Mill^ fimul fonuere tubae , mille undique plauAis. 
Seu duram dubiîs pugnam committere campis , 
Quaerere feu pulchram liceat per vulnera mortem. 
Aggeribufque fuis feptos pemimpere muros 
iEqua viro virtus. Meritse nunc munera laudis 
Accipit, & Istum , Circo plaudente» triumphum. 

Spes alias laudis LoDOiCus , & altéra païmae 
Prsmia confiituit , âmseque arrefhi cupido 
Magnanimes juvenes ftimulis ingentibus urget. 

DECURSIO ANNULARIS. 

Ânnulus appenfus ligno , facilifque revelli 
Orbe patet modico , per quem fe laqcea curûm 
Infmuet viârix , & cufpide permeet aureâ. 
Hune tereti gaudent certatim avellere ferro. 
Ânceps pugna diu , neç fato curritur uno. 
Curfus ille fuos irriÛ inglorius haftâ 
Conficit. Hic metam ludo delibat inani , 
, Exultantem animis alium malus impulit error. 

Spes hominum & vanas ridet Viâoria curas* 
Anguftum per iter , parvique foraminis orbem 
Intrudunt alii mediis in curfibus haftas. 
. Poft varios Equitum dubio certamine cafus , 
Comte Saltensis , per aperta , celer procedere geftit 
au t. ^qyQj.3^ gj ^ noftris, inquit , fors annue votis! 
Fledit equum gyro exfiliens , & turbinîs inftar 
Continue rapitur fiadio , duâuque fideU 
Occupât exigucs aditus , parvumque meatum 
Orbiculi , totâque triumphat viâor arenâ 
Mille inter plaufus hominum , fonitufque tubarum* 
Nos equidem celebrare tuas tentavimus artes , 
Qui tum faâa , tuofque legent , Rex Maxime , ludos ^ 
Sic gerere Imperium difcant , ûc ludere Reges. 
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X)e Rsligiofiffimi DoSifimiquc viri Joanhîs 
Frontonis ^ Canonici Rcgularis Congre- 
gat. Gallicanœ fanSœ Genovefœ , fir lJnivtrfi\ 
îatis Parif. Cancellarii obitu 1663. 

AO V. C. P£TRUM L.ALEMANNUM. 


F. 


EPISTOLA. 


RoNTONi molles el^os , & flebile Carmen , 
Forfitan & tenefsts Tperes , Lalemanne , querelas. 
Imbelles odi lactymas , nec funera flevi , 
Nec didici mœftas agitare inglorius artes, 
Crudelerque Deos , crudeliaque aflra vocare. 

Scilicet occubuit Fronto. Quîs nëfcît acerbos 
FoitunaB cafus & ineluâabile fatum ? 
Quifve fuos dubitat decurfû tempote foies 
Occidere , & fragUem dilabi in ilinera mundum ? 

lUe eqnidem cœlo votis melioribus hasfit , 
Defpexitque faumiies terras , damnataque fraude 
Secula , nec rerum fpecîes captavit inanes. 
Quid memorem inAexam mentem , fanâlque tenacem 
Propofiti , & placidae decus inviolabile vitae , 
Quam nec dulcîs honos , fecll nec mobilis aura 
Impulit , aut mollis fraflà virtute cupido ? 
Nil tamen & pietas , & cœli confcius ardor 
Profuit , aut fanâas exercita vita per artes. 
Crediderim ; mifeti tantis virtutibus asvi 
Fata peperciffent , fcirent fi parcere Fata. 
Sed nihÛ seternum eft , & habet fua funera virtus. 

Quin etiam infignes animas vis invida faepè 
Opprimit , & fpatiis aevi brevioribus urget , 
Simplicior five his aura eft , & purior ignis , 
Seu Deus ad fuperas maturius evocat auras , 
Seu pugnant claufs tenebris , & carcere csco 
Solvunt fe citiùs , vitaeque crrore peraâo 
Terreras ardent , exuto corpore , labes 
Eluere , & fununo niveas fe fiftere cœlo. 

Sic tandem cœlum fpirare , & temnere terras 
Afllietus Fronto , tuta llatiatie qwfcit 
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Immunis fati^poâquam compage foluta 
Corporis , ^thereos orbes , & cœrula felix 
Régna colit , Divis altoque Ltifcriptus Olympo ; 
Saeva nec infîdi tnetuit contagia fedi , . 
Nec^dulces animi furias , vitaeque bbores : 
Emeritamque aniitiam cœlo , faturaoïque dierum 
Rettulit f atque oculos aeterno in lumine fuût. 

Non ea Parcarum , nec inertis culpa feneâae ^ 
Sed labor , & curas vigiles , apiinique vigentis 
Imperiiun/vlarîs impendem otia Mufis 
Abditus , & varias jungens commercia linguae , 
Et Làtium , Solymamque & doâas norat Athenas« 
Poft dulces latebras , quos alto peôore acervos 
Coodiderat , prudens in apertas protulit auras. 
Eloquiis cultas quàm movît lenibus aures i 
Quafve efBjdit opes l facunda Lutetia plaufit* 
Ipfa etiam toto quas claruit indyta mundo 
Félix proie virûm. linguâ & pietate potentum , 
Quas Romam & célèbres Academia vincit Athenas. 
Mirata eA quoties tôt in uno peflore fenfus , 
Totqueartes ! Doâis quoties illeâa âuentis 
Viribus ingenii , dicentis ab ore pependit , 
Frontibus ingentis Sophiae dùm praeniia lauros 
Cingeret : at fefe populis cùm dividit omnem » 
Deferit , & proprio fenfim fe confîcit îgne : 

Sic fax paulatim cœleftibus aemula flammis , 
Dum lucem rutilans alienos fpargit in ufus , 
Liquitur, & pfoprias depafcitur igné medullas. 

Dignos laude viros tacitis ardoribus artes 
Sspe fuae perimunt ; brevis eft fapientibus aetas ; 
Seu magna ingentis genii fub mole fatifcunt , 
Seu fragilem vitam , vitas immortalis amore 
Abfumunt ^ feu corpus iners vis ignea menti& 
Deterit : egregias dum captant prsmia famae „ 
Exangui macie pallentes lurida tabès 
Occupât , & lentâ ca.pitprscordia flammâ. 
Sed pius occident fatorum crimine Fronto , 
Et tanta ingentes commorint funera luâus : 
Illius , Lalemanne , vices dùm clarior impies , 
PoiTumiB & lenire animos ^ & parçere fato« 
Jam fua continujs prudens Academia votia 
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Jura tibi » & lûngos commiierat ordine fkibes ; 
Fulferat & muitos vîrtus fpefbata per annos. 
In curas redîifle tuas nunc fplendîda geftit , 
Et notum eloquium , vàcemqûe audir^ difertatn» 
Seu fan£la infinuans blandis oracula dlâis ; 
Seu doâas rétines kni fermone coronas ; 

Allîcis arceâas aures , & peâora verfas. 

Scilicet innocuum peâus tibi candida finnt ^ 

Reli^o , atque fuas Pallas tibi eredtdit artes ; 

Et , quas Frotonem fors ûmere merfit acerbo ,' 

Malta quid^ eriputt nobis ; fed plura reUquit. 

AD ILLUSTRISSIMUM VIRUM 

< 

FRANCtSCUM-L ÙDOVI CUM 

LE FEVRE DE CAUMARTIN, 

REGI A.CONSHUS 

ET 

A SUPPLJCIBUS LIBELLIS. 
PRO RESTITUTA FILII SUI VALETÙDINE. 

S O T E R I A. 
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C I L I c c T^ humanis Divûm fapienria rébus 
Excubat , excelfoque notât fublimis Olympo 
Fixes cuique dies ;. & feftinantia nutu 
Slftit &ta fuo.Sàvi. discrimina morbi 
VicimuSj & Superuoi triftes placavtmus iras. 
Âtrla quae mœâas nuper ttmuere Cupreffos , 
Lstâ fronde virent , 6i dulcia numina grates 
Excepere fuas : rediit primaeva ferenis 
Gratia iuminibus ; rofea» nituere recenti 
Flore genae ^ & tandem meliores induis annos , 
Digne Puer Pylia tranfcendere fecla feneâas. 

Dulcis amor Themidos y pavido qui jura clienti 
Dlvidis y implicttas (oiers evolvere Utes 
Caumartine, qui nunc rata pericula Nati. 
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Adfpice. Tentaffem gemitus oiukere paœm» 
Carminé îampridem » feftinatoque rocafiem 
Officio blandas prima in folatia Mufas ; .: *• < 
Sed dum vvlnv» biat^. nec adhuc obchida cicatrix ; 
Peâora foUiciti nondûm fecura pericit 
Nequicquam , & crvdos fpetem lenire dolores. 

Quin pueri pûfiquam deceffit corpore faoçuor » 
Et nova florente^pcrfudit purpura vultus , 
Triftes reliquias timui , rcci<fivaque fsta^-^^ 
Anxius ; & nondum icYÎs eshaufta venenis 
Vifcera praefçnfi , immamraquç carnûna prdS.- 
At quoniam morbi nunc omnis cura refedit , 
Et duri penitus fati deferbuit ira : 
Accipe mutatos prudens in gaud'» ludus-, 
Caumartine , juvat prifcos meminifTe dolores , 
Et vanas dulce eA olim )a£teffe querelas. 

Intempefia hyemis dementia , nubilus aër , 
Vel pluvii calidis fpirantes.flatibus Âufiri 
Induxere luem latè , famofaque crebris 
Tempora funeribus i fcpallîda turba nocentum 
EfFudît febrium , longlfque exercita curis 
Succubuit medicina malis. Qux luftibus tllis 
Inteinerata domus ? qui non flevere parentes ? 
Hune dele , & fimiles Titan ne duxeris annos» 

Florebant hilares & Bdtiuc fine labe Pénates, 
Caumartine , tui ; placidaque asfiate latentes 
Captabamus opes , & opaci gaudta ruris. 
Quot calidos gelidis foies praeteximus umbris "^ ' 
Frondofi hofpitii ? coedi quot fre^mus aeftus 
Frigoribus Istis nemorum i quot duximus ^oras 
Alternis vacuas ? quoties fuoceffimus bords» 
Gramineofve thoros fub arnicas tempora noâis 
Preffimus, aut longis ingens ubt femita froadet 
Ulmorum ordinibus ; vel quà fe iilva coronans 
Frondibus implicitis coëuntes undique traâus , 
Errantefque vîas ftellato colli^ orbe ? 

Ardebat flavis jam proxima meffibus asftas ; 
Nec nocuit , nec adhuc voluit fortuna timeri , 
Milque domi moefhim. Sed inîquas impia ludunt 
Fata vices, & ftare diu fua gaudia rébus 
Sors inimica nègat. Quà tandem ooxia fraude 
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Invenère viam fubid contagia morbi i 

Prima lues vulgo incubuît , Êimidofque iabantes 
Lenta fatiga unt dirae faflidia febris. 
Plebs jacuit languens» tnaturis meflbr ariffis 
Defuit y invalidis quotles fua dona coloiûs 
Obtulit aima Ceres i quoties onerata popofcit 
Agreftes annona manus ? defecit avarum 
Ruris opus. Miferi ferpfit per vifcera vid^ 
Hadenus , afflixitque domum , dominîfque peperdt 
InCdiofa lues, plebeiaque crimina fparfit, 
Mox ingens aufura ne&s. Heu quanta recurrit 
Cura ixiifai , & quantus renovatur peâore luâus ! 

Saevus anhelantes primùm jam Sirius agros 
Aèlabat, rofeoque puer fpeâabilis ore 
Innocuas artes , cautofque per atria ludos 
Mîfcebat genio Êicilis : tum plaudere motu 
Compofito choreas agiles , corpufque movere 
In numerum blandè exultans ; avidufque folebat 
Omnia mutatis miracula difcere formis , 
Lufus , Nafo , tuos : tenero tum peâore curas 
Volvere Pierîas, doâcque affuefcere Pindo, 
Mufarum egregius ludis & Apolline primo: 
Teutonidum linguam , Latiafque expromere voces 
Nunc tentât Tiberis novus hofpes^ & accola Rheni: 
Aut gentilitios titulos , & ftemmata longa 
Dividit ingenii certus : nunc arte paratâ « 

Defcriptam evolvens terra pelagoque tabellam , 
Et brevia & Syrtes , terrarumque ordine traâus 
Perfiringit, fignatque vias; radioque fideli 
Percurrit totum ludens m imagine mundum. 
Ufque adeô teneros animuS praevertitur annos. 
Tôt dulces Pueri curas abrupit & artes 
Invidia. En fubitos vitiati peâoris aeftus 
Exfudat , lastos fenfim déclinât ocellos , 
Dejeâufque caput lema cervice Êitifcit. 
Sic Jove fub pluvio molles ftemuntur acanthi , 
Albaque pallentes demittunt lilia culmos. 
Confûtimus fati indociles , fubitufque per omnes 
Se finUt fine voce dolor ; dominufque , domufque 
Labe una pallént , vultus nam fumit ^h illo 
Quifque fuos , tacitique errant conforda luâus. 
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At perculfa malo Genkriz & fulmine in ipfa 
Intercepta files , pnmoque exterrita caAi 
Dileâofque premis vidtus , & dulcia libas 
Ofcula : fupplicibus votis hominefque Deofque 
Sollicitas , segris Pueri te vultibus impies : 
Et jungis lacrymas , & eodem vulnere langues. 
Quondam Ista tibi , fed nunc crudelia nija 
Linquîs , & optatam tua pignora ducis in urbem 
Prudens. Parvarum volucnun fie provida mater , 
Aucupis infidias, nidoque incommoda cœli 
Triftia quse fenfit » fufpenfis excubat alis 
Anxia , progeniem teneram , nidofque loquaces 
Ore pio transfert , & tutis condit in umbris. 

Interea gravis asgrefcit vis effera morbi. 
Pulchrafuperveniens ignis depafcitur ora y 
Pallidaque exeurrit macies , & fi'igida languent 
Lupiina. Fefla rigent alterno frigore membra » 
Alterno fudore fluunt. Sitis arida guttur 
Aijperat ; imbelli ftomacho faftidia crefcunt » « 
Et totos glifcit virus lethale per artus. 
Improbus infinuat fopor , & cnidelior ipsâ 
Febre quies animum fenfiifque intercipit omne& 
Hasfimus hîç asgro fimiles , gelidufque per ima - 
Offa. tremor fubiit» Talis , cîim déficit orbi % 
Paulatim tenui Titan obducitur umbrà 
Luridus , & trifti fenfim velatur amiâu. 
Naturà lygente dies decrefcit ; at ille 
Obtufi$ pallens radiis & lumine caeco , 
Obfcurâ rutilam texit ferri^ine frontem. 
Mirantur populi languentes fideris ignés , 
. Defperantque diem , & mœfio cum foie laborant« 

Accurrit mediçorum agmen, cauteque fUemes 
Explorant calido falientem fanguine venam 
Mox digito gravidam nigrâ falfugine linguani 
Sulcant , & leni perteqtant vifcera taâu » 
Seu mulçere malum , feu vefiigare parati 
Omne intus vitiiim ; mota cervice viciflîm 
Nutat qyifque fibi , tacitave iqimurmurat aure 
Nefcip qi^id. Primus l^ibor hic , hsc prima fuperbas 
Tentamenta artis. Mox extra limina duâi 

Cqï ^&;^ fçnis, totsun^e Mach^oais smoi 
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Expert! jaâant ; confobnnirque parentes 
Indociles , doâifque jubent confidere curis. 
Scilicet incenfos avertere peâoris asAus 9 
Et faniem elicere immundam , valtdifque juvare 
Naturam auziliis tentant : incidere venam 
Sspîus , & mites adhibere in pocula fuccos 
Prascipiunt. Fruftra ; tantae vis iteficit artis , 
DiraqujS inardefcit proprio medtcamine labes 
Ufque tenax. Heu ! tum Genitrix mœftiffinia leâo 
Incubuit; prono languens fiiper ofcula vultu, 
Tanquam animas claufura viam , vitamque Puelio 
Inipirafle fuam credas , nifi fletibus ora 
Proluat , & gemitirfpiret. Sed Matris inane 
Auxilium exundant lacrymae , plorataque crefcunt 
TaE^dia , nec tênerl minuunt incendia fletus. 

Tu quoque qui csècos cafus , altaque minacem 
Fortunam ratione domas , majorque pendis , 
Cavmartine , tuîs placida virtute refidges : 
Naturae imperio cedis y teneroque dolori. 
lUe animus rigidse quem nulla injuria fortis : 

Impulit, & plures fàû qui pertulit iras 
Strenuus , huic uni potuit fuccumbere Êito. 
Molliter inilexos fenfus, peôufque &tifcens 
Vidimus , & fientes ocuios. Quis ponere jura 
Fletibus^ aut patrios fj^eret compefcere luâus ? 
Alcides vitrei clamatuih ad littora fbntis 
Flevit Hylam ; dulcemque Linum miferatus Apc^o* 
Nec puduit âevifle Deos. Sed nos quoque mœftum 
Pallentes madidis oculis effundimus imbrem. 

Ât firmum Pùero pe£his , tranqutilaque morum 
Temperies, tenerifque animus maturior annis. 
Âfpera non tumido fufpiria peâore duzit 
Impatiens, crebrifve e^udit plena querelis 
Verba : fed ii^enîi mitis mentifque ferenas 
Exemple , trepidos potuit docuifle parentes. 
Tum fi quà incautos morbi violentia motus 
^uit , molli ftrepitu quàm lene gemd)at 
knguidus , & cafus quàm fufpirabat iniquos 
Ddce rubens , celfoque attoUens lumina cœlo ! 

'^oft ubi vis morbi , fsevufque reiederat tirdor , 
[T^ brevibus faciles curas impendere ludis , 
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Adfiantetnque Aviam Istîs retinere fufurris. 
Et rtfu mulcere pk) ; blandufque fcdebat 
Laâea colla idtio , niveamqae obtendere Patri 
Cervicem , & rébus prudens gaudere feoindis*. 
Pulchra Kcèt diutuma lues temeraverat ora » 
Et laîtos oculos , foUtumque exederat ignem ; 
Non tamen exîihias cœleftia mimera form» 
Abftulerat labes » & erat fua grada morbo r 
Seu rofeo vivum fuâîiderat ore mbofem 
iEftibus immodicis^ feu candtida lilia vultu 
Sparferat ; aut fronti pallorem induxerat aureunu 
Poft diros xftus & csca obKvia vitsj: 
Letbîfer excedit dolor , & fibi reddtt!ur. àsger. 
Splvitur iafidi nubes denûffima fomni ^ 
Seque hilares végétant pofitis ardoribus artus. 
Tum facilist reqmes » exoptataaque faluds 
Spes erat. Ât fubitus redk in praecordia languor » 
Perque imas fenfim fngus crudele meduUas 
Sasvit , & ardentum febrium revolubilis sftus 
Incubât » & tremulo penitus fe corpore fundit* 

Ac veluti alterne procurrens gurgite poiitus 
Ciim fiigit , littttfque vado labente réliq^li 
Colleâus retr6 9 nuds fternuntur arenas^ 
Et ficco placidas refident in littore naves. 
Mot ubi ferventis fucceflei^t hora recurfus : 
Spumantutn procol incipiunt albefcere traâus 
Undanim , refonant fcopuli , longeque remugit 
Ante fragor : pleno tum crefcit gurgite fluQus 
Spumeus in terram , rapidoque adlabinir sftu. 
Dulcia fie placidse poft intervalla quietts » 
Alternus pallor languentes occupât artus 
Paulatim , mit in venas & crefcit eundo 
Vis efFrena mali , graviorque in vifcera cœpit 
Pasoniis opibus , medicifque potentius berlns 
Defaevire lues , propiufque inftare peridum. 

Scilicet humanas virtus nil profiût artis. 
Incumbit facris Genitrix, coeitmique fatigat 
Multa fuper Puero plangens^ divinaque captât 
AuxUia , & cun£kis fuppiex advolvitur aris. 
Nequtcquam : donec lacrymis & fupplice votô 
Dsvovet intaâas Mater fua pignora Matri; 


DE M. FLiCHlElt; t3f 

Spefque metufque (vues manfueco in Numine figtt. 

Si Puer inftantes ^torum evaferit iras , 

Spondet adoratis ingentia munera templîs , 

£ternafque vovet memori fub p«ôore grates. 
Cœleftes aniaix , dileôaque nutnina matrum 

O Genii , infonti pueros qui ducitis svo , 

Et cœli tnedicas aegris mortalibus artes 

Qui r^tis ; tant» càufas memorate falutis. 
Quà fe confpkuis Vicenns molibus arcef 

AttoUunt , ludofque vident & didcia Regum 
Otia : per molles lucos & amœna vireta 

Frondefcit totis excurrens femita campis. 

Hic virides juxta metas , & pêne fub umbris 

Altorum nemorum locus eft , quem plurima circum 
Religio populis , & magnae Virais aras 

Commendant , Divi notu» cognomine Mauri. 
Virais hic facrum deprefla in valle j(âcellum 
Surgit ; parva quidem fimpl^que fed hofpite IXvi 
Plena domus^non crebra loco pretiofa fupellex» 
Non nitidi poftes , Pariifque e£Fulta columnis 
Culmina , nec fculptis rsKlîant funulacra metaOis* 
Omatu exiguo , fed inagnis inclyta votis 
^deSy non opibus.fedrelîgione fuperbit. 
Sub vinclis illic domitas requiefcere peftes , 
Turgidaque afpicias lentâ contage venena 
Demmuifle. Fremunt illis captiva malonim 
Agmina nequicquam templis , Divamque verentur. 

Hue pia languentum reptant ad limina turbs. 
Pallentes vultus , defeâi viribus artus , ^ 
Funera viva putes , arentia corpore tabe , 
Et muki paffiin occurrunt exempla doloris ; 
Heu morbi & mifers quot funt £aifti(fia vits ! 
Candida dileâis Virgo quas prsfidet ans ; 
Molliter inflexâ votis cervice videtur 
Annuere , & circumfufos recreare cKentes 
Vultu quo fiftit morbos & vulnera fanât. 
^re Puer rofeo niveis qui decubat idnis , 
Miterna ûigenuo confirmât munera rifu. 
Sul pedibus vigiles arre^ auribus adfiant 
^^S^ri» panduntque alas^ nutufque potentis 
yirgiiis expeâant , feu noxia fidera cœli , 
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Seu jubeat fasvas hominum compefcere mortes. 

Poftibus affixas longo ftant ordine grates , 
Et fu^;ent piâis altaria facra tabellis. 
Votivs pendent cens laquearibus altis » 
Mille ibi tDorborum effigies , piâaeqpQ falutes 
Parieubus. Quis enim non illius a^r amicam 
Senfit opetn Divas ? Quifve.unquiin altarSnis ilUs 
Irrita thura dédit ? Fadunt Miracula noraen 
Oebra loco , & tenuis fua mimera non capit asdes» 

Hue ^o vota tuli fupplex, facrifque litatis» 
His cœpl facilem Divam implorare querelis^ 

Diva potens febrium , quà non prasftantiôr ufquam 
Vincere crudeles morbos, & fata morari 
Triftia ; follicito praefens fuccurre dolorû 
Ecce Puer longo languens ardore fatifcit 
Spes magnas Themidos ; vidui fpes una parentî& 
Afpice ut ingenuas daris virtutibus artes 
Excoltt , ut magnas prasfert infignia mentis 
Auguria , & volvit maturos peâore fenAis 
Nil puérile ferens. Sanâo mens digna Senatu 
Emicat , & facris olim manus apta ûgillis , 
Prifcus gentis hono& Quid Avorum fplenjdida jaâem 
Nomina purpureos proceres, fanâofque fupremi 
Cuâodes juris , belli padfque miniftros? 
Quid grandes' titulos > infeflaque lilia longo , 
Ordine Diva tibi memorem ? Nil fleâeris iftis* 
Spes tamen îngentes miferare , domi^mque labantem , 
Quas prifd decoris fama & virtutis avitas » 
Sinceris opibus , Themidofque curulibus altis 
Splendet, & ingenuâ fe nobilitate tuetur. 
Omnis in hune Puerum domus indinata reomdiit. 
Et jam fponte fua egregius, monitirque paternis 
Difcere juftitiam y pulchroque inolefcere mon. 
Cœptt & aftra fequL Votis hune fedula Mater 
Inftare , & magnis cumulare altaria donis 
Infiitiût ; docuitque preces , & duxit ad aras 
Sspe tuas. At nunc lacrymas efFundit inanes , 
Tu niû Diva faves. Precibus fi fleâeris ullis : 
Oro per bas ego te lacrymas ; per munera templis 
Si quà tuis fparilt^ teneros per Matris amores , 
Perque tuos olim luâus : difcrimina Matruni 
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Nota tibl , taies tenuerunt te quoque curas* 
Non ignara mali miferas fuccurre parenti. 

Audiit aima parens , quis credat ? Saxea voto 
Annuit effigies y placidas micuére ferenis 
Luminibus flammae : niveis formofus in ulnis 
Exfiliit Puer , & fummo delapfa facello 
Vox Divae infonuit. Sasvire abfiftite morbi , 
Crudeles morbL Tarn carum exurere peâus 
Quis furor eft i Ite Aligerûm fidiffima turba 
Ocyus , & veftri fimilem fervate Puellum. 
Haud mora profiliunt hilares & jufla capeflut1t« 
£there fub placido & cœli melioribus aftris , 
Frondefcit pomis & dulcîbus utilis herbis 
Hortus ; ubi Zephyrb flores aurâque falubri 
Adflati , sternos expirant veris odores. 
Hic nitidi femper foies & lasta ferena , 
Et gelidi recréant felicia germina rivi. 
Nullum ufquam obrepfit virus , non perfidus humor ; 
Lubricus aut ferpens , aut fallax herba veneni. 
Flori cuique fua eft virtus , & olentibus herbis 
Innocuo puri fîindunt ex anthère tores , 
Prœfentes contra morbos , & vulnera fuccos. 

Hue facri advolitant genii , fufique per hortos 
Hic florem , radicem illic & gramina carpunt : 
Cœleftefque legunt rc^es , violafque rofafque 
Et Cafiam , cunftifque falutiferam Panaceam. 
Sic aeftatis apes placidâ fub luce volantes 
Fbribus incidunt vàriis , hic dulce rubentes 
Ore rofas libant ; hic candida lilia circuHi 
Effufae , aërii decerpunt munera mellis. 

Inde ferunt leâas hortis cœleftibus herbas 
Aligeri , dulcifque cubilia mœfta Puelli 
Circumflant. Dextrâ fegnes hic fublevat artus : 
Hic teneros Pueri fletus , lacrymafque décoras 
Abftecgit : fiinditque labris liventibus alter 
Ambrofiam , fuccove falubri débile corpus 
Eluit : unde novus glifcit vîgor , & fua cordi 
Auâa falus, Mox toto exfudat noxius humor 
Corpore , continuoque tenax penetralibus altis 
Egeritur peftis , redeuntque in priôina vires. 

In nova compreffi fasvire pericula morbi 
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Tentarunt iterùm , morbos fed arnica reprèffit 
Diva iteriun , & longum taatis virtutibus svum 
Impofiiit. Quants hinc PUeri mortalibus annis 
Acceflere morse ! votis jam lasta folutis 
Dilige fervatam divino munere prolem 
Blandiùs , ô Genitrix , tibi enim Genitricis atnores 
Sammarth^na Nurus nato commifit in uno , 
Et moriens in te Matremque , Aviamque reliquit. 

At tandem cari te crebra pericula Nati , 
Caumartine y monent : dubii tes plena peridi cû. 
Unus ampr : fat nota tibi difcrimina fati : 
Cafibus adverfis multam tibi ftifSce prolem ; 
Una nimis fragilis vita eft. Quid jura fecundi 
Detreébs thalami ? jamdudum plurima natos 
£xpe£hit Lucina tuos , hoc Curia pofcit 
Summa fibi ; plufefque parât Themis alta curules 
Te quondam Procenim turbam ^nuiâe juvabit , 
Partiri peâus patrium, magnumque^per omnes 
Dividere exemplum , multaque in im^;ine vultus 
Nofle tuos. Sobolem nullâ tune forte timebis 
Deficere & curam alterius folabitur alter. ' 
Intereà tibi pro multis hic unicus efto , 
Spes implere fui ;, laudefque square parentis 
Difcat , & ingenuas jungat virtutibus artes. 

Ipfe manu ducam facili , exemplifque prsibo. 
Et Puerum famas accingens decorique fiituro 
Majores mittam in curas ; & rite docèbo , 
Quam débet fuperià fuperis impendere vitam. 

IN CONVENTUS JURIDICOS 

ARVERNIS HABITOS 

Anno 1665. 
CARMEN. 


I 


N GEMINE T Isetos felîx Arvernia plaufus 
Et quae fublimi rupes fe vertice tollunt 
Votivas plebis référant' ad fidera voces. 
Juradiu miferas i^deunt negkâa per urbes^ 
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Nec longe accerfit populos Aftrasa ; fed ultro 
Veffigat fcelerum latebras ^ quaeritque nocentes 
Nobiliumque dolos prasfens , & crimina frenat. 

Dégénères animos late corruperat auri 
Dira iames , rapto gaudens fplendefcere luxu , 
Contemptrixque hominum , legumque inimica poteflas 
Intehtare minas , invadere pauperis arva 
Heu I nimium vicina , fuofque extendere fines , 
Infontefque viros pœnis urgere folebant 
Irafci faciles ; nec quirquam tendere contra 
Âudeat , aut tumidos unquam cooipefcere faftus. 

Quid memorem pavidis ereptos civibus agros » 
Âbduflas matrum gremiis ioipune puellas , 
Frauda tafque opéras inopum ? quid dura potentum 
Imperia » & praedas turpes , csdefque ne&ndas ? 
Quot fcelerum Êicies ! quot funt difcrimina rerum 1- 
iEqui nuUa fuit dudum reverentia juris , 
Cuique fuos animo licuit fibi fingere mores 
Indignumque audere nefas , aufoque potirL 

Ilii equidem falfa fe nobilitate tuentur. 
Nobilitas vera e& non vanam oAendere famam ^ 
Aut veteros titulos , non piâas ordine longo 
Majorum efiîgies > aut prifcis incly ta faftis 
Nomîna : non adeo faevas ittlponere leges , 
Aut premere imperio populos ; fed jura tuer! 
Cuique fua , auxilio miferos , (^ibufque juvare 
£t dulcem Régi , patriasque impendere vitam« 

Nunc mœftas trepido volventes peâore curas 
Quos fprevere , timent ; vultufque , & juffa fuperba 
Diflùnulant , vulgique iras , & t^edia mulcent* 
Scilicet omne fibi metuit fcelus ; omnia virtus 
Sperat , & aiBiôis redeunt fdatia rebus^ 
Implicitis properat deceptus fraudibus hsres , 
Remque fuam repetit : leges implorât avito 
Quifquis pulfus agro per rura aliéna ^ domofque 
Ibat inops : queritur violatam crimine )udex 
Iltufamve Mis Themidem , fanâofque Sacerdos 
Défendit Su^erûm ritus , & vindicat aras. 

Sic procul Arvefnis pelluntur noxia terris 
Crimina. Qai pravas Vitam duxere per artes 
Jufiitiae indociles , mœftis qui damna tulêre • 
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Civibus , expendunt poenas , veterumque maloniai 
Supplicia , & faaâas difcunt non temnere leges. 
Exorant alii populos , & furta reportant 
Vindiâatn veriti , prifcam fine )udice labem 
Eluere , & tacitos properant componere mores. 
At quîbus eft hominum pietas , defpeâaque Divûm 
Religio , dulci patrià, domibufque reliais 
Condunt fe latebris , cœcifve in montibus errant . 
Ultricefque trahunt furias , pœnamque fequacem* 
Pauci y quos fpeâata fides , & confcia virtus 
Excitât innocuas captantes praemia Gainas 
Et méritas laudes , aliéna pericula tuto 
Accipiunt animo , & fontes miferantur amicos. 
Quippe licet tumidas vefana fuperbia mentes 
Occupet , & fcelerum latè contagia ferpant » 
Sunt etiam dociles animas , funt nefcia fraudts 
Peâora , & antiqui reftant veftigia juris. 

Invenifle pios , crebra iater crimina , gaudent 
Patricii procéres , leâorum Curia Patrum , 
Et fontes agitant , incorruptifque verendi 
Judiciis revocant lapfos , in priffina mores* 
OpprefTas gemitus plebis, miferandaque Êita , 
Facundo fan£him qui tempérât ore Senatum , 
Dulces delicis Themidos , Poterius audit , 
Vexatofque levât prudens , terretque fuperbos , 
"Et dirimit caufas , legumque oraciila pandit. 
Caumartine y tibi facri commifla f^gilli 
.Effigies y tu prima vocas in jura clientes > 
Et cerâ obfignas veniam , pœnamque remittis ^ 
Majorumque animos , & avitas exprimis artes. 
Eloquio fervens , pro Rege Talonius inftat 
Quaefitor fceleruip rigidus » longafque reorum 
Evolvens lites , vitas & crimin^ difcit > 
Furtaque Nobilium , & triftes ulcifcitur iras. 

Judicibus tantis olim compreiTa filebit 
Impietas , & vis , & opum damnata cupido. 
Mitefcent fortunâ & nobilitate féroces ^ 
Crîminibufque fuis animi , meliora redibimt 
Secula, & bis furget virtus innoxia terris.. 

Qui rigidam curvo terram fîilcavit aratro 
Euflicus , aut riguos per prata virent rivos 

DedtiKÎt 


Dediisdt 9 vaftas qui (oSà dlvitls sdes 
Maniit aut latos cîrcumdedit aggere campos ; 
Invèniet faclles'aclïtus , prétiumque labôris , 
Conduâafque Opéras , paââ mercede , repofcet; 

Agricola iple fuis - commit Wt femîiia fulcis , 
Nec diram metuet fortem , dominumque fupefbUin ; 
Qui gravidaA irattis îTegetem^^âbhraiiubus'iims ' ' 
£ruat , & lattas farro popiiletur aririlas^* . ; 
^JTum Cereris div^,7fi frugibus .^nus ab}indet , . - 
Fortunam ruris tenuem j parvofque Pénates 
Protegét , & modicbs congéftV farris acervos 
Condet , fecufitfque fui y reniihqiie' ftai-um. 

Hanc popoKs pacem LoDOicus , & .otia fecit ^ - 
Reftituique avidis juflit /ua rura colpnis , 
lile fuam toto Êimam circumtulit, ocbe 
Egregius , validis proftravit viribus hofles ; , 

Duraque compofitis pacavit fascula bellis. 
nie itenim viâor bello , & focialibûs àrmis 
Imperii avertit csifuin , domuitque tyfaÀnos. 
Nunc titnddosQltor gaudet defendere cives., 
Nunc durum genus ac (Ëfperfinn montiims altis 
Mitigat, &placidis componit^lçgibu^ ,ufbçs. , .. 

Tamqué parât Themidis veteres* dëcérperé fitus ; 
Et fancire 'ftovks artes , queii puSllca' rerum 
Judicia acceleret ; curas fumpnifque clientuia 
Siâat , & implicita minuat £ciâidia litis. 
; Sic* longas rerum ambages « no^ofque refolyit i , 
Et fcelus , & fraudem nofiris è finibus arcet , 

* # • 

Esdmiofque inter Rege$; quos fama fuperûes 
Juftitiae belfique tuKt fupef asthèra'vlmis ; ' 
'^êc pietate fuit major , nec (ôtAât àrmis. * ^ 
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ANTON lus D'AUBRAY, 

CoMEs d'Offemont, 

yiR Natalibu^ Ac Moeibus Inclytuv 

Qui In Suprema Parisiens! Cvria 

Sekator Annos VIIL 

LiBELLORÛM SUPFLICUM MA&ISTER 

Annos VIL 

Apud Aurelianos Missus DoMiNicys; 

PosTREMo Pr^tor Urbanus Annos III; 

COLLAPSAM FORI DiSCIPLINAM ReSTÏTUIT. 

SiNGULARi In Jure Dicundo 

Religione Ac Diligentia» 

Obiit XV. K. JuLii. 

An NO Salutis Réf. M. DC. LXX» 

^TATIS SUiE XXXVII. . 

TE R E S I A M A N G O T 
Femina Maiorum 

I 

A Sacris Regni Sigillis, Secretisqvs 

Clarorum Génère ^l'ccTATissiMAy 

DULCISSIMO CONIUGI, 
UXOR UNI.CE A^.ANS, Ac MO|{RENS» POS.VU^ 

Anno Salutis M. DC. LXXL 


Cette Epitaphe efi dans une Chapelle de FEgUjk 
de. Mejjjieurs de F Oratoire rue/hint Honoré.. 
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ECCLESIiE PRINCIPI 

SPIRITUI FLECHERIO. 


NEMAUSENSIUM EPISCOPO. 

O D E, 


N 


Unc eft fonandum : nunc lyra molliùs 
AptanAà voci : Flecherius tnihi 
. Venit caiibndus , praeco Veri 
Orô potens , ilabilifque vindex. 


Sacrate , Mufs , cantibus hune novis. 

Olim m^iftrs vos docilem ad bonas 
Fînxiftis artes , nec negailis 
Mult^>Iici redimire lauro. 

tdfitù Suadaé hSttxs amicior , ' 
Brevi labores crevit ad inclytos y 
Magnam eruditi nominis rp^m 
Ingenio cumulare peroix. 


Nos templa fefto çonfona , Flecheri ; 

Mug^e plaufu » faxaque yidimus 
Aurita , te dicente , dulces 
Ad nuffleros rdUire vocis. 


^* 
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Hûc Âula prasceps « hûc populus frequens 
Acciirrit undanti agmine , funera 
Inter fepuicralefque pompas , 
yimque novam ftupuit loquentii; 


Nam viâor inûs manibus împeras 
Et dauftra rumpens mortis aïienea ; 
. Heroas infignes tenebris 
Triftibus eripuiife gaudes. 

Per te refurgunt Aufiriacum gemis 
Theresa , terfas & gtoria Bavarde 
Delphina , ftirpem proie ternâ 
Borbonîam ftabilire felix. 

^-€^ 

Iniqua per te fata potentior 
yincit Turennus , maxima Gallici 
Tutela regni. Te jubente , 
Lamonius Themidis facerdos. 

Et Sancta-Maurus Mercurialium 
Fautor virorum , lurida fofpites 
Sepulcra linquunt : Julaeque 
Ifte fuas cornes ire geftit. 

^^ 

Mors voce fledi nefcia , divitem 
Sibique certain viâa dolet rapî 
Prsdam , redonarique luci ^ 
Quos gelid» premit utnbra no&j^. 

yerbo efEcaci territa , Flcchsri; 
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yit^ datorem Te vener^itur. 
^vo fruéris , quo piorum 
Tôt reduces animas beâftv 

Prifco Nemàusus nomine ilobilis 
Immenfa Circi ne fpatia ampliiis 
Jaâet, theatralefque arenas, 
Romuleas monimenta pompas. 

'^^^ 

Paftore tanto lasta fuperbiat : 
^uo hStà Virtus vindice darior ; 
Linguas triumphali rependit 
Promeritas décora alta mitras* 


Hic Te Camœnis facra virûm cohors 
Miratur , ô pars magna Âcademiae 1 
Et aureo fufpenra ab ore » 
Eloquii petit inde leges. 

Tuîs fecundo crediderim omine 
Sedifle cunis involitans apum 

Examen , & fparfifle blàndis 
Mellifluos labiis .liquores. 


Qvàs tôt pedefires kiftorias ftylor 
Gratùm fonanti fcribere doâior , 
Orbique commendare cultis 
Theodosii pia Êiâa verbis i 


t. » 


Exempla vivent optima cœlitum , 
Qfla^ rite linguà divite confecras 
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Laûdator , asternâque cedro , 
. CfarUtiadis imitanda , fervas. 


Dicam , ut difertus noveris Ordimim 

<]^rator , Aulas digna filendo 

Loqui , triumphantemque MAGNtOfi 
Mefle nova cumulare lau<fis» 

Dicam ^ Britanns quam benè principi 

Plaudas » virili quas patientiâ 

Domare fortunam , & reRâis 
Aufa Fidein retinere fceptris* - 

Ma)pi:a mîror,^fivegregem vagum 
Aris redônas , feu mala dedoces : 

Probaatque Chrifto confecratam 
Religio , Pietafque linguam. 


Franciscus Boutaro^; 
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PLAINTE de la France à Rome , fiir llnfiilte faite 
à ion Âmbaf&deur 9 le zo d'Août 1662. 

ÉLÉGIE. 


L 


Orsque fous le plus juâe S^ le plus grand ^des 
Princes 
L'abondance & la paix r^nent dans mes Provinces » 
Rome , par quel deftin tes Romains irrités 
S-oppofent-ils au cours de mes profpérités ? 
Après avoir gagné viâoire fur viâoire , / 

Et porté ma valeur au comble de la gloire : 
Après avoir contraint "par me^illuftres faits 
Mes rivaux orgueilleux à recevoir la paix , 
J*efpérois d'établir une fainte alliance , 
D*unir les intérêts de Rome & de la France, 
Et de porter bien loin , par mes nures exploits , 
La gloire de mes Lis , & celle de ta Croix. 
Mon Prince couronné de lauriers &de palmes , 
Faifoit fleurir tes lois dans fes provinces calmes » 
Et cbfpofant fon bras à quelque faim emploi , 
Ne voiiloit plus combattre & vaincre que pour tou 

Il t'oiFroit fon pouvoir & fa valeur extrême; 
Mais tu veux l'obliger à te vaincre toi-même; 
Et par un attentat & lâche & crimii^el , 
Tu Élis de fes faveurs un mépris fôlenneL 
On voit régner le crime avec la violence 
Où doit régner la paa avecque Finnocence: 
On voit tes aâàflÎQs courir aVçc ardeur 

K4 


fiji PoisiES Frakçoises 

7ufqu*au palais facré de mon ÂmbaiTadeur » 

Porter de tous cdtés leur fueur fans féconde ; 

£t violer les droits les plus facrés du monde. 
Je favois bien que Rome élevoit dans fon fein 

Des peuples adonnés au culte fouverain , 

Des héros dans la paix , de favans politiques 

Experts k démêler les affaires publiques , 

A conseiller les Rois , à régler les Etats ; 

Mais je nefavois point que Rome eût des foIdaisJ 

Lorfque Mars défoloit nos campagnes fertiles , 

vTu mamtenois tes champs, & tes peuples tranquilles; 

Tout le monde agité de tant de mouvemens , 

. Suivoit le trifte cours de fes déréglemens ; 

Toi feule dans le port , à Tabri de l'orage , 

Tu voyois les écueils où nous faifions naufrage. 

Des Princes irrités modérant le courroux , 

Tu difpofois le fiède à devenir plus doux ; 

Et ^ans prendre intérêt aux paffions d'un autre. 

Tu gardois ton repos , & tu penfois au nôtre : 

Tu voyois à regret cent aâes inhumains , 

Et .tu levois au Ciel tes innocentes mains. 

Turecourois aux vœux quand nous courions aux armes» 

Nous répandions du fang ,tu répandois des larmes ; 

Et plaignant le malheur du refte des mortels , 

Tu foupirois pour eux aux pieds de tes Autels. 

Tu demandois au Ciel cette paix fortunée , 

Et tu me la ravis dès qu'il me Ta donnée. 

A peine ai-je fini mes glorieux tnivaux , 

Que tu veux m'engager à des combats nouveaux. 

Reine de Tunivers , arbitre de la t^re , 

Tu me préchois la paix au milieu de la guerre ; 

J'ai fiMvi tes confeils & tes juftes fouhaits , 

Et tu me fais la guerre au milieu de la paix. 

Détruifant les. erreurs , & puniffant les crimes , 
J'aifoutenu Thonneur des tes faintes maximes ; 
J'ai remis. autrefois, en dépit des Tyrans, 
Dans leur trône facré tes Pontifes errans ; 

. Et fàlfant tiiompher d'une même vaillance 
Ou la France dans Rome , ou Rome dans la France i 
J'ai maintenu tes droits, f ai protégé ta foi , 
Et tu prends aujourd'hiû lesarmes contre niot« 
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Quel intérêt t'engage à devenir fi fière f 
Te refte-t-il encor quelque vertu guerrière ? 
Crois-tu donc être encore au fiède des Céfars ^ 
Où parmi les horreurs de Bellone & de Mars , 
Jaloufedela gloire & du pouvoir fuprême , 
Tu fouloisà tes pieds &fceptre & diadème. 
Dans cet heureux état où le Ciel t'avoit mis , 
Tu ne deaiandois plus que de grands ennemis ; 
Et portant ton orgueil fur la terre & fur Tonde , 
Tu bravois le deftin dés puifiances du monde , 
Et tu Êiifois marcher fous tes injuAes lois 
Tes Amples citoyens fur la tête des Rois. 
Ton deftin ne t'offroit que de grandes conquêtes , 
Ta foudre ne tomboit que fur d'illuftres têtes , 
Et tu montrois en pompe aux peuples étonnés 
Des Souverains captifs, & des Rois enchaînés. 
Mais quelque grands exploits que Thiftoire renomme. 
Tu n*es plus cette fière & cette grande Rome y 
Ton Empire n'eft plus ce qu'il fut autrefois , 
Et ce n'eft plus un fiècle à fe moquer des Rois. 
Tout cet éclat paiTé n'eft qu'un éclat frivole , 
On ne redoute plus lorgueil du Capitole ; 
Et les peuples inftruits de tes douces vertus , 
Adorent ta grandeur , mais ne la craignent plus. 

Que fi le Ciel t'infpire encor quelque vaillance , 
Va drefler tes Autels dans les murs de Byzance: 
Anime tes Romains à quelque effort puiflant , 
Et va planter ta Croix où règne le CroiiTant : 
Remplis les premiers rangs d'une fainte entreprife « 
Et voyons marcher Rome au fecours de Venife. 
Pour tes Temples facrés toi-même combattant , 
Commence les travaux que tu nous prêches tant ; 
Et laiife- moi goûter dans la paix où nous fommes. 
Le repos que je viens de procurer aux hommes. 
J'ai vu de tous côtés mes ennemis vaincus , 
Et je fuis aujourd'hui ce qu'autrefois tu fus ; 
Les lois de mon Etat font auffi fouveraines , 
Mes Lis vont aufli loin que tes Aigles Romaines ; 
Et pour punir le crime & l'orgueil des humains , 
Mes François d'aujourd'hui valent tes vieux Romains.. 
J^'invinçible Lqvi$» fous qui le monde tremble, 
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Ne vaut-a pas lui feul tous tes héros ehfemble î 

La viâoire fous lui ne fe laffimt jamais , 

lui fournit des Ai jets de vaincre dans la paix. : 

Dans le comble d'honneur où hù feul peut atteindre i 

Tout défarmé qu'il eft , il fait fe feire craindre , 

II dompte fes rivaux v foutieni fes alBés^ 

Et voit même en la paix des Rois humiliés» 

D auroit fu venger tant de lois violées , 

Et tu verrois déjà tes plaines défolées ; 

Tu verrois SI tes Chefs & tes peuples fournis ; 

Mais tu n'as pas chez toi d'affez grands ennemis ; . 

Et dans le mouvement de gloire qui le preffe > 

Tu tiens ta fureté de ta propre foibleffe. 

Que n'es-tu dans le fiècle où tes héros guerriers. 

Euffent pu lui fournir des moiflbns de lauriers ? 

Pour arrêter fur toi fes forces occupées , 

Où font tes Scipions , tes Jules , tés Pompées ? 

Tu le verrois courir au milieu des hafards , 

Afeonter tes Romains & vaincre tes Céfars ; 

Et par une conduite auffi jufte que brave , 
Affranchir de tes fers tout l'univers efdave. 
Mais puifque ta fureur ne peut fe contenir , 

Apriès tant de mépris il faudra te pimir. 

La glaire des héros n'efl jamais affez pure , 

Et le Trône jaloux ne foufFre point d'injure. 

Ne té flatte plus tant de ton divin pouvoir , 

On peut mêler la force *avecque le devoir. 

Des Monarques pieux , des Princes magnanimes 

Ont révéré tos lois en puniffant tes crimes ; 

Ib ont eu le fecret de partager leurs cœurs , 

D'être tes ennemis, & tes adorateurs ; 

De foutenir leur rang & fàuver leur franchife. 

En fe vengeant de Rome , & refpedant l'Eglife. 

Ils ont fu réprimer ton orgueil obitiné , 

Sans choquer le pouvoir que le Giel t'a donné , 

Et féparer enfin dans une jufle guerre 

Les intérêts du Ciel d'avec ceux de la terre. 
Sur Fexemple fameux de ces Rois fans pareils ^ 

J'infpire à mon héros ces fidelles confeils. 
Prince y dont la fageffe & la valeur eft rare » 

Ménage ta Couronne avecque la Tiare , 


.4 


DE M. FLiCHISlU t$% 

Qpnne aux fièdes futurs un exemple immortel , 
Garde les droits du Trône & les droits de T Autel : 
Qu'à ton reffentiment ta piété s'uniflè , 
Louis 9 fais grâce à Rome en te Êûfant juffice. 
Penfe au facré devoir d'un Monarque Chrédea » 
Fais agir ton vpouvoir , mais révère le fien ; 
Et mêlant au courroux le refpeâ & la crainte » 
Punis Rome Tinjude, & conferve la fainte. 

Préviens, Rome, préviens ces effets dangereux «. 
Et ne m'oblige pas à plus que ]e ne veux. 
Exerce fur toi-même une jufte vengeance , 
Et ne diffère plus à réparer l'offenfe; 
Punis tes faâieux, ceffe de l'obftiner,, 
Et mérite la paix que je te veux donner^. 
D'un plus célefle feu ma valeur animée 
Ira cueillir pour toi les palmes d'Idumée, 
Et tu verras bientôt & nos Croix & nos Lis 
Sur les ihurs de Byzance & fur ceux de Memphis. 

A U R O I y 
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RamdRoi, le deffin rigoureux^ 
Dont la Êitale & noire envie 
Menaçoit votre belle vie , 
N'a pu réfifter à nos vœux. 
M'dle dangereufes tempêtes 
Alloient éclater fur nos têtes, 
S*il eût trahi notre fôuhait : 
Et le fort qui vous fiit contraire 
Avoit mille crimes à Êdre 
Dans un crime qu'il auroit £iit. 


Ces aâres qui tirent leur jour 
De l'éclat qui vous environne 
Et des rayons de la couronne , 
Ke luifoient plus dans votre Cour» 
Joui vof peuples fsdfis de crainte» 
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Dans une fi mortelle atteinte » 
Se plaignoient du defiin jaloux ; 
Et dans cet excès de fouSicance, 
Nous avons vu toute la France 
Auffi languiflante que vous. 


Ainfi quand le père des jours 
Sous un noir amas de nuages 
Cède à la fureur des orages 
Dans le plus brillant de fon cours ; 
Tous les aftres confus & fombres » 
S'étonnent de voir fous les ombres 
Pâlir fon vifage vermeil : 
L*air n'a qu'une lumière obfcure , 
Et l'on voit toute la nature 
Auffi pâle que le Soleil. 


Les foins & les nobles tranfports 
De la gloire qui vous enflâme » 
Sont de grands mouvemens de l'ame 
Qui troublent la fantè du corps. 
Epargnez nos vœux & nos larmes ; 
N'excitez plus de ces alarmes 
Par tant de travaux obftinés; 
Modérez cette ardeur extrême ; 
Et prenez enfin pour vous-même 
Le repos que vous nous donnez* 


Il eft un glorieux repos 
Qui n'a rien de foible & de lâche i 
Et fouvent un peu de relâche 
Eft ime vertU'des Héros. 
Vous n'y perdrez rien de la gloire 
Qui doit au temple de mémoire 
Confacrer vos faits édatans ; 
Vous ferez en réglant vos veilles; 
Peut-^étre un peu moins de merveilles , 
Mais vous en ferez plus long-temps. 


Dans nos triftes difientions 
La France vit fon jeune Prince 
Aller de Province en Province 


B£ M. Fl£chieiCj ^^5^ 

Pour étouffer Tes faâions. 

Les ennemis & les rebelles 

Eprouvoient les forces nouvelle» 

De votre règne triomphant ; 

Et prêts d'être réduits en poudre,' 

Us craignoient ces grands coups de foudre 

Que lançoît la maki d'un enfant. 


Vous alliez par mille travaux 
Jufqu'au-delà de vos frontières 
Gagner des provinces entières. 
Et triompher de vos rivaux : 
Votre généreufe préfence 
Animoit l'ardente vaillance 
De vos invincibles guerriers ; 
Et par la main de la viâoire 
Vous alliez au champ dç la gloire 
Cueillir vous-même vos lauriers. 

Ces redoutables conquérans , 
Qui jadis ù fiers & fi braves , 
Firent mille peuples efclaves , 
Et domptèrent mille tyrans , 
Dans leurs Etats heureux & calmes ,' 
Dormoient à l'ombre de leurs palmes , 
Dans la paix & dans le repos : 
^Us devenoient ce que nous fommes> 
Et ne faifoient plus que les hommes 
Après avoir fait les Héros. 


Mais la pabc ne vous change pas^ 
Et l'on voit encore paroître 
Cet air de vainqueur & de maître 
Que vous aviez dans les combats* 
Le Tibre , le Rhin , & le Tage 
Redoutent ce noble courage 
Dont ils ont reffenti les traits ; 
Et vous faites- craindre la guerre 
A tous les Princes de la terre 
Au milieu même de la paix. 


Le crime à vos piçds abattu | 
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Souffire une jufte violence , 
Et vous relevez Tefpérance 
Des Mufes & de la verni. 
Vous êtes Tarbitre des Princes « 
Dans vos pacifiques provinces 
Tout fe gouverne par vos lois; 
Et quelque grands travaux que donne 
ta, pefanteur de la Couronne ^ 
yous feul en fodtenez le poids; 


Quel bonheur ne feroit pas joint 
A cette agiflante conduite , 
Si par une fâcheufe fuite 
Tant de foins ne vous nuifoient point ? 
Si les cruelles defiinées 
Refpeâoient vos belles années 
Et vos admirables projets ; 
Et fi leur aveugie puiÔance 
Savoit faire la différence 
Des Rois d'avecque les fujecs. 


Mais hélas! Timmortalité 
K*eft pas un droit de la Couronne , 
Et ce n'eft pas un bien que donne 
Ni le fang ni la Royauté* 
Le fort jaloux du diadênie , 
N'épargne pas la vertu même » 
Ni les trônes, ni les autels; 
Et les impitoyables Parques 
Attaquent les plus grands Monarques 
Comme les moindres des mortels. 


/ Mais vous pouvez braver les lois 

Du deftin qui nous fait la guerre; 
Les Dieux obfervent fur la terre 
Tout ce qu'ils ont promis aux Rois ; 
Le Ciel qui réferve le trône 
De Memphis, & de Babylone 
A votre généreux courroux , 
N*a point accompli fes Oracles » 
Et n*a pas fait tous les miracles 
Q\x''û promit de faire pour vous. 
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De mine triomphes divers 
Vous devez groffir votre hiâoire , 
Monter au ccnnble de la gloire « 
Et régner fur tout Fiuiivers. , 
Quand les Héros .tels que vous êtes i 
V^ont pas achevé leurs conquêtes , 
Us n^ont jamais aflez ^écu} 
Et quoique le deftin eif gr^de , 
.Vous ne devez fortir du monde < 
Qu'après que vous l'aurez vaincu. 


Mère du plus pulflant à&& Rois, 
Princefle que la Providence 
Vient, pour le bonheur de la France, 
De .rendre aux foupirs des François l 
Vous avez par vos larmes faintes 
Détourné ces triftes atteintes 
Des jours du Monarque des Lis ; 
Et le Ciel jufte & débonnaire , 
^mble avou" confervé la mèrft 
Afin de conferver le fi|& 

Vous de qm les rares vertus 
Ornent la beauté fans pareille , 
Augufte & féconde merveille , 
Grande Reine, ne craignez plus ; 
Lorfque la fièvre violente 
Porta fon ardeur infolehte 
Au cœur de votre illufire éppux , 
Le Ciel fit cônnoitre à la Parque 
Que le cœur de ce grand Monarque 
Ne devoit brûler que pour vous. 

Et vous , ô précieux Enfant , 

A qui tious deftinons des temples ^ 

Croiffez pour fuivre les exemples 

De ce Monarque triomphant. 

Dauphin , charmez toute la France , 

Jufques fur les tours de Byzance 

Arborez vos lis éclatans. 

4^ue tout ruhiyers vous révère, ' 
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Triomphez avec votre père , 

Mais ne régnez pas de long-temps. . 

LA REINE AU ROI y 

S u R fës travaux de la gu«rre ^ Tan 1667.. 
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iIlle venoit de voir foudroyer fes remparts; 
Et l'Ibère vaincu fiiyoit de toutes parts. 
L'invbcible Louis , dans la Flandre alarmée , 
Faifoit de tous côtés triompher fon armée. 
Les villes que fon bras rangeoit à leur devoir, 
Admiroient fa clémence, & craignoient fon pouvoir i 
Et la Lys & TEfcaut témoins de fa vaillance , 
Couloient fans murmurer fous fon obèiflance : 
Quand Thérèfe voyant que fon Epoux vainqueur 
Avoit peine à donner des bornes à fon cœur , 
S'expofoit aux fureurs d'une guerre cruelle , 
Et ne fe laiToit point de combattre pour elle , 
Fit mille vœux pour lui , pouiTa mille foupirs. 
Tâcha de modérer de fi preflans défirs ; r 

Et redoublant pour lui fa tendrefle & fa crainte ; 
Lui traça de fa main cette amoiu'eufe plainte* 

Louis , unique objet de mes chaftes amours , 
Qui dans le champ de Mars t'expofes tous les jours ;; 
Et montres l'art de vaincre aux plus grands Capitaines ; 
Viens recueillir enfin le fruit de tant de peines. 
Lorfque tu fais la guerre au gré de tes fouhaits , 
Tu ne te fouviens plus des douceurs de la paix ; 
Tu trouve tes plaifirs dans l'horreur des alarmes , 
Et tu n'écoutes plus que le bruit de tes armes. 
L'amour n'adoucit point ton généreux courroux i 
En toi le conquérant l'emporte fur l'épouse , 
Tu confacres ton nom au temple de Mémoire , 
Et ton cœur tout entier s'abandonne à la gloire. 

Tout cède à ton pouvoir, tout cède à ta grandeur.^ 
Et la viôoire a peine à fuivre ton ardeur. 
Infpirer la terreur aux âmes les plus fières. 
Et joindre à tes états les province^ entières , 

Rédaire 
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Riduire en te montmnt des villes fous tes lois ; 
Etonner Funiv^s du bruit de tes exploits , 
Affiijettir la Flandre, & confondre TEfpagne^ 
Sont pour toi des travaux d*une feule campagne. 

Tu maintiens Téquité les armes à la main , 
Et le ciel favorife un fi juAe deifein. 
Quelque grand que tu fois^ fur la terre & fur Tonde , 
Tu ne vas point braver tout le refte du monde ; 
Et tu ne prétens pas , en mëprifant les lois » 
T'ériget en tyran des peuples & des Rois. 
Loin de vouloir troubler le repos de la terre , 
Tu conferve la paix iQrfque tu fais la guerre , 
Et dans ces doux climats que le ciel t'a fournis , 
Tu cherches des fujets , & non des ennemis. 
Sans aller fur les bords ni du Rhin ni du Tage » 
Tu cueilles des lauriers dans mon propre héritage i 
Et ta raifon bornant les tranfports de ton cœur , 
Tu deviens conquérant , fans être ufurpateur. 
Quoiqu'aux Flamans vaincus ta puiiTance ravifle ; 
Tu ne leur ôtes rien , mais tu te fais }ufiice ; 
Et malgré leur orgueil & leur témérité , 
Ils auront du repos s'ils ont de l'équité. 

J'aime à te voir chargé de palmes immortelles; 
Marcher fur les remparts de Gand & de Bruxelles ; 
Et par tes grands exploits triompher en des lieux 
Où régnèrent jadis mes illuftres ayeux. 
J'aime à te voir courir où l'honneur te convie : 
Mais tu n'as pas le foin de conferver ta vie ; 
Les plus rudes travaux te paroiiTent légers , 
Pour foutenir mes droits tu cours mille dangers ; 
Et dans les mouvemens de ton ardeur extrême , 
Quand tu combats pour moi , tu t*expofes toi-mêmeJ 
Ton courage m'étonne , & mon cœur agité 
N'ofe plus défirer tant de profpérité : 
Je fais des vœux pour toi plutôt que pour ta gloire ; 
Je crains pour le vainqueur plus que pour la viâohre i 
Et quelque grands fuccès qui puiiTent arriver s 
Je ne demande au ciel que de te conferver. 
récoute tout le bruit que fait ta renommée , 
Je crois te voir toujours conduire ton armSe , 
Difpofer un aflaut , méditer un combat , 

Tome Ff Première Partie. L 
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faire le Capitaine , & faire le foldat , 

Tout couvert de pouilière au pied d'une muraille » 

Tout prêt à décider du fort d'une bataille. 

J'ai tremble mille fois , & je t'^i fouhaité 

Un peu moins de (uccès & plus de f\ireté. 

Ta gloire avoit pour moi des douceurs & des charmes j^ 

Mais elle me coûtoit des foupirs & des kumes. 

Dans les occafions où tu te hafardois ^ 

J'admirois ton grand cœur , mais je Tappréhendrâ. 

Si je gagnois beaucoup par ton ardent courage » 

Hélas ! je pouvois perdre encore davantage. 

Je fais que les grands cce^i:s ont dç gran<b mouyemens j» 

Et que la belle gloire a fes emportemeps ; 

Que le plaifir de vaincre eft un plaiûr extrême ; 

Qu'il eft plus glorieux de vaincre par £oi-méme ; 

Et que rien ii'eft il doux quand on a combattu » ' 

Qu'un triomphe qu'on doit à fa piropre vertu. 

Mais fans nous expofer à ces triftes alarmes» 
Louis , tu peux jouir 4u bonheur de tes armes. 
Lorfque par ta valeur le^ François excités , 
Auront forcé les murs des plus fortes dtés» 
Et que nous régnerons dans la Flandre foumife i 
Ce fera toujours toi qui nous l'auras cooquife. 
Ta prudence conduit tes glorieux projets » 
Ta Valeur entretient celle de tes fujets , 
Et û l'on voit en eux des vertus héroïques > 
Ce font de tes vertus que tu leur cpmmunkmes; 
Apprens-leur à ranger cent peuples fous ta loi ; 
Mais laifle-leur l'honneur d^ s*expofer pour toL 

Les Rois doivent aimer leur dignité fijiprêmct i 
Et ménager en eu^ l'honneur du diadème: 
> Ils triomphent afiez en fqutenant leur rang » 
Ilsfauvent leur Eta^ en épargnant leur fang» 
Leur grandeur les élève au-ddTus des tempêtes « 
Us tracent en fecret le plan de leurs cooquêt«iy 
Us gardent dans la guerre un pouvoûr abfolu » 
Pour faire exécuter ce qu'ils ont réfolu. 
Que fi dans les tranfports de. ton ardeuç guerrière | 
Tu veux à ta valeur choiûr quelque matière 9 
Et donner à ton bras quelque emploi glorieux « 
Choifis des ennemis qui le méritent mieux : 
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Attens qve pour rivaux la fortune te donne î 
Des conquérans armés , ou des Rois en perfonne. 
Tu cueilleras alors toi-même tes lauriers » 
Ton bras renverfera les plus fameux guerri&rs , 
Tu verras à tes pieds des têtes couronnées , 
Tu rempliras alors tes grandes deftinées. 
Vien jouir cependant d'un honnête repos , , 

Et réferve ton cœur à ces coups de héros» 

Dans le charaiant féjour de tes provinces calmes » 
Tu te dêlafleras à l'ombre de tes palmes , 
Et fans rompre le cours de tes Êdts échuns , 
Tu vaincras un peu moins pour vaincre plus long-tempi; 

Ce fils de qui le ciel règle la deffinée , 
Ce fruit de nos amours & de notre Hyménêé > 
En te voyant fi jufte , & û fage, & fi grand » 
Apprendra le fecret d'être un jour ccmquérant* 
Prêt à fuivre bientôt les traces de fon père ^ 
En tout ce que tu fais il voit ce qu'il doit ikire : 
II admire déjà tes exploits triompfaâns ^ 
£t voudroit que les Rois ne foffent point en&ns* 
Au récit d'une attaque , au bruit d'une viâoîre , 
Il commence à pouffer des foi^s pour la gloire; 
U afpire à te fuivre au milieu des cofidiats. 
Et fe plaint dans fon cœur que tu âe l^aftens pas* 

Que a la noble ardeur qui règne dans tôrï ame 
Te peut laiffer pour moi qudque refte dd Ââmm^ ; 
Vien goûter les douceurs de iâ paîfibte Coui^ » 
Je te couronnerai moi-^même à ton retour. 
Après ces grands fuccès dont mon ame eft ek^âe ; 
Laîffe à tes Généraux le foin de toa armée ^ 
Souvien-toi de l'époux auffi-'bioi que du Roi é 
£t partage ton cœur entre la gloire & mol 
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p J Igne choix de Louis ^Miniftre infatigable , 
Je trace de ton Roi le portrait admirable : 
Sufpens un peu le cours de tes emplois divers, 
ht laifTe toi charmer au fujet de mes vers. 
Rien ne fauroit flatter ton cœur & tes oreilles 
Que le bmlt éclatant de fes grandes merveilles. 
Ton Maître fait lui feul toute ta paiEon ; 
Et ce qui peut remplir ta noble ambition , 
Ce n'eft pas d'élever des palais magnifiques > 
De régler les deftins des affaires publiques , 
De vaincre des jaloux les injufies efforts , 
Et d'unir les honneurs avecque les tréfors. 
C'eft d'approcher fouvent du plus grand Roi du monde i. 
De le voir triompher fur la terre & fur Ponde ; 
D'obferver de plus près que fes autres fujets 
Et fon vafte génie , & fes vaftes projets ; 
D'admirer fes vertus dont la France eft ravie i 
Et d'être le témoin d'une û belle vie. 

Tu vois par quels refforts fon efprit agii&mt 
Affermit tous ks jours fon règne floriffant ; 
Tient dans un doux repos fes provinces charmées ^ 
Eclaire fes confeils , anime fes armées , 
Porte fes ciliés à d'illuflres exploits , 
Et fait mouvoir lui feui tant de corps à la fois* 
Des climats élo^nés où triomphe le crime , 
U entend les foupirs des peuples qu'on opprime ; 
Et relevant l'efpoir de ces timides cœurs , 
Il punit les tyrans & les ufurpateurs. 

Rieif ne peut échapper à fon intelligence ; 
Tous fes heureux fuccès font dus à fa prudence; 
A cent emplois divers il partage fes foins ; 
Il s'applique à pourvoir jufqu'aux moindres befoins y 
Et furmontant lui- feul toutes fortes d'obftades, 
II rend à fes fujets lui-même fes oracles. 

De jeunes conquérans que la gloire a charmés ; 
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Savent Part de ranger deç bataillons armés ; 
Et de forcer le& murs des plus fuperbes Villes; 
Mais il faut des Neftors à ces jeunes Achilles, 
Pour régler les tranfports de leurs cœurs généreux ; 
Et fouvent pour régner & pour vaincre plus qu'eux;. 
Ton Prince fait lui feul toutes fes deffinées ; ^ 

Il fait régler le cours de fes belles années ; 
Lui-même eft fon confeil , lui-même eft fon appui ^ 
Ceux qui donnent des lois en reçoivent et lui ; 
II. s'ouvre fans fecours. les portes de la gloire> 
Il ife trace lui-feul le plan àa fon hiAoire -, 
Et méprifant cet art que Ton peut enfeigner ^ 
Il apprend de lui-feul le fecret de régner. 

Sous les titres, pompeux d'une illuftre fôrtune , 
Souvent les plus grands Rois n'ont'qu une ame commune ;: 
Le deftin les élève à ce fuperbe rang , 
Et ne les y maintient que par le d^ oit du fang : 
On aime leur grandeur fans aimer leur perfonne : 
H n'ont que cet éclat qui vient de la cou onne ; 
Et connus par leur nom plus que leurs exploits , 
Ils ne feroient plus rien s'ils ceffoîent d'être Rois. 
Mais le Prince fameux qui règne dans la France , 
Joint les droits du mérite aux droits de la naiiTance: 
Par lui-même, il eft grand plus que par fes ayëux. 
Le trône qu'il remplit en eft plus glorieux : 
Son ame eft au-delTus de fa grandeur fuprême , 
La vertu brille en lui plus que le diadème , 
Et quoiqu'un vafteétat foit fournis à fa loi; 
Le Héros en Lauis eft plus grand que le Roi* 

Après avoir réglé les fortunes^ publiques , 
Et donné des leçons aux plus grands politiques y 
Jl fe plait à ranger fes nombreux bataillons ; 
Tantôt il fait dreffer fes riches pavillons y 
Et fur le tendre émail des campagnes fleuries , 
Lui-même fait camper fes. troupes aguerries. 
Pour foulager le ieu de fes défirs prelTans , 
Tantôt il fait donner des combats innocens , 
Où fa Royale ardeur* cherche à fe fatisfaire. 
Et fon cœur fait déjà ce que fon bras doit faire* 

On a vu des Héros par mille beaux exploits 
Dompter le noble orgueil des plus fuperbes Rois , 
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Infpirer la. terreiâr aux âmes les plus £ères. 
Marcher fur le débris des provîncei entières ^ 
Attacher à leur ^b^r des pi^iqples^obftinés , : 
Et tirer sqprès ew éfS Tyrans eoebauiés. 
Mais d;uis les àovx plpifirs qu'infpire la vi£birQ ; 
LaiTés de leurs travaux , tiop coittens de leur gk)ire ; 
Et paiTant leurs })eaux jours dans un lâche repos « 
Us perdoient & le cmixc & h m^m de Héros. 

Louis porte plus toin fon courage indomp^ble: 
Tout paifibie qu'il eA » il Qft inÊitigable ; 
Son repos le difpofe à de nouveaux condsats ; 
Il fe prépare a vaincre ea nç combattant pas. 
Ses plaifirs dans la paix font les arts de la guerre ; 
Ses jeux fpnt la terreur des Princes de la terre ^ 
TkiBs fa magnificence il fe montre puiffant , 
Et fait trembler TEuçopeen fe divertiffiiht. 
Un feu quç la valeur répand fur fon vifage » 
Une noble fierté que donne le courage , 
Infpire à fes foldats de glptieux proiets , 
Et paffe de fon cœur au cceur de fes fujets* 
Ainfi réglant le fort de fes provinces calmes ; 
Il forme des Héros à Tombre dd fes palmes ; 
Et donnant des leçons, à fes braves guerriers , 
Dans le champ de la paix il fème des lauriers. 

Tel j^dis rinyinçible & le jeune Alexandre 
S'exerçoit aux combats qu'il devoit entreprendre ; 
Quand formant le HefTein de fes nobks travaux ^ 
II demandoit aux Dieux dé fuperbes rivaux ^ 
D'une héroïque ardeur fon ame étoit faifie « 
Il renverfoit déjà les trônes de l'Afie , 
Et raifemblant fouvent fes efcadrons divers , 
U effayoit fon coeur à vaincre l'univers* 
Le plus fage des Rois , le plus grand des Monarques» 
Donne de. fa valeur de plus brillantes marques : 
Après avoir vaincu les plus fiers Potentats , 
Et travaillé lui-même aux lois de fes Etats , 
Dans les nobles tranfports de fon ardeur guerrière » 
II fe plaint au deftin de manquer de matière ; 
£t prêt de vaincre encor d'iUuftres ennemis « 
Il murmure de voir le monde trop fournis, 
iorfque fon fort l'élève au^defius des tempêt<es ; 


IQu*3 jouit en repos du fruit de ik& conquêtes l 

Et qu*3 a loin des fiens écarté le$ dangers , 

n s'occupe à calmer les troid)les étrangers. 

<!k)mme Tàftre éternel tpî fournit fa carrière 

Sur fon char de rubis entouré de Itoière » 

Et qui roule un beau jour dans un ciel pur fie dair l 

DifSpe les vapeurs quife forment dans Tair : 

Ses rayons pénétrant les plus (ombres nuages , 

Vont chercher dans leur fein la fource des orages , 

De mille traits de feu percent Pobfcurké » 

Et répandent par-tout le caliiié & la clarté. 

Amli règne Louis dans une paix profonde , 

Il invite au repos tout le refte du monde : 

Xes Tyrans ne font plus ^ ou font humiliés , 

Il répand fon bonheur fur tous fes Alliés » 

Et maintenant les droits de leurs riches provinces « 

B eA le Proteâeur & l'Arbitre des' Prmces. 

Quand le Scythe barbare & le Thrace inhumsôn 
Epouvantoient les bords du Danube & du Rhin , 
Et traînant après eux la crainte & les alarmes , 
Faifoient couler par-tout & du fang & des larmes » 
Le feul nom de Louis redoutable aux Tyrans , 
Arrêta la fureur de ces âers conquérans » 
Fit flotter fur le Râb leurs dépouilles captives y 
Et rendit la vidoire aux A^es fugitives. 
Lorfque dans la chaleur de leurs reffentimens 
Les Hollandois hardis , & les fiers Alemans 
AJIumoient les flambeaux de leurs triftes querelles ; 
Et fembloient commencer des guerres éternelles » 
Il a fu défarmer ces peuples irrités : 
Lui-même a confirmé la foi de leurs traités » 
Et rangeant à ta paix leur troupes échauffées , 
Leur a fait méprifer de fi fanglans trophées. 
Quand deux peuples armés fia: l'empire des flots > 
Animent aux combats foldats & matelots » 
ït dans le cours fatal de leurs cruelles guerres 
Etonnent l'Océan du bruit de leurs tonnerres , 
Ses guerriers pleins d'ardeur triomphent fur les eaux ; 
La viâoire s'apprête à fuivre fes vaiffeaux ; 
Et malgré la fureur des vents & des omges , 
Prépare aiix enn^uis d'effroyables^ naufrages. 

L4 
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Enfin comblé de gloire, ilcônsble nos foidoihk; ' 
U veut joindre en nos jovafs Tâbondance & h paix; 
Et Tes nochers fameux fur les plaines de Tonde , 
y ont chercher les tréfors de Tun à l'autre mondei 

Que ton deflin , CotBCRT , me parott glorieux , 
'Auprès d*un Rch fi juAe & 1). vidorieux l 
Obferve tous les jours Ije beau feitqui Tanime , 
Les mouvemens fecrets de fon ccfeur magnanime» 
Les defleins qu'il conçoit , les oracle$ qu'il rend ; 
Les Héros comme lui ne fpnt rjen que ds: grand : 
Four confacrer fon nom au temple de méoioire , 
Tu fourniras un jour de matière 4 Thifioire ; 
Et dans les doux récits de fes exploits divers » 
Ce qui t'aura charmé charmera l'Univers. 
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OuR te repréfenter après tes grands exploits ^ 
Ce n'étoit pas aâez d'un Hercule Gaubis : 
Invincible Louis , fous qui le monde tremble , 
Il falloit avoir peint tous les Héros enfemble. 
Mais ces portraits mêlés de tant de Demi- Dieux 
Confondroient nos efprits & laiTeroient nos yeux. 
Souffre qu'Hercule feul fe confacre à ta gloire , 
Qu'il compare fa &bleavecque ton hiftoire; 
Et que voyant fon nom par le tien effacé , 
Il confeffe aujourd'hui que tu l'as furpafle. 
Il dompta du lion la rage envenimée 
Dans les fombres détours des forêts dg, Némée : 
Et tu viens de dompter le Belgique lion , 
Qui refpirant le meurtre & la rdiellion , 
Nourri depuis long-temps de fang & de carnage , 
Auprès de fes marais redoutoit ton courage , 
Et femblpit exciter par fes rugiffemens 
iJous les peuples voiûos au fecours des Flamandt. 


Hercule triompha du Géryod d'Efpagne ; . 
Renverfa fes Châteaux, défola fa campagne; 
Les Tyrans de la terre en iremblèrenîd'eiFrcM : 
C'eft un travail pour M , ce n'eft çi>io je» pour toû 

Tu cours fans t' émouvoir au mUieu des alarmes. 
Rien nepcuts'oppofer au bpnheur de tes armes. 
Tournay , fans t'arrêter, reconnut ton ppuyoir , 
Tu n'eus qu'à l'inveftir^ à^qu'àft^ faire voir, . . ;. 
Douay fe vit fouinis malgré fa réfîftançe, j* . 

Et craignant :ta jufficc , implora ta démpncet 
Oudenarde reçut, pour Savoir irrité, a 

Le jufte chkiment de fa téméritô* • 

Lille te vit monter fur le cter de la gloire i • ^ 

Ufer modeft^ment desdroits de ta viâoire , 
Marcher fur fes remparts à d^-^udroyés , , 
Rafiurer en jgilabt ie$ peuples frayés, ^ ' 

Pour de nouveaux icombats tenir tes armes prêtes ,' 
Et chercher proinp.|efflent de-nouvelles conquêtes. < 
Flandre , n'h-rite plua ce Monarqqe puiâant , 
Qui fait l'art de te vaincre, en fe,divertiflant. 

Lorfque tes ennemis redoutent ta piûflance," 
Hercule tout confu$ admire ta v^iUanc«. . 
Ce Héros aujourd'hui n'eft pJus ce. qu'U étok ; i 

Et preffé fom le fiix du monde qu'il portoit , .. 
U perd également la force & le courage , 
Et cherche fur la terre un Roi q^i le foulage ; 
Qui vienne l'affifler comme un Athlas nouveau , 
Et veuille fe charger d'un fi pefant.fardeau* . ^ 

Il t'a trouvé, Lpyis, jeune, ardent^ reçtoutahlei 
Dans les no^^ -^rsvvaux toujours. wÉdùffhlt , 
Et tout prêt à ravager 4e monde fous ta Itoi. < 
A qui pouvoit-U mieux le remettre qti'à toi ? , 

De cent livai»^ aroiés lef forç^ obftinées 
Auront beau fe li^r contre tes deftinées. 
Pour punir l'injuÛice & l'orgueil des humains , 
Le grand Alcide a mis fa maflois jsn tes mains , ^ 
Qui doit faire au^ Tyrans une immortelle guerre ; 
Après avoir dompté lesmonftres de la terre- 
Le poids du monde entier ne te chargera pas : 
La vaillante Bellone & la doâe Pallas 
Seront dans ce travail tes compagnes fidelles ; 
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D'une immortelle piété ; * ' 

Qu'il rend viâorieux TÂuteur de fa viâoire ; 
Et que prenant le Ciel pour fon plus ferme appui ; 
Au pied de ifçs Autels il confacre fa gloire , 
£t va Êùre pour Dieu ce que Dieu fait pour luL 


Contes-leur les dangers où fa valeur TentHune , 
Ses pénibles travaux, fes gbrieux expbits» 

Dis-leur qu'il fe contente à peine 

De quatre ûèges à la fois. 
Dans les noUes tranfports.de fon ame héroïque » 
Il brave la fortune, &cfaerche les combats; 
Le feu de fes regards par-tout fe communique , 
Et pafîe de fes yeux au cœiîr de fes foldats» 

Ainfi Taftre du jour fait rçifentir au monde 
La féconde vertu de fes brillans rc^gards^ 

£t ranime la terre & Tonde 

du feu de fes rayons épars. 
La vive impreffion d'une flamme fi pure 
Pénètre dans le fein de tant d'êtres divers ; 
Et réchauffant le corps de toute la nature , 
Donne le mouvement à ce vafte univers. 


DisJeur qu'ime province en un jour eft conquife ; 
Parle de tant d'exploits aufli prompts qu*éclatajis , 

Où le fuccès & Tentreprife . 

Arrivent prefque en même temps. 
La viâoire fous lui vole de fiége en fiége ; 
Le travail recommence où le travail finit. 
Qui révère fes lois trouve qui le protège. 
Qui réfifle à fes coups trouve qui le punit. 


Tu nous vantes encor ces conquérans illuftres 

Que l'Éfpagne orgueilleufe élevoit autrefois , . 
Qui ne firent pas en dix luftres 
Ce que Louis fait en un mois». 

Une feiile conquête arrêtoit leur fortune ; 

Contre une même place ils donnoient cent affaivts;, 
/ Et rougifToient de voir que la trentième lune 

Les retrou voit encor dans ks mêmes, travaux. 


DE M. FLéCHtER; 17 f 

Le Batave contre eux éprouve fa vaillaoce -, 
Il voyoit miUe morts fans en être e£frayé , 

Et renouveloit fa confiance 

Sur chaque rempart foudroyé. 
Dans le plus grand péril fon ame étoit plus fière; 
£t dans fon défefpoir redoublant fa vigueur , 
Il difputoit encor un refie de pouffière , 
Et fa gloire effaçoit la gloire du vainqueur. 

Mais quand Louis paroit les villes font foumifes ;; 
Les plus hardis guerriers mettent les armes bas ; 
Et pour louer fes entreprifes 
Tes cent voix ne fuffifent pas. 
Dans leurs propres remparts , captifs fans réfifiance; 
Au bruit de tant de gloire. & de tant de vertus , 
Ses ennemis furprîs implorent fa clémence , 
Et le nom du vainqueur honore les vaincus. 

Le Rhin fut indigné de leurs ncnres pratiques; 
Il prévit leur ruine ^ & leur dit mille fois: 
Ceflez, injuftes politiques^ 
D'irriter le plus grand des Rois : 
Votre Etat , par un coup auffi )ufte que rude; 
Tombera fous ce Roi qui Tavoit affermi , 
Si, pour punir l'excès de votre ingratitude. 
Votre libérateur devient votre ennemi. 




Comme on force une ville , il force une Province; 
L'ouvrage d un été ne lui dure qu'un jour , 

Et par- tout cet augufte Prince 

Imprime la crainte & l'amour. 
Nul ne peut réfifler, ou n'ofe fe défendre; 
Fleuves , digues , remparts, ne peuvent l'arrêter : 
Il n'eft rien que fon cœur ne lui faffe entreprendre ; 
Et rien que fa valeur ne puifTe exécuter. 


Nourrirez dans vos cœurs & la haine & Tenvie i 
Allumez dans le fein des peuples & des Rois 

La difcorde & la jaloufie , 

Et violez toutes les lois ; 
Seriez le nœud fatal de vos puifTantes ligues. 
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Bordez tous vos canaux de bataîUons épais , 
Lâchez ces flots mutins qui retiennent vos digues: 
II viendra vous punir )i^ques dans vos marais. 


Sous les yeux de Louis, tonnant furie rivage; 
Malgré vous, à Tenvi, mille guerriers fameux 

PafTeront armés à la nage , 

Et fendront mes flots écumeux. 
En vain p roulerai mes orgueilleufes ondes ; - 
En vain je fortirai , frémiflant de courroux , 
De rhumide féjour de mes glottes profondes , 
Je tremblerai moi-même , & fiiirai comme vous.' 

Prédifant leur défaite, & leurs malbeurs extrêmes i 
Le fleuve en leur orgueil les trouva confirmés : 

Tu fais qu'ils inondent eux-mêmes 

Les filions qu'ils avôient femés. 
Ils évitent le fer , & l'onde les ravage ; 
Us augmentent leurs maux en croyant les guérir ; 
Ils cherchent leur falut dans leur propre naufrage; 
Et périfTent enfin de crainte de périr. 

Mais je t'arrête trop. Va, Courrière immortelle ; 
Et reviens vers Louis prendre un nouvel emploi i 
Si la viâoire le rappelle. 
Il ira plus vite que toi. 
^our vous , peuple obftiné , cédez à fa puiflance; 
fit recevez la loi qu'il voudra vous donner : 
Que fi votre fureur s'oppofe à fa clémence , 
Puifle-t-il toujours vaincre, & ne plus pardonner. 


Puiflent tomber encore de fatales tempêtes 
Sur le &îte orgueilleux de vos fiéres àtès : 

PuifTe-t-il lancer fur vos têtes j 

La foudre que vous méritez. 
Dans les trifles horreurs d'une fangtante guerre i 
Puiilîez-vous reflentir tout l'effort de foobras. 
Et pour fervir d'exemple au refle dis la terre , 
Etre auffi malheureux que vous êtes ii^;rat9. 
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sLâ^AsTKE qui fait les jours , fortpit du tànàsVoaàei 

Les Zéphirs retenoient leur haleine féconde ; 

Et les flots agités du liquide élément , 

Par un inftinâ fecret couloient plus doucement^ 

Lorfqu'Amour tranfporté d'une juâe colère , 

Fit un jou^ en pleurant cette pjjsdnte à fa Mère : 

Quel defiin rigoureux , ou qud aftre jaloux 

Obftine aveuglément Alcandre contre nous ? 

Qu'il me coûte de foins , qu'il me coûte de larmes I : , 

U fe rit de mes feux» il réfiîle à mes armes ; 

Et d'un charme puiflant fon efprit enchanté» 

Contre tous mes efforts foutient fa liberté. 

Il foupira jadis fon amoureufe peine ^ 

Et ne put s'affranchir de ma première chaîne : 

Mais après cette chaîne & ces liens rompus ^ 

U a repris fon cœur & ne l'engage plus» 

De mon flambeau facré les flammes plus fubtiles 

Pour enflammer fes vo^ux fe trouvent inutiles. 

Je lui lance les traits qu'ai^trefois je lançai , 

Je fonde les endroits par où je le hleffal 

Ma(&'de tous, les côtés fon cœur eft inflexible j^ 

E je n'y trouve pW d'endroit qui foit fenflble. 

Je tâche à rallumer le feu de fes défirs^ 

Je ranime l'ardeiir de fes premiers foupirs. 

Je m'obftine moi-même à verfer dans fon ame 

Des princij^es d'amour , des femences de flamme } 

De toutes içes douceurs je combats fa fierté , 

Et je ne faurois vaincre un cœur fi révolté : 

Je n'ai point de liens dont il ne s'affranchiffe , 

Le plus pompeux éclat, n'a rien qui l'éblouiffe^ 

Si j'âpofe à fes yeux l'objet le plus charmant^ 

U le regar4e eç jfx^ », & no^ pas ea am^ti 
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Et fi foffreà fes ieux quelque illuftre marière^ 
A fon peu de chaleur Û joint trop de lumière. 
Il examine trop les lois'de fa prifon , 
Et veut joindre à l'amour un peu trop de raiibn.' 
f ent Miniftres facrés de Thémis & d'Âftrée » 
Qui Tentent de mes feux leur ame pénétrée, 
Soup&ent à Tenvi leur amoureux ennui. 
Et je perds tous les feux que j'allume pour IuL 
Mille fameux Héros deyenus mes conquêtes^ 
De nos myrtes facrés ont couronné nos têtes , 
Et Louis , le plus fier & le plus grand des Rois; 
Lui-même a reiTenti la rigueur de mes lois. 
Au milieu des combats ce Héros inflexible. 
Tout vainqueur qu'il étoit , n'étoit pas invincible;^ 
Son cœur contre fon cœur rebelle s'élevoit , 
Lorfqu^il donnoit des lois, lui-même en recevoit» 

Thérèfe fufpendit les feux de fa colère , 
La fille le vainquit lorfqu'il vainquoit le père ': 
Aux dépens de fa gloire il aima fon repos , 
Et l'amant dans fon cœur triompha du Héros; 
Lorfque par une douce & forte violence , 
Je range les plus fiers fous mon obéifiance , 
Alcan<ke fîiû'a-t-U mes aimables appas? 
Et fera-t-il le feul qui ne me craindra pas ? 
Renonçons au pouvoir de nos divines flammes i 
Et ne prétendons plus aucun droit fur les âmes ; 
Eteignons nos flambeaux , renverfons nos Autels, 
S'il&ut être vaincus par de foibles mortels. 
Il foupira, touché d'une doiileur profonde , 
Lui qui fiiit foupirer tout le tefte du monde ; 
Dans l'excès douloureux de fon reflentiment , . 
On vit pleurer l'Amour comme pleure un amant : 
Et ce vainqueur jaloux de fon pouvoir fupréme , 
Se plaignit a fon tour d'être vaincu lui-même. 
Après qu'il eut fini fes pleurs & fon difcours , 
D'un air doux & flatteur la Mère des Amours 
Apaifoit fa douleur, diflipoit fes alarmes. 
Et lui difoit ces mots en eiTuyant fes larmes : 
Modère. ces tranfports, ceiTe de t'émouvoir. 
Et cpnnois mieux , mon fils , ton abfolu pouvoir: 
Cet efprit obflvié q«i nous fuit & nous brave , 
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Va perdre &.firanchife, & devenir efclave: 

Mais cherche à ce captif une illuftre prifon , 

Pour gagner fon amour contente fa raifon , 

Et recohnois enfin que fon cœur équitable 

Ne peut être amoureux que d un objet aimable. 

N^efpère jamais voir fes défirs abattus j 

Sous des charmes trompeurs ou de faufles vertus : 

Cet éclat enchanteur qui féduit & qui trompe , 

Ces attraits afFeftés ,' cette orgueilleufe pompe , 

Cette Vc^ine apparence , iSc ce$ foibles appas , 

Sont des iilufions qui ne le* charment pas. 

Mais à ces £êiux briUans fon cœur inacceflible. 

Aux folides beautés n^en eft pas moins fenfibie ;w 

Plus fes vœux font tardi&, plus ils feront confiants; 

Il diffère d'aimer pour aimer plus long-temps , 

Et fa chaîne , mon fils , qu'il traîne de la forte. 

En fera quelque jour plus durable & plus forte : . 

Relève ton efpoir , & choifis feulement 

Une parfaite amante à ce parfait amant. 

Près dé ces bords &meux où la Seine profonde 

Traverfe la cité la plus vafle du monde , 

Et roule avec orgueil dans, fon riche canal 

Sur un fable doré fon mobile cryflal : 

Une' feuille merveille aufGchafte que belle. 

Peut ranger fous fes lois le cœur le plus rebelle i 

Et par fes traits vainqueurs .& (ts charmes puiiTants , 

Captiver la raifon auili bien que les fens. 

jEn elle les vertus & les grâces unies 

Etalent à Tenvi des beautés infinies. 

Les plus vives couleurs, dont la terre fe peint 

N^ont rien de comparable à celles de fon teint : 

Sur un beau fond de lis une rofe épandue , 

A demi refeyée, à demi confondue , 

Mêle à fon vif éclat une vive fraîcheur. 

Et confond la rougeur avecque la blancheur : 

De fes cheveux dorés les treffes vagabondes 

Se recueillent eh nœuds , fe répandent en ondes i 

£t leurs flots précieux à longs plis épandus , 

Semblent' des filets d'or que nous ayons teivius 

Pour y lier les vœux des âmes fugitives , 

J£t pour y retenir des libertés captives. 
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Le clair flambeau du jour , le bel aftre dés cleut 

N*a point de feu plus pur que celui de fe$ yeux ; ] 

Lorfqu'il verfe à longs traits dans fa noble carrière 

Ses rayons tempérés de flamme & de lumière. 

Son vifage riant fans contrainte & fans fard , 

Montre que la nature eft plus belle que Tart j 

Et hit voir en luifant d'une flamme célefte , 

Que rien n'eft plus puifiant quVne beauté modefiej 

Et que pour exciter une innocente ardeur , 

Les plus charmans attraits font ceux de la pudeur. 

Cette chafte couleur, cette divine flamme » 

Au travers de fes yeux découvre fa belle ame , 

Et Ton voit cet éclat qui reluit au-ddiors 

Comme un rayon d'efprit qui s'épand fur le corps; 

La favante Pallàs , les filles de Mémoire , 

Ses plus chères amours la combleroient de gloire ; 

Mais fans fafte & fans bruit fon efprit trop difcret , 

Avec elles ne veut qu'un commerce fecret. 

Va y mon fils , va gagner cette beauté charmante ; 

Et pour faire un amant fonge à faire une amante , 

Et réduifant Alcandre & Doris fous nos lois. 

Allume adroitement deux flammes à la fois. 

Quoiqu'il femble d'abord que nos feux les ofFenfent,; . 

Ils aimeront un jour, & plutôt qu'ils ne penfent: 

A nos puiffans efforts nul ne peut réfifter » 

Et nous avons des coups qu'on ne peut éviter. 

Le décret dudefiin s'accorde avec le nôtre. 

Qu'ils apprennent , mon fils , qu'ils font faits Fun pou^ 

\ l'autre , 
Et qu'un ordre &tal<à leur pofléritè 
A noué dsit)s le Ciel cette néceffité. 
L'impatient amour que ce difcours enflamme; 
"Choifit fa plus fubtile & fa plus pure flamme ; 
D'un mouvement rapide il traverfe les airs , 
Et laiflant dans fa route une fuite d^éclairs. 
Il vole chez Doris , il vole chez Alcandre , 
II redouble fes coups , & les force à fe rendre , 
. Et par un fort plus doux qu'il ne s'étoit promis ; 
U n'a point aujourd'hui de fujets plus fournis. 
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PRÉFACE 

DE L'A U T È U R, 

SUR SON FOÉME, 


Concernant le Quiétifme. 


o 


'N s'étonnera , peut-être, de ce que m'étant appli- 
qué pendant pluHeurs années à des occupations d*un 
caraâère bien différent de celle-ci , je femble rabaif^ 
fer le titre de Prédicateur, en reprenant ceJui de 
Poëte. Je n'ignore pas que la Poéfie eft un peu dé- 
chue de ce qu'elle étoit , & que c'eft Ce dégrader , et| 
quelque manière , que de mêler des vers parmi des 
travaux auili graves que ceux de la Chaire. 

Cependant , comme le (ujet de ce Poëme a été 
traité en Profè par les plus ébquentes plumes de 
notre (îècle , d'une manière qu'on n'y peut rien ajou- 
ter 9 Se que d'ailleurs la matière m'a paru propre > à 
recevoir les plus belles couleurs de la Poéûe , j'ai cm 
que le Public me pardonneroit ce mélange pailkgef 

d'une lyre chrétienne avec la crOânpette évaifgélique f 
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6c que œt agrément de la divèriité^ fèmée parmi med 
Ouvrages 9 ferviroit à réveiller le goût des Leâeur^* 

Je ne dirai pas ^ pour relever là gloire de la Ppé- 
fiç ) qu'elle a été apportée du Ciel en Terre ^ que les 
Ecrivains iacrés ont été la plupart des Poètes divins, 
qui , animés d'une feinte fureur , ont rendu des Ora* 
clés } que Salomon prononça cinq mille vers j quô 
pluCeurs des Livrçs Saints ont été écrits dans ce 
genre j & que les irruptions de l'eiprit de Dieu , qui 
faififloit David quand il touchoit la Harpe'^ tenoient 
fort de renthoufiafme d'une Poéfie divine. Ilfijffitde 
faire remarquer au Leâeur ^ que les plus vénérables 
d'entre les Pères ont fait des vers j S. Profper & S. 
Paulin en ont compofé des volumes entiers ^ fins 
parler de S. Grégoire de Nazianze , qui a été nom- 
mé le Théologien par excellence ^ dont les Ecrits nei 
cèdent en rien pour la beauté à ceux des Orateurs 
Grecs & Romains les plus célèbres , ôC qui , d'un 
commun aveu , à ftirpafle tous les autres par l'élé* 
gance & la gravité de Con ftyle. 

Mais y {ans remonter il loin y le cardinal Duperion, 
ce fléau des Hérétiques , a-t-il cru déshonorer la Pour- 
pre par la Poéfie ? Perfbnne n'ignore que le cardinal 
de Richelieu en feifbit fes délices y & qu'il adoucif^ 
ibit y au fbn d'une Lyre délicate y les faillies de ce 
grand & vafte génie y qui donnoit le mouvement à 
toute l'Europe , puis-je oublier M. Godeau , dont 
Voimre , lifant les Ouvrages à l'ombre des Palmes , 
tes lui fouhaitoît toutes? Cefàkit Évêque , don^ la 
parapHrafè fur S. Paul efl un des plus riches tréfbrs^ 
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que notre fiècle ait donné à TEgliiè , a compofé Une 
iriBnité de beaux vers , qui fëuls auroieht été fufliÊins 
pour rendre fbn nom illuftre j on afKire même que 
la Mitre fut le prix de ces Stances ^ toutes admirables, 
qu'il compoià iîir le Benediciu y & qu'il n'eut jamais 
tant d'occafion de le dire , que pour l'avoir fait. 

m 

Après ces grands exemples y il fëroit à fouhaiter 
que tous ceux, qui ont quelque talent pour la Poéfic, 
fifTent leurs efibrts pour la tirer de cet oubli injurieux 
où notre fiècle fëmble l'abandonner ^ ce talent ne 
laifTeroit pas d'être fort eftimable , quand on ne le 
confkiéreroit que comme un honnête amufèment de 
la vie civile. Il y a plufieurs choies dans la nature qui 
paroiflent n*avoir été ùitts que pour le plaifir des 
hommes Çc l'embeUifTement de l'Univers ^ les fleurs^ 
les perles , les diamans , les belles voix ^ cependant 
perfbnne ne s'eft encore avifé de les vouloir bannir 
du monde. Les Ouvrages d'un Poëte excellent peu- 
vent faire les délices innocens de l'eiprit , comme 
les fleurs d'un parterre , 6c le chant des roflîgnols , 
font le plaifîr des yeux Sc de.s oreilles. Mais ce ne 
ièroit pas bien louer la Poéfîe , que de la mettre au 
rang des choies inutiles qui font agréables. Comme 
ce qu'il y a de beau dans la .nature vient de Dieu , 
nous devons lui confacrer , par de feints ufeges y tout 
ce que nous recevons de ùl libéralité , ÔC nous fom- 
mes particulièrement obligés de lui rendre l'homma* 
ge d'un talent qui eft connu pour le plus divin de 
tous. La piété fait fervir à la parure du Temple Sç à 
l'ornement des Autels , les mêmes cbofes dont la va* 
jdté pare les idoles du mondç. 
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Ceft fe rendre fort coupable , que de faire de la 
Poélie le fbuffle du Démon impur ^ pour allumer les 
pafHoDS criminelles ^ mais c'eft les Êinâifier heureu* 
lêment j que de s'en fervir pour chanter les gran« 
deurs de Dieu ^ & pour répandre les étincelles de 
fon amour. 

Les Poéfies faintes , quand elles font bien faites y 
ont une 9 je ne ûds quelle harmonie ^ dont la dou* 
ceur 9 en attendriiTant Tame y y répand Tonâion de 
la prière ^ comme les chanfbns profanes font paflèr 
le poifon le plus fubtil de l'impureté jufqu'au fond 
des cœurs 9 les Cantiques fàcrés apaifènt 9 die S. Au* 
guftin^ la violence des pafTionsy Se font comme une 
rofée célefté 9 qui tempère les ardeurs de la conçu* 
pifcence» 

C'efl la marque d'un génie borné , de renfermer 
toute fbn eflime dans les bornes d'une forte de mé* 
rite qui lui revient 9 8c de laifler tous les autres ta- 
lens dans l'oubli 9 quelques rares & utiles qu'ils puif^ 
fent être. Rien ne me donne une plus haute idée du 
cardinal de Richelieu 9 Se ne découvre mieux la gran* 
deur immenfe de fbn vafle génie 9 que d'avoir répandu 
fes faveurs fur tous. les fujets où il vit briller quelques 
rayons de ce mérite dont il étoit adorateur j de la 
même main dont il élevoit des Temples Auguftes à 
la Religion 9 Se un aiile glorieux à cette Société vé* 
nérable , repréfentée par la Tour myftérieufè de 
David 9 où pendent mille boucliers pour défendre 
l'Eglife 9 .il drefToit des couronnes aux Mufes Fraa* 
çoUèsy Se il les mettoit lui-même fur le firont de leurs 
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IFavoris y en les comblant de &s bienfkits 8c de fes 
louanges. 

On ne iàuroit difconvenîr que la Poëfie ne fbit un 
don de Dieu ^ 8c même un des plus précieux ^ ainfî le 
bon u(age en doit être auJIî eftimable y que TexceK 
lence en eft fingulière : Je révère un homme qui ex» 
plique FEvangile aux Peuples avec netteté j dans les 
Homélies chrétiennes , dont le principal ornement 
eft d'en paroître toutes dépouillées ; mais le goût que 
j'aurai pour la fimplicité de fon ftyle , ne me fera 
pas rejeter ceux qui annoncent les Oracles du Diôu 
vivant avec une majefté & une dévotion dignes de 
leur miniftère y puifque laiiTant à Dieu le jugement 
des intentions fëcrètes y qui font le mérite des travaux 
chrétiens y les difcours où il y a de Tornement & des 
grâces , peuvent être au/Ti utiles que les autres y Sc 
que toutes les beautés de Téloquence , répandues dans 
les Ecrits des Cyprien y des Ambroife , des Grégoi-. 
rede Nazianze, n'en ôtent pas Tonôion ni la. piété j 
je me fouviens toujours de cette parole de S. Paul , 
modd Chriftus annuntittur , pourvu que J. C. ibit 
annoncé , foit avec éloquence , fbit avec fimplicité jj 
dans des Cantiques &ints , ou des Livres pieux y par 
des bouches d'or y ou par des canaux de terre , tout 
eft égal à ceux qui ont un véritable zèle pour la Re-- 
ligion ; bienheureux font les pieds de ceux qui évan- 
gélifent ! Il faut honorer tous les ouvriers de TEvan- 
gile y fur-tout ceux qui travaillent dans le miniftère 
de la paix)le j mais s'il y en avoit quelques-uns di- 
gnes de mépris , ce feroient ceux qui s'efforcent de 
fabaiifèr leurs Confrères y au lieu d'inipirer à leurs 
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Auditeurs une vénération commune pour tout ce qo! 
porte le caraâère d'une MifHon Apoftolique. Puifqùè 
Toccafion & préfente de le dire y j'avoue que j'ai eu 
quelquefois de la peine à retenir mon indignation ^ 
en entendant des hommes qui , dans des diicours 
d'ailleurs édifians, (èmbloient vouloir mêler des Sa* 
tyres contre des Orateurs ornés .& éloquens , 8c à 
dire le vrai , ce n*èft pas l'extérieur xlu Miniilre qui 
en fait le détachement j 8c les motifs de ceux qui 
parlent avec politeflë j font ibuvent au/Ii purs ^ poiur 
ne rien dire davantage , que ceux des autres. 

Le Leûeur me pardonnera cette dîgreflîon j qui 
ne laiffe pas d'être liée à mon fujet, quoiqu'elle fem- 
ble m'en éloigner y puifque je mets peu de différence 
entre de belles Poéfies Édntes 8c des Difcours chré- 
tiens éloquens ^ 8c qu'aind l'on peut appliquer à la 
défenfe des unes , ce qpe j'ai dit pour autoriièr les 
autres. Le Père célefte voit^ dans le fecret du coeur , 
ceux qui méritent récompenfè. Faffe le Ciel que nous 
ne fbyons pas du nombre de ces malheureux ouvriers 
dont il eft dit 9 qu'ils ont reçu leur fàlaire dès ce mon* 
de ! Ayons pour les autres cet efprit d'indulgence que 
nous deqiandons pour nous y 8c jugeons favorable* 
ment tout ce qui a l'apparence de bien , jufqu'à ce 
que le temps de la moiffon fëpare la paille d'avec le 
grain 9 8c que le fbuveram Juge rende à chacun fëloa 
&s œuvres. 
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POÈME CHRÉTIEN 

SUR LA BÉATITUDE, 

CONTRE LES ILLUSIONS DU QUIÉTISME, 

A MONSEIGNEUR 

i: ARCHEVEQUE DE PARIS, 

Jl RiLAT , qui des Pafteurs vénérable modèle , 

Joins l'exemple au difcours , & la prudence au zèle; 

Dont le mérite feul , digne du plus haut rang , 

N'a laifle rien à faire à la (plendeur du fang ; 

Qui donné par le Ciel en fpe£bcle à TEglife 

Aux traits de la cenfure ôte la moindre prife , ' 

Et d'armes de lumière en tout temps revêtu , 

Ne vois par aucun foible attaquer ta vertu ; 

La place où t'a conduit le choix d'un grand Monarque 

Eft du Ciel qui le guide une éclatante marque ; 

Un flambeau fi brillant dans la Maifon de Dieu 

Devoit du chandelier remplir le premier lieiu 

Ton humble piété qui fuyoit la lumière , 

Devoit au plus grand jour fe montrer toute entière ; 

Et dans un rang qiû tint tous les yeux attachés 

Expofer de ton cœur tous les tréfors cachés. 

Il falloit que par-tout l'Eglife fût remplie 

Du parfum que répand l'exemple de ta vie ; 

Et qu'en ce vaite champ ton zèle , ailleurs captif. 

De tes talens divers n'en laifTât point d'oifif. 

Souffre à ta modeilie un peu de violence ; 

Je ne puis plus long-temps t'admirer en filence^ 

La fagefTe conduit ton zèle fans aigreur; 

yTu £Éiis la guerre au vice en combattant l'erreur i • 
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Ta vigilance aflure un fupport au pupille 9 

Le pain à Tindigent , à la veuve un afile ; 

Aflervi le premier à de févères lois> 

De tes devoirs nombreux tu foutiens tout le poids ^ 

Le mérite oublié que ton fuffrage prône , 

(Trouve en toi le canal qui le conduit au trône. 

Mais que )*aime à te voir avec force & douceur » 
Démêler les détours d'un dogme féduâeur ; 
Conferver le bon grain en arrachant Tivraie » 
£t guérir dans TEglife une profonde plaie. 
L'efprit de vérité te guide en tes écrits , 
Tu dépouilles le loup de la peau de brebis ; 
Ton cœur du pur amour enfeigne la fcience^ 
<Que foutient de tes mœurs l'exemplaire innocence. 

O ! vous , qui nous guidant par de fauiTes clartés , 
Nous tracez fur vos pas des fentiers écartés , 
£t qui> loin d*épurer Tâmour faint dans nos âmes» 
Otez la nourriture à fes divines flammes , 
Dans ce guide éclairé reconnoiflez la main 
Qui de la vérité vous montre le chemin, 
£t fujrant le poifon d'une impure doàrine , 
Cherchez dans fes écrits une manne divine. 
Laiflez im libre cours à nos chaftes foupirs , 
Otez-moi donc mon cœur , en m'ôtant mes défirs ^ 
Cachez-moi de mon Dieu les bontés étemelles , 
Quand vous me. défendez de foupirer pour elles. 
Quel fantôme d*amour bizarrement jaloux , 
Qui s'oppofe lui-même à fes vœux les plus doux^ 
Qui dans le vain repos d'une tendreiTe oifive , 
Tient de fes mouvemens toute l'ardeur captive , 
£t d'un divin objet innocemment épris , 
A n'y pas afpirer met fa gloire & fon prix ? 

Vous étalez en vain les brillantes chimères 
D'un amour fans défirs qu'ont ignoré nos. Pères , 
Qui tremble de mêler , en voulant être heureux , 
Un intérêt terreftre à de céleftes feux ; 
Qui fait de fon bonheur l'horrible facrifice » 
Et d'un vrai défefpoir couvre le précipice. 
Loin d'un fi noir abyme , im amour éprouvé , 
Dans les faintes terreurs de fe voir réprouvé , 
Repoufle avec horreur cette funefte image » 


Et s^adreflant à Dieu lui tiendroit ce langage : 

Je ne fais point hélas ! quel doit être mon fort ; 

Mais û )e dois attendre une éternelle mort , 

Ma volonté , Seigneur , à la vôtre rebelle , 

En n'y réfiftant pas fe croirait criminelle ; 

Duffiez-vous m'accufer d'un aveugle intérêt , 

Je ne faurois foufcrire à ce fatal arrêt ; 

D3 vos attraits divins mon ame eft trop êprife , 

Pour êtie fur ce point à vos ordres foumife. 

Si vous me condamnez à. ne jamais vous voir» 

De vous défobéir je me fais un devoir ; 

Quand la foudre en vos mains à m'écrafer s'apprête. 

Loin de m'y préfenter , j*en détourne ma tête ; 

Mon cœur , qui malgré vous , voudroit vous polTéder i 

I Quand vous m'ôtez l'efpoir , s'obftine à le garder. 

Voilà du pur amour la fainte réfiAance ; 

II veut ravir à Dieu le ciel par violence ; 
Cherchant à s'aflurer de fon bonheur douteux , 
Il redouble fa foi , fes œuvres & fes vœux ; 

Il voit Ninive en pleurs , qui par fa pénitence » 

Du Seigneur irrité révoque la fentence. 

En vain dans les frayeurs dont il eft agité , 

Il fe croit aux enfers déjà précipité ; 

D'un noir preflentiment il combat la réponfe , 

Et s'oppofe à TArrêt que fon trouble prononce. 

Fuyons le calme af&eux des myftiques abâraits » 

Dont la perte de Dieu ne peut troubler la paix ; 

Ce pur amour qui n'a que des fuites impures , 

Qui fait en carefTant de mortelles bleflures ; 

Cet abyme caché fous une onde qui dort, 

Eft le fentier fleuri qui conduit à la mort. 

On voit tomber du Ciel les brillantes Etoiles ; ^ 

L'erreur met fur les yeux d'impénétrables voiles. 

On veut goûter en paix les &ux plaifirs des fens ; 

Pour les trouver plus doux , on les Êiit innocens ; 

Tout ce que &it la chair , Tefprit le défavoue. 

L'on met l'un dans les Cieux , & l'autre dans la boue ; 

On veut des mains de Dieu recevoir la liqueur 

Que verfe Babylone au fond de notre cœur. 

Un dogme malheureux par fes noirs artifices 

Ouvre en guidant au Ciel la porte à tous les vices , 
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Commence par TeTprit & finit par la chair , 

Tient un pied dans le Ciel , & Tautredans l'enfer; 

Fait dans la créature un monftrueux mélange 

De crime & de vertu , de la bête & de l'Ange; 

Se joue impunément de la Religion , 

Fait un mérite au cœur de fon inaâion : 

Abominable paix , léthargicme indolence , 

Du Seigneur irrité la plus rude vengeance , 

Où le cœur infenfible à tous les coups du Ciel^ (t) 

Comme Teau , des péchés avale tout le fiel ; 

Paix» par où Ton amafTe im tréfor de colère , (2) 

Dont la douceur trompeufe eft une abfinthe amère, (3} 

Où les pécheurs, plongés dans un affreux fommeil> 

Attendent de la mort le funefte réveiL 

Alors d'un Dieu vengeur éternelles viâimes, (4) 

Comme des traits perçans ils fentiront leurs crimes » 

Et leur ver , endormi dans une afFreufe paix , 

Revivra dans leur cœur , pour n'y mourir jamais. (5) 

Combien en voyons-nous , qui perdant leius lumières 

Se font déshonorés par des chutes groffières ? 

Quel noir embrafement, allumé dans nos Jours, 

Au centre de l'Eglîfe alloit prendre fon cours » 

Si fur fes murs facrés des furveillansfidelles 

N'enavoient étouffé les vives étincelles? 

Ce n'efl point ce beau feu dont vous avez , Seigneur ; . 

Fait defcendre du Ciel la pure & fainte ardeiur ; 

C*efl du démon impur la fournaife allumée 

D'où nous voyons fortir une noire fumée ; 

C'eft ce feu dévorant à la vertu &tal » 

£t fous un peu de cendre , un brafier infernal. 

L'ame, dans fes terreurs à l'efpérance ouverte. 
Ni ne peut , ni ne doit confentir à fa perte» 
Loin de prêter l'oreille aux menaces de mort , 
L'amour pur les rejette avec tout fon effort. 
Détefler du falut ce facrifice énorme , 
C'efl être moins à Dieu rebelle, que conforme. 
11 veut notre bonheur , un décret éternel 

(i) Exacerbavit Dominum peccacor , ïn îrâ fuâ non>equir^e% 

(i) Peccator cum in profundum vénerie , contemnit* 

il) Thefaurifas tibi iram in die iras. 

(4) In pace amaritudo mea amariflima» 

(s) Vermis eorum nou œoritur. » 
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Kofiis a tous renfermés dans fon cœur paternel : 
David qui d*Âbfalon veut épargner la vie 
La lui voit par Joab avec douleur ravie. 
Abfalon , Abfalon , s*écrioit ce faim Roi , 
Qui pourra me donner que je meure pour toi ? 
Je vois donc immoler par une main cruelle 
Ce fils qui m'étoit cher , tout ingrat & rebelle. 
iReconnois^ô pécheur! dans. ce père affligé. 
Un Dieu par ta malice à te perdre obligé , 
A qui tes feuls péchés mettent en main les armes ; 
Qui prit des yeux mortels pour te donner des larmes 
Qui par un fils rebelle aux qnfers condamné 
Voit le prix de fon iang à regret profané , 
Et qui pour Tarrèter , quand il court à fa perte, 
Voudroit fubir encor la mort qu'il a foufferte. 
Ifraël, tu te perds, quand Pieu veut te fauver; 
Brifant des vafes d'ire » il les veut conferver. 
Nous favoQs ion amour ,. nous ignorons fa hainç; 
Suivons dans nos défirs fa volonté certaine ; 
Quand du Juge irrité nous entendons la voix ^ 
Fuyons d*im Dieu vengeur, vers un Dieu mort en Croix^ 
De notre dernier fort , une heureufe ignorance , 
Nous doit ùàre efpérer contre toute eipérance. 
Puifque Dieu ne veut pas la perte du pécheur, 
C'efi vouloir ce qu'il veut , que vouloir fon bonheur^ 
Pourrai-)e,. d'une main aux Autels confacrée , 
Toucher du Roi David la harpe révérée , 
Et peindre dans mes vers les tranfports enflammés 
Qu'en fes cantiques faints Tamour pur a femés^ 
On y voit de fon cœur la fainte inquiétude ; 
Ce né font que défirs de la béatitude. 
Il en trace à nos yeux les plus touchans portraits , 
Et de fon cœur de flamme il fort par-tout des traits. 
Efprit-Saint , c*eft à toi d^étre un digne interprète 
Aux mouvemens facrés de ce divin Prophète -^ 
Prêtons ici Toreille à ceux dont je hïs choix , 
Et du parfait amour reconnoiflbns la voix: 
Quand verrai- je s'ouvrir les facrés tabernacles (t ^ 
Que me font efjpérer d'infaillibles oracles? 

(f) Quam dlUâa ^abeniacula- tua » Domine, virtutani ! «0|^ 
cupifcit & dfficit aiiiiQa mes^ iu atrU DQmini. P/i 8« 
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Th\Tti^ ce faint Prophète & ce parait amanr» ' 

i^noroit de ramour le faux rafEnement ', 

S*3 en eût pénétré le dangereux myftère » 

Dans fes Pfeaumes divins auroit-il pu s'en taire ? 

Quand il nous peint le Ciel des plus vives couleurs, . 

Défend- il àramoiir d'en chercher les douceurs ? 

Cité fainte , de toi Ton nous dit des merveilles (i) 

Qui ii*ont jamais frappé les yeux ni les oreilles ; 

B ne croit point d'épines au milieu de tes fleurs , (2) 

Tes heureux habiians ne verfent point de pleurs ; 

D'un vin délicieux leur troupe eft enivrée 

De tous foins, de tous maux » leur ame eft délivrée : 

lis défirent fans cefle > & pofsèdest toujours ; 

La fource de leur joie en entretient le cours -, (3) 

Le torrent des plaifus qui coule dans leur ame 

Eti éteignant leur foif » en rallume la âamme ; 

Un banquet merveilleux où l'on a tQi^oursfaim « (4) 

Une paix fans alarme , une gloire fans fin » 

Un printemps éternel, un Soleil fans .nuage, (5) 

Sont de ce r^ne heureux, le tranquille héritage. , 

Ainfi , pendant le cour!^ d'yn exil ennuyeux» 
'Auguftin fur la ^erre avoit fon cœur aux Cieux* 
Honteux d'avoir brûlé pour des. beautés mondaines 
Dont h grâce en fon cœur avoit brifé les chaînes» 
Ce mortel Séraphin , par ces tquchans tableaux ». 
£xcitoit dans fon cœur des mouvemens nouveaux^ 
Et 4*un A^e embjrafé de ces flammes û belles j 
U en iemoit par-tout les vives étinceDes* 
Quels vœux impatiens , quels déflrs redoublés 
De poiTéder en Dieu tous les biens raflèmUés ? 
Craint-il, en s'animant par ces vives peintures , 
De mêler quelque tache à des ardeurs û pures i 
Seigneur, dans votre gloire il ne vous peint fi beau ^ 
Que pour mieux de l'amour épurer le flambeau ; 

(i) Gioriofa dliâa funt de te civitas Dei. P/. ^6. 

(z) Abftergec Deut onuiem lacrymam ab oculis eorum. Apec, 7» 

()) Apud Deum eft fons vitz & inficcabilis , fous cui fonte haa<* 
riendofitis interior inardefcit 2>. Aug, in Pf, 41. 

(4) In domo Dei feftivitas fempiterna eft , laetîtia fine defete , 
& dies illic feftus ita eft , ut nec aperiatur iuitio , nec fine clan- 
datar. éug. ihid, 

(s) Non erit ampHus neque frlgus neque «ftus. Idk 

Ses 


Ses fouhalts empreffés font la fubtile flammé 

iDu célefte brafier allumé dans fon ame. 

Loin ctu repos fatal d*un facrifice affreux 

Que veut d'un aux amour le dogme dangereux i 

Il ne vous croit aimer , qu'autant qu- il vous défire » 

Dans fon cœur gémiffant la Colomb® foupir« » 

Il le redit cent fois , inquiet ^ agité » 

Vous êtes feul fon centre & fa félicité ; 

Du vrai , du bon-, du beau» il cherche en vous la fource i 

Son amour eft fon poids, fon amour eft fa courfe ; 

Chaque infiant de fa vie eft un pas vers fon Dieu , 

Il le cherche fans cefle » il y penfe en tout lieu ; 

Ses défurs font pour lui d'invifibles échelles , 

Et lui donnent des pieds, des rames & des ailes* 

Votre l^eauté. Seigneur , peinte de toutes parts (i) 

Allume mes défirs en frappant mes regards» 

Cette terre maudite en épines féconde » 

Ce gouffre de péchés où s'abyme le monde ; i 

Du fiède qui s'enfuit le rapide torrent » 

Dans feS défiirs fans fin Thomme toujours errant i 

Ses foupirs inquiets, ks plaintes éternelles ^ 

Toutes fes paffions à fa raifon rebelles. 

Tous fes plaifirs femés d'amertume & de fiel » 

Par un chemin afireux le ramènent au Ciel. 

Eprouvant des faifons les diverfes injures, • '^ 

Se voyant tout couvert de mortelles bleffures ^ 

U voit que par la chair Tefprit appefanti (2) 

Tel de la main de Dieu ne peut être forti. 

A ces Agnes honteux, il fe connoit coupable s 

n fe fent criminel, fe fentant miférable. 

Et voit par fon malheur de quel rang defcehdii 

Ce qu'il doit rechercher par ce ^u'il à perdu. 

U gémit des péchés dont le fimefte ouvrage (3) 

A de fon Créateur défiguré l'image i 

Attendant que fes traits en fou ame effacés , 

(i) Hâte miror , hiec laudo , fed «uin qui fscit hàè Htidi D» 

Aug, ^ 

(z) Sub hac tarùe mdrtali , laborioll peccatric^ ^ ttioleftiis & 

iaandalis plena , ooncupifceutiis obaoxia , daitiaatio qusedatfi elt 

âe judiciô tuo » quià dixifti péccatori morte morieris. Aug* in P/.4i« 
(l) Primidas fpiritûs habentes , in nobisnietipris iligemifciiilus 

ftdoptiôbeiA expeâantei ,rédemptioiiem corporii nofkr'u RofhàH, S« 

Tam V^ Premièrt Partit, N 
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Soient par fon Rédempteur dans le Ciel retracé^.' 
Heureux , qui de la foi prenant en main les armes i 
Soupirant pour le Ciel dans ce fèjour de larmes , 
De vertus en vertus , par d*éclatans degrés , (i) 
Monte jufqu*au fommet de ces Palais facrés ! 
Loin du monde & du bruit , dans ce profond filence i 
Qui fait des paffions taire la violence , 
Par le charme divin d'un fon mélodieux , (2) 
Xi'ame fe fent conduite à la porte des Cieux ; 
D'un célefte concert la douceur infinie , (3) 
Je ne fais quels accens d'une fainte harmonie , 
PafTant comme un éclair qu'on voit s'évanouir , (4) 
Ne laiiTent dans le cœur que la foif d'tn jouir ; 
Ces gouttes de rofée en font chercher la fource , 
L'ame veut s'y plonger à la fin de fa courfe. 
Pleins de ce doux efpoir , mille illuftres amans , 
Se font ouvert le Ciel par TefFort des tour mens., 
Etienne dont jadis l'héroïque ferveur 
Mêla prefque fon fang à celui du Sauveur , (5) 
A vu les Ciéux ouverts , -& Jefus dans fa ^oire i 
OflFrant à fes regards le prix de fa viâoire. 
Ignace , faint fcvêque & Martyr glorieux , 
Quand il entend rugir les lions furieux (6) 
Se livre tout entier aux tranfports de la joie ; 
Son cœur impatient d'en devenir la proie , 
Ne voit dans leur fureur que l'éternel éclat 
Dont il va fe couvrir dans ce dernier combat. 
Je fuis le pur froment , dit-il , & mon envie (7) 
Eft de me voir moulu pour être un pain de vie; 

(1) Afcenfiones in corde fuo dirpofuic , in vaUe lacrymarum . •• 
jbiint de virtute in virtutem , videbitur Deus deorum in Sion* 

p/. ij. 

(2) De illa aeterna felicitate fonat nefcio quid fdnorum & dulce 
auribus cordis , fi non perftrepat mundus. D, ^ug. in Pf, 4. - 

(0 Audito quodam inceriore fono , duâus dulcedine , fequensqtiod 
fanabat abdrahens fe ab omni (Irepitu carnis & fanguinis pervenic 
ufque' ad domum Dei. Aug, 

(4) Sanguinem fuum in fanguine Chrîfti ftidit. D. Chrifol. 

(5) 5cephanus vidic Cœlos apertos & Jefum ftantem à dextrif 
Dei. jici. Ap, 7. 

(6) Cumque damnatus eflec ad bellias , & ardore patiendi ru* 
glentes auJiret leones , ait. 

(7) Friimentum* Chridi fum y dentibus beftiaruia molar, ut 
panis mundus inveniar. 
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Quand verrai- je approcher les lions & les ours ? (i) 

Ah ! je crains qu'à mes vœux infenfibles & fourds , 

Leur docile fureur retardant mon fupplice , 

Par un charme divin pour moi ne s'adoucifle , 

Comme on les voit fouvent , en terre profkernés , 

Baifer les facrés corps des Martyrs condamnés. 

Venez , approchez-vous , monftres épouvantables , (2) 

Les plus cruels pour moi feront les plus aimables. 

Que l'appareil aiFreux de la flamme & du fer , 

Et de tous les tyrans infpirés par Tenfer , 

Démembre tout mon corps , le brûle , & le déchire , 

Heureux ! fi je jouis de Dieu que je défire ! 

De la foif des tourmens le Martyr altéré , 

De tout propre intérêt s'étoit-il épuré i 

Et quand du Ciel d*avance il goûtoit les délices» 

En faifoît-il à Dieu de fecrets facrifices ? 

O précieufe mort , dont le Ciel eft le prix , 

S'écrioit Cyprien , dans fes divins écrits , 

Qui , des Chrétiens d'Afrique animant le courage , 

Peuplèrent de Martyrs l'Eglife de Carthage ! 

Heureux Saints , que TAgneau dans fon fang a blanchis ; 

Qui de la loi du crime , à jamais affranchis , 

Remportant fur l'enfer une viâoire entière , 

S'ouvrent jufques au Ciel un fentier de lumière , 

Mettent en fureté ces tréfors précieux 

Qu'en des vafes d'argile ont renfermé les Cieux , 

Et trouvent dans la mort une heureufe impuiflance 

De fe perdre aux écueils où périt l'ignorance ! 

Quelle force divine animoit ces Héros ? 

Qui leur Ëiifoit braver l'appareil des bourreaux ? 

Qui les comblolt de joie au milieu des fupplices , 

Sinon l'ardent défir des céleftes délices ? 

Quand ils fentoient brifer les liens de leurs corps , 

Que du facré rivage ils atteignoient les bords , 

Et qu'ils voyoient s'ouvrir les portés éternelles , 

(0 Utînam friiar befliis quae mihl funt prxparata ? quat & oro 
mihi veloces elle ad interitum & ad fupplicia , & allici ad co* 
medendum me , ne ficuc & aliorum non audeant Corpus atcin- 
gerc. Hierom. Hh. defcript. tccltj, 

(i) Ignis ) crux , beitis , confraâio oflium 9 niembrorum di- 
vilio , & totius corporis contricio , Si tota tormcnta diaboli in mf 
veniaat . taatdm ut Chrifto fruar. 
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t)*un héroïque amour viâimes immortelles ; 
Tenant prefque à la main la palme des Martyrs ; 
Dans ces heureux momens étoient-ils fans défirs ? 
Us donnoient de Tamour la plus illuftre preuve , 
Ils fe purîfioient dans la dernière épreuve ; 
Mais cet amour en* eux craignant de fe fouiller 
D'un intérêt divin put-il fe dépouiller ; 
Perdoient4Is quelque prix des tortures foufFertes ? 
L'amour les rendôit-il alors indifférens 
Pour des biens qui briUoient à leurs regards mourans ? 
Et fermoient-ils les yeux aux riches récompenfes 
Qui dans les Cieux ouverts Aattoient leurs efpérances l 
Raffinement abftrait , trompeufe illuiion , 
Qui fait d'un faint défir une imperfeftion. 
La nef qui fend les flots d'une penchante rive 
Du cœur fait pour le Ciel eft un^ image vive ; 
Le fecret mouvement qui vers Dieu le conduit 
Eu le courant des eaux que le navire fuit ; 
L'amour pur lui fournit x des voiles & des rames , 
Ses défirs font les vents qui font mouvoir les âmes ; 
Mais le vaifleau pouffé par ce divin fecours 
Suit encore du fleuve , & la pente , & le cours. 
L'amour qu'allume en lui la grâce la plus forte 
N'ôte pas le penchant qui vers le Ciel le porte ; 
Comme ils viennent tous deux d'un principe divia ; 
Ils tendent l'un & l'autre à leur commune fin. 
L'Efprit-Saint par la grâce élève la nature ; 
La flamme purge l'or d'une matière impure ; 
Mais ce groflier limon , dont Dieu nous a formés ;; 
Retient toujours les traits par fon doigt imprimés. 
Rien ne peut emporter l'inef&çable empreinte 
De ces traits immortels où fon image e& peintisj 
Sa prodigue bonté , multipliant fes dons , 
N'ôte pas les premiers en Êûfant les féconds. 
Le défir d'être heureux vient de fa main divine i 
Et doit être éternel comme fon origine. 
Ce penchant naturel à la félicité 
E& un rayon tout pur de la divinité. 
' Un faux fyftème en vain veut qu'on le facrifie ; 
L'amour l'accroît en vous quand il le purifie. 
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plus la flamme célefte a de fubtilité , 
JPIus elle a dans nos cœurs de^ prompte aétivité.* 
Ceflez donc de troubler le repos des Fidelles ^ 
Fantômes lumineux de doârines nouvelles , 
iVains & foibles rofeaux , Prophè^ inconftans, 
Aîi gré des vents divers agités & flottans -, 
Sous un pompeux amas de brillantes paroles , 
Vous déguifez en vain vos maximes frivoles. 
Nous voyons le ferpent fous ces belles couleurs 
Qui cache fon poifon parmi Témail des fleurs ; 
Et de la vérité les organes célèbres 
Frappent de toutes f^rts cette œuvre de ténèbres; 
Que ne doit point l'Eglife à ces dignes Prélats 
Qui fignalent leur zèle en ces favans combats i 
O ! Seigneur , c*eft à toi d*achever ton ouvrage. ; 
D*uQe naiflante erreur diflîpe le nuage , 
Fais que d'uA feu facré les divines ardeurs. . 
Echurent nos efprits en embrafant nos cœurs ; 
Toi-même , de Tamour , apprens-nous la fcience^ (i) 
£t nous rends éclairés par notre expérience l 

(1) Malo fentire compunâîonem qaam. fclre ejas defioitionem* 
Aut, lïb. imit, 

CSSg = ' 1^1 y Q 

DIALOGUE PREMIER. 

SUR 

LE QUÏÈTISME. 

CLARICE, quiétifie. 

F L A V I E , nouvellement convertie^ 

CLARICE, 


U 


N rayon de lumière a défiUé vos yeux , 
Et vous devez bénir ces momens précieux 
Oii Dieu par fa bonté flt briller dans votre amç 
Les premières clartés de fa divine flamme. 
De mille vains défirs votre cœur combattu , 
Madame , aura befoin de toute fa vertu. 
U fout pour s^ermir cette grâce naiflante., 

Ni 
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Dreffer Theureux projet d'une vie innocente , 
Dire au monde impofteur un éternel adieu , 
£t chercher les chemins qui nous mènent à Dieu. 

f F L A V 1 E. 

Sa main toute puiflante a produit ce miracle , 

Je n*ai plus qu'à m'inflruire , & je viens à TOracIew 

C L A R I C E. 

J'aurois tort de prétendre à ces noms éclatans ; 
Mais je puis vous donner des avis importans. 

F L A V I E. 

En défirs fpécîeux , en efpérances vaines, 
^upe de mes plaifirs ainfi que de mes peines ; 

ai perdu fans remords les plus beaux de mes jours, 
**n m'éloignant de Pieu je m'égarois toujours ; 
Je faifoismon bonheur de mes malheurs extrêmes. 
Et tirois mon orgueil de mes foibkfTes mêmes. 

Les fpeâacles, les jeux, les converfations , 
Qui font des gens oififs les occupations ; 
Je ne fais quelle adreiTe , & quelle complaifance , 
Un peuy d'honneur , de bien , d'efprit , & de naiffance » 
Certains airs d'enjoùment & de vivacité , 
Quelques traits prétendus d'une vaine beauté. 
Certaines paffions dont le fexe fe joue , 
Que le Seigneur condamne , & que le monde loue , 
Etoient les doux objets de mon enchantement* 
Sur ces préventions j'errois aveuglément 
De défirs en défirs^ dans une nuit profonde , 
Plus inftiiite des lois & des modes du monde. 
De fes amufemens & de fes vanités , 
Que des ordres du Ciel & de fçs vérités.' 

Mais, grâces au Seigneur , mon cœur fe renouvelle; 
U eft temps d'approcher de celui qui m'appelle. 
Madame , fous fçs lois je me range aujourd'hui ^^ 
Et je m'adreffe à vous pour me conduire à lui« 

C L A R I C E. 

J'aime cette candeur & cette confiance. 
Si j'ai quelque lumière & quelque expérience 
A connoirre les dons que Dieu répand fur nous , 
Madame , j'ouvrirai tous mes tréfors pour vous. 


] 
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Nous avons le fecret*d'allumer dans les âmes 
Les feux les plus facrés & les plus pures flammes ; 
Nous favons élever Thomme au-deffus des fens , 
Faire croître Tamour & les défirs naiflans , 
Fixer une înconftante & fragile nature. 
Et dans le fein de Dieu porter la créature. 

F L A V I E. 

Je fonge à m'aiTurer de ma converfion , 
je n'ofe efpérer tant de perfeétion. 
us me voyez j Madame, encor demi-mondaine, 
e ne viens , hélas! que de jompre ma chaîne, 
péché m'inquiète & me fuit en tout lieu. 
Et Hfi'en fuis encor qu a la crainte de Dieu. 

C L A R I C E. 

veut être fervi fans peine & fans contrainte, 
Tamour , Madame, & rejetez la crainte ; 
trifte motif, un fentiment û bas , 
vous fait point honneur , & ne lui convient pas. 
ne correfpondance , une union intime 
uife forme avec lui dans l'oraifon fublime. .. 

F LA y I E. 

Des aâes fi parfaits confondent ma raifon , 
Je ne fais point encore ce que c'eft qu'oraifon. 
J'envifage dé loin ces divines pratiques 
De vos dévotions nobles & magnifiques , 
Et je rentre en moi-même , & me réduis pour moi 
A des aâes d'amour , d'efpérance & de foi : 
Si j'ofFenfai le Ciel , il je pus lui déplaire , 
Tous mes vœux, tous mes foins vont à le fatisfaire. 

C L A R I C E. 

Il eft jufte , Madame , & vous devez fentir 
De vos égaremens le trifte repentir , 
Baifer inceifamment la main qui vous délivre. 
Et mourir de douleur en Dieu qui vous fait vivre. 

F L AVI E. 

J'y confens. Voulez-vous que mon corps abattu 
G^miffe fous le poids d'une auftère vertu , 
Et que pour regagner ma première innocence » 

N4 
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Far les lois dHine longue & dure pénitence » 
liE haire fur le corps , la difcipUne en main > 
J*exerce fur mes fens un empire inhumain ? 
Faut-il que je me livre à de fombres penfées ^ 
Que je punifle en moi mes vanités paffées , 
Et que je facrîfie au-dedans , au-dehors, 
I^e pl^fir de Tefprir à la peine du corps } 

Ç 1, A R l Ç E, 

Non , Madame , une jufte & fenfible tendreffi^ 
Me po^te à ménager votre délicatefie ; 
Notre dévotion n'a rien de. rigoureuse , 
Et ce n'eft pas au corps , Madame , que j*en veux. 
C'eft le cœur, c'eft Tefprit que le Seigneur demande,^ 
C'eft afTez de foufFrîr autant qu'il le commande ; 
U n'ôte pfis aux fiens Ig paix ni Içs plaifirs ^ 
Et tous fes fervitéurs ne fpnç pas fes çiartyrs. 
Faites-liû de vous-même un humble fa_crifice , 
Contentez-vous des Croix qu^on trouve à fon ferviçe ^ 
Perdez le fouvenir de vos péchés pafTés , 
yoraifon^» Tor^fon, Madame, fy. ç'eft aflez^ 

F L A V I £• 

Attentive à mes maïUx , j'^n cherche le remède , 
^'appelle tous les jours le Seigneur à mon aide , 
^epenfe à fiss bontés, je médite fa loi. 
Ce genre d'oraifQn n'eft-il pas bon pour moi ^ 

C l- A R I CE- 

ï^ire négligemment des formules, ^ntiquesv' 
. De David pénitent réciter lesi cantiques, 
A rhon^içur du Sauveur , de la Yiergç &(. des SjaUitsta^ 
Rouler entre vos doigts cinq 4ouzaines de grains ^ 
Préfenter au Seigneur d'imparfaites offrandes j^ 
]p!t fatiguer le Ciel d'inutiles demandes , 
7e fais bien que ç'efl-là votre dévotion , 
Mais enfin il fa\it tendre à la perfeâion , 
]plt courir à U gloire où le ciel nous appelle^ . ^ 

F L A V I E. 

Je n^ fuis pas encore affez fpirituelle. 
^e chapelet , Madame , a des attraits pour moi ^^ 
Er remuât ces gr^ns je yeveiUQ m^, foi^ 
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L'oraifon du Se^neur me confole & niQ toucke; 
Mon coeur en la difant accompagne ma bouche. 
Jamais tant de fagefie en fi peu de difcours ; 
J'y trouve mes befoins, j'y cherche mes fecours i 
Dans fes expreffions j^admire & je révère 
L'autorité de maître & la bonté de père ; 
£t je fens que fa grâce eft prête à m'accordeç 
Ce que fa vérité m'enfeigne à demander. 
Enfin , elle eft &cile , efficace & parfaite , 
Et digne de Tefp rit de celui qui Ta &ite. 

C L A R I C E. 

Je le crois; mais pourquoi tant de foins fuperflus? 
Si vous pofTédez Dieu, que voulez-vous ^e plus? 
CelTez de ^Çmander. 

F L A V I E. 

C'eft lui qui le commande , 
£t m*accordera t-il , fi jq ne lui dçmande? ' 

C L A R I C E. 

I! conduit notre fort , il connoit nos befoins , 
Et donne beaucoup plus à cjui demande moins. 
Heureux qui met en lui toute fa confiance , 
Et qui dans le repos & dans TindifFérence, 
Jnfenfible à la gloire , infenfdsle aux plaifirs, 
EtoufiFe dans fon cœur jufqu'aux moindres défirs^; 
Qui de fon s^mpur propre arrache les racini^ > 
Qui s'abandonnç ^u cours de^ voloqtés divines ^ 
Et qui défabufé d'un bonheur apparçnt , 
Pour fon propre falut devient indifférent. 

F L A V I E. 

Pour fon propre falut ? Hé ! de grâce , Madame ; 
Laiflez-moi défirer le falut de mon ame. 
Pieu fe rend à nos vœux y & fans Timportuner ^ 
Qn peut lui demander ce qu'il veut nous donner, 

C L A R I Ç E« 

Soyez dans vos fouhaits un peu plus généreufe, 
Défirez d'être feinte & non pas d'être heureirfe : 
Voulez- vous fervir Dieu , l'aimer par intérêt , 
£t lui faire acheter les grâces qu'il vous fait ? 
fmt-'Û i chaque fois que le Ciçl vous «ippçttç 
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Faire luire un rayon de la gloire éternelle? 
Faut-il pour réchauffer vos défirs refroidis , 
[Vous faire à tous momens le plan du Paradis ^ 
Ayons l'ame plus juile & moins intéreffée. 

F L A V I E. 

Pour moi )d fais grand cas d*être récompenféef > 
Peut-être c'efl manquer de générofité , 
Mais chacun veut jouir de fa félicité. 

C L A R I C £• . 

Quand vous déferez-vous de ces erreurs groffières : 
Nos myftiqueSj Madame , ont bien d'autres lumières ; 
L'éclat diî Paradis ne peut les éblouir , 
Dieu fait tout le bonheur dont ils veulent jouir; 
L'amour qu'ils ont pour lui n*a rien de mercenaire , 
Leur unique plaifir é& celui de lui plaire : 
Les dons les plus parËiits ne touchent pas leur cœur , 
IIslaifTent le bienfait &vont au bienèiideun 
Tout intérêt s'éteint & ceflTe en fa préfence , 
Tout ce qu'ils font pour Dieu leur fert de récompenfe : 
Ils fe perdent en eux & fe cherchent en lui » 
ItsTaiment fans déf^r , fans détour , fans ennui y 
Comme l'objet d'uhe humble & fainte fervitude ^ 
Non pas comme Tauteur de leur béatitude. 

F L A V I E. 

Quoiqu'il foit adorable & 'plein de majeflé , 
Je ne renonce pas,. Madame , à fa bonté ; 
Je le fers , mais auifi j'attends qu'il me couronne » 
J'adore ce qu'il eft, & j'aime ce qu'il donne; 
Dans mon empreffement j'ai mon efprit foumis , 
Je ne prétends de lui que ce qu'il m'a promis ; 
Et lorfque j'accomplis fa volonté fuprême , 
Le prix que j'en attends n'eft autre que lui-même* 

C L A R I C E. 

Oh ! fi dans votre cœur le Ciel imprime im jour 
Le fentiment du pur & du parfait amour , 
Vous verrez fans trembler l'enfer qui vous menace « 
Le Paradis ouvert fans y chercher de place , 
Le funefte trépas , TafFreufe éternité , 
Rien ne pourra troubler votre tranquittîté. 
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Fondae & concentrée en la divine Efience i 

Entièrement remife en Fétat d*innocence , 

Dans le faint abandon oii votre efprit fera ; 

Ni bonheur» ni falut, rien ne vous touchera; 

Soit que Dieu vous confoie , ou foit qu'il vous éprouve j 

Soit qu'il vous glorifie , ou foit qu'il vous réprouve , 

Avec foumiflion , repos & gayeté , 

Yous verrez accomplir fa fainte volonté. 

F L A V I E. 

Que cette indifférence eft înjufte & cruelle! 
Quoi ! je confentirois à ma perte éternelle , 
Et mettant en Dieu feul ma force & mon appui ji 
Je pourrois me réfoudre à me priver de lui ? 
Non , je dois efpérer » ainfi que je dois croire « 
C'efi ma félicité, mais c'eft auffi fa gloire» 
Sa nature le porte à me faire du bien , 
Et c'eft fpn intérêt de même que le mien» 

C L A R I C E. 

J'accepte comme vous les grâces qu'il m*accorde; 
Et je fais m en remettre à fa miféricorde , 
Cet heureux & parfait défmtéreffement 
Efl de notre oraifon le premier fondement. 

F L A V I E. 

J'ai peine à vous comprendre , & je commence 1 
craindre 
Ces élévations où je ne puis atteindre. 
Je me préfente à Dieu dans mes faintes ardeurs , 
J'apprends à méditer fes diverfes grandeurs. 
Dans ce vafte univers qu'a produit fa puiffance. 
J'admire fa fageffe & fa magnificence ; 
Sa charité me touche , & j'aime fa douceur» . 
Et fa miféricorde à l'égard du pécheur. 
Quand fa divine loi m'inllruit & me confoie» 
Je fens la vérité naître de fa parole ; 
Je vois dans fes Elus briller fa fainteté, 
Je m'abyme & me perds dans fon éternité » 
Dans tous les châtimens qu'exerce fa juftice» 
Je plains ceux qu'il punit, & crains qu'il me puniffet 
Ce font là les objets qui meirappent le plus. 
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C L A R I C E. 

Vous en ét^ encor , Madame , aux attributs ; 
Pour moi je vais tout droit à la divine Effence; 
Je m'arrête à Dieu feifl , non pas à fa puiffancc » 
A fa miféricorde , à fon éternité , 
Je fais me recueillir toute en fon unité ; 
Dans Toraifon fublime où le pur amour entre,' 
Les Egnes ne font rien , il faut aller au centre , 
Et ne point mettre en Dieu de ces divifions. 

F L A V I E. 

Ceft lui que je révère en fes perfeûions. 
NTeft-il pas tout-puiffant , tout jufte, tout aimable. 

C L A R I C E. 

Ces attributs n'ont rien qui ne foit vénérable , 
Mais il faut à Dieu feul fe fixer aujourd'hui* 

* F L A V I E- 

Ses attributs ipnt-ils autre chofe que lui ? 

C L A R I C E. 

Ce font d'autres objets dont l'ame s'embarraflé. 

F L A V I E. 

En priant, fans cela je fuis toute de glace» 
jfe me tiens à l'éts^t qui peut me convenir^ 

C L A R I C E. 

Qui fait monter plus haut, ne 4oit pas s'y tenir. 
Le Myftique en Dieu feul , qu'il a4ore & qu'il aime^ 
Ne s'accommode pas de la Ti^ûiité même, 
jEt fixant €;n un point; l'amour ^'il peut ayoir , 
N'a qu'un aâe à produire , & qu'un objet à voir* 

F L A V I E. 

Vous prêçbez-là, Madame, une étrange doârine. 
Les attributs divins , la Trinité divine , 
Ne font-ils que des noms inutiles chez vous ? • 

C L A R I C E. 

Quand vous ferez un jour myftique comme nous.j>^ 
$i la grâce du Ciel vous touche & vous éclaire ^ 
y pus trouvejreï en Dieu l'unique nécçffaire^ 
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F L A V I E. 

Je pourrai donc alors dans ma dévotion 
Penfer à Jefus-Chrifi. 

C L A R I C E. 

Autre imperfeâion. 
Dans Foialfon , fa croix de fon fang empourprée. 
Ni fon humanité, quoique fainte & facrée. 
Ne peuvent dignement occuper notre efprit. 

F L A V I E* 

Voulez-vous m'interdire encore Jefus-Chrift ? 
Non, j'aime ^ profiter de fes divins oracles, 
A méditer fa loi, fes œuvres, fes miracles; 
Son exemple eft la règle & lobjet de ma foi : 
Tout; ce qu'il a foufFert, ou qu'il a fait pcmr moi. 
Nourrit ma piété , foutient ma patience , 
Entretient ma ferveur & ma reconnoiflance , 
Et laiile dans mon cœur pour remplir mes fouhaits. 
Une fource d'amour , de douceur & de paix. 

C L A R I C E. 

Ce font des fentimens dignes d'un cœur fidelle, 
Et pour cet Homme-Dieu j'approuve yotre zèle. 
Uniflez-vous à lui par votre charité , 
Imitez fa juftice & fon humilité , 
De fa Rédemption connoiflez TefEcace , 
Cherchez dans Vos dangers le fecours de fa grâce , 
De vos maux dans fon fang trouvez la guérifon ; 
Mais dans le doux fômmeU de la fainte oraifon , 
Où la perfeâion de l'ame fe confomme , 
U faut paffer à Dieu fans s'arrêter à l'homme ; 
Le voir, non comme Père & comme Rédempteur; 
Mais comme Souverain & comme Créateur , 
Et dans les doux tranfports que la charité donne , 
S'unir à fon effence , & non à fa perfonne. 

F L A V I E 

Ces raifonnemens-là font bien fpéculati& 
U n'eft donc pas permis à vos contemplatifs 
D'admirer Jefus-Chrift & fes facrés royftères ? 

C L A R I C E. 

Madame , ce font-là des oraifons vulgaires» 
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F L A V I E- 

^ouvrage du falut n'eft-il pas tout divin ? 

C L A R I C E. 

Dieu n*eft-il pas de tout le principe & la fin ? 

F L A V I E. 

Quoi! lorfqu*en Jefus-Chrift faintement recueillie i 
Je médite fa mort , je médite fa vie , 
Que fur chaque foufFrance & fur chaque aâion , 
Attachant mon efprit & ma réflexion. 
Je l'admire au Thabor , je le pleure au Calvaire. . ^ 

C L A R I C E. 

Madame , encore un coup c'eft Toraifon vulgaire, • 

F L A V I E. 

Je mettoisen ce point la parfaite oraifon. 

C L A R I G E. 

Pourquoi multiplier les aâes fans raifon ? 
Pourquoi ne pas monter au trône de la gloire ? 
Un dévot imparËNt fe contente de croire , 
Et dans les mouvemêns d'une iainte ferveur , 
RepafTe ce qu'a dit , ce qu'a fait le Sauveur , 
Grave lés traits groifiers de fa tragique hiftoire. 
Tantôt dans fon efprit , tantôt dans fa mémoire » 
S'agite , s'attendrit , compatit à fes maux , 
Le fuit en festourmens, le fuit en fes travaux. 
Et traîne vainement'de m*yftére en myftère 
Les^a^es fatigans d'une foi paflagère. 

F L A V I E. 

Vous n'approuvez donc pas ces mécUtatbns ? 

C L A R I C E. 

Ce ne font proprement que des diffaraâions 
Que fe donnent pour 'Dieu des âmes empreifées. 

F L A V I E, 

Pouvez-vous leur fournir de plus faintes penfées ? 

C L A R I C E. • 

Le Myffique appuyé des dons qu'il a reçus , 
Laiffe-là Jefus-Chrift & paffe par-deffus ,, 
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Porte 9 fans s'arrêter à de foibles images , 
A Dieu Ton créateur fes uniques hommages ; 
S*élève comme un aigle , & d*un vol généreux , 
Va fixer au foleil fon regard amoureux. 

F L À V I E. 

Quel fublime voilà ! 

C L A R I C E. 

' C'eft-Ià notre méthode. 

F L A V I E. 

Mais dans la piété rien ne vous accommode i 
Vous laifTez Jefus-Chrift fait homme , & mort pour nous ; 
Et quelle efpèce enfin de Chrétiens êtes- vous ? 

C L A R I C E. 

Vous connoitrez un jour , Madame ^ qui nous fommesJ 
Quand le Ciel pour infbruire & réformer les hommes .. • 
Mais il ne convient pas de m'expliquer ici* 

F L A V I E. 

J'honore mon Sauveur. 

C L A R I C E. 

Nous l'honorons aufS. 

F L A V I E. 

Taime à lui confacrer un amour pur & tendre. 

C L A R I C E. 

Ne pas monter à Dieu, Madame, c'eft defcendre. 

F L A V I E. 

Je n'ai pas tant de gloire & tant d'ambition , 
Et je n'ai pas acquis par ma converfion 
Le droit de m'éloigner des routes ordinaires , 
Dé fauter Jefus-Chrift , de franchir fes my&ères , 
D'arriver à la fin fans prendre le milieu , 
Et d'aller d'un plein vol jufqu'au trône de Dieu. 

C L A R I C E. 

Ne défapprouvez-pas , Madame , cet ufage. 
Il faut fonger au terme & non pas au pafTage. 
La raifon ne veut pas qu'on s'arrête en chemin , 
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Et qu^on aille aux moyens quand on eft à la fin; 

F L A V I E. 

Ces grandes vérités dont vou^ m'avez inftfiiite 
ï^ourront fervir lin jour à régler ipa conduite.^. 
IhiUTai-je m*élever à ces grands fentimens , 
Et recueillir le fruit de vos enfeignemensè 

C L A R I C E. 

Le Gel fera pour vous ce qu'il a £ût pour d'autres* 

F L A V 1 E» 

Heureitfe fi j*avois im cœur comme les vôtres 
Vous tenez à vos pieds les vices abattus , 
Vous portez jufqu^au Ciel vos brillantes vertus. 
Dans le fein de la paix vous pofTédez vos aiiies. 
Pour moi je vis , hélas ! comm^ les autres femmes* 
Vous étouffez en vous vos inclinations'. 
Moi je fuis foible encore & j*ai mes p^ods ; 
' Vous triomphez du vice , & je lui fais la guerre ; 
Vous volez dans les airs y moi je vais terre à terre $ 
Vous jouiâez en Dieu de fa félicité , 
Moi je le crains , & l'aime avec fimplicité. 

C L A R I C Ê. 

Ces humbles fentimens , ces pieufes pratiques i 
Vous conduifent , Madame , aux vérités myftiques^ 
Dans im autre entretien je vous rendrai raifon 
De notre quiétude & de notre oraifon. 
Vous verrez ce qu'on doit au Monarque fupréme , 
Comment Tame s'élève au-deffus d'elle-même , 
Comment , indépendante & du temps & du lieu 9 
Elle fe purifie 6i fe transforme en Dieu4 
Nous vous révélerons toute notre doôrine 9 
Et BOUS vous unirons à l'eflence divine. 

F L A V I E* 

Je ne puis vous marquer ce que mon câetir reUent i 
Qu'en le rendant docile , humble & reconnoiifant. 
Quelque indigiie qu'on foit d'entter dans vos myAèttÉ i 
J'écouterai toujours vos confeils falutaîres ^ 
Et viendrai prendre ici , quand vous l'ordonnerez ^ 
La féconde leçon que vous me préparez* 

DIALOGUE 
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DIALOGUE SECOND. 

SUR 

LE QUIÉTISMR 

CLARICE, Quiétiftc. 

F L A V I E , nouvelle convertie. 

F L A V I E. 


L eft vrai qu'on voit peu de magnanimes cœurs i 
Que Dieu n'a prefque plus de vrais adorateurs , 
Que la foi des dévots eft foible en cette vie , 
Et que la charité par-tout eft refroidie. 
Mais , grâces au Seigneur tout-puif&nt & tout faint ; 
Vous venez rallumer le flambeau qui s'éteint , 
DiiSper des mortels Tignorance profonde , 
Et jeter la lumière & le feu dans le monde. 

CLARICE. 

Dieu veuille nous conduire & bénir nos defleins ; 
Mais il faut que ce foit Touvrage de fes mains. 
De mille objets mondains les âmes pofTédées , 
N'ofent plus concevoir de fi nobles idées. 
On prend pour fon falut des fentiers écartés. 
On a perdu le goût des grandes vérités. 
On fe repait de crainte ou d*efpérances vaines. 
Nul ne veut s'afiranchir des foiblefles humaines. 
Nul ne cherche à monter avec affeâion 
Au fomme^ lumineux de la ûiinte Sion. 
On prend pour piété des prières ftériles ; 
Des vœux intéreffés , des difcours inutiles ; 
L*efprit le plus réglé ne connoit tout au plus^ 
Que l'ufage commun des petites vertus. 

F L A V I E. 

Vous peignez bien , Madame » ici mon caraâèrei^ 

C L A R I CE. 

La contemplation n'eft plus qu'une chimère » 
liC monde la regarde avec étonneçieat s, 
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Comme ime illufion , comme un égarement i 
Où tombent depuis peu des âmes inquiètes ; 
Et même dans le fein de ces fombres retraites 
Où Tefprit d'oraifon doit être répandu , 
Par le malheur du temps , Tufage en eft perdu* 
Il femUe que le Ciel trompe nos efpérances , 
Qu'il détourne de nous fes faintes influences^ 
Qu^il veuille nous tenir fes myftères cachés , 
Et qu*un aAre malin y pour punir nos pèches , 
Ait verfé triftement dans le ûècle où nous fommeSj; 
Un poifon froid & lent dans la mafle des hommes. 

F L A V I E. 

Dans votre pur amour & dans votre oraifon ; 
N'a-t-on pas le remède & le contre-poifon i 

CL A R I C E 

Le monde n'aime point la piété folide » 
La contemplation lui paroit infipîde , 
Cette manne du Ciel lui caufe de l'ennui , 
Et les oignons d'E^pte ont plus de goût pour liû. 
Madame , fauvez-vous de ces erreurs funeftes , 
Pour jouir avec nous des délices célefies. 

F L A V I E. 

Faites-moi donc goûter de ces mets favoureuzJ 

C L A R I C E. 

Oh I que c'eft un état aimable & bienheureux î 
Lorfqu'au parfait amour une ame abandonnée » 
D'un cercle de rayons fe trouve couronnée » 
Et va dans une douce & fainte oifiveté » 
Se perdre dans le fein de la Divinité. •• 

F L A V I E. 

Il me femble la voir » cette ame bienheureufe ; 
Se tracer dans les airs fa route lumineufe , 
Et comme une étincelle , imperceptiblement 
Difparoitre au milieu des feiix du Firmament. 

CL A R I C E. 

C'eft alors qu'on jouit , même dans cette vie , 
Quoiqu'on foîc en ésaï , des droits de la patrie ; 
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Que toute paffion femble s'éteindre en nous i 
Que Dieu verfe en nos cœurs ce qu'il a de plus doux » 
Que fa grâce puiilante étouffe la nature , 
Et qu'on s*unit i lui d'une ardeur toute pure. 
On ne voit hors de lui rien qu'on puiffe chérir , 
Rien qu'on craigne de perdre , ou qu'on veuille acquérir: 
On demeure immobile & mort en fa préfence y 
Madame , & tout cela fe fait fans qu'on y penfe» 

F L A V I E. 

Mais enfin pour jomr de cet unique bien 
Que £iut-il que je penfe ou que je fafle ? 

C L A R I C E. 

Rien; 
F L A V I Eé 

€ette pratique là , Madame , eft bien aifée , 
Et votre loi myâique efi bientôt expofée. 

C L A R I C E. 

Nous ne demandons rien d'emptefié m de vif , 
Et notre état , Madame , efi un état pallif , 
Où l'homme, entre les, mains du Seigneur qui réclaire i 
Prend fes impreflions y ^ n'a plus rien à faire, 

F L A V I E. 

Tout travail eft banni de cet heureux état ? 
Vous voulez triompher fans peine & fans combat , 
Et vous mettez enfin toute votre fageffe 
Dans cette nonchalante & dévote pareffe ? 
Le Ciel , où vous tenez votre efprit attaché , 
Vous donne fes faveurs, Madame , à bon marché. 

C L A R I C E. 

Refpeâez ce repos & cette quiétude , 
Qiû lait tout notre honneur & toute notre étude^ 
Quand le contemplatif* fans chercher de milieu , 
Par on aâe direâ peut s*éiever à Dieu , 
Raifonnemens , difcours , réfleûons finiffent y 
Efpérances , amours , défirs s'évanouiflent , 
Le cœur anéanti n'a plus de mouvemens , 
Et Tame fe refiife à tous fes fentimens : 
Dans cp calme profond , devajat l'objet qu'on aime i 
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On ne parle ; on n*agit , on ne penfe pas même; 
Les fens font interdits , la ralfon fe fufpend , 
Un myftique fommeil dans Thomme fe répand ^, 
Du préfent , du pafTé les confiifes images 
Semblent s'envelopper dans de fombres nuages; 
Dans cet oubli de tout , où Ton ne fe fent point ; 
L'homme fe ramaflant tout entier en un point , 
Demeure devaint Dieu dans un profond filence , 
Défoccupé de tout , hormis de fa préfence. 
yoilà notre oraifon. 

F L A V I E. 

/ Il n'eft rien de û grand s 

Mais pour rendre im efprit tout à fait indexent , 
Pour éteindre en un cœur toute forte de flamme , 
Pour lier d'un feul nœud les puiflances de Tame » 
Pour éloigner des yeux tant- d'objets décevans , 
Et pour fixer en nous tant de reflbrts mouvans » 
On s'immole foi-méme > on fe met à la gêne , 
Et pour être tranquille on a bien de la peine. 

C L A R I C £. 

Vous aimez un peu trop , Madame , à raifonner. 
Il faudroit quelquefois favoir s'abandonner , 
Nous avons la raifon , la foi , l'expérience. 

F L A V I E. 

Pardonnez fi je dis ainfl ce que je penfe. 

C L A R I C E. 

Pour moi je fuis Myftique , & je fais ce que c'eft ; 
Je fuis , grâces au Ciel , dans un état parfait. 
Je remets à fes foins tout ce qui me concerne , 
Ceft lui qui me condiùt , c'eft lui qui me gouverne. 
J'ai renoncé fans peine avec fincérité, 
A tous mes droits d'ufage & de propriété ; 
Soit bonheur , foit malheur , je demeure immobile ^ 
Dans ma paffiveté tout me paroit fecile : 
Permettez-moi ce mot , Madame , 

F L A V I E. 

Je Tapprens; 
Heureufe fi je puis m'en fervir dans fon temps. 
Mais qtiand pourrai-je avoir cette égalité d'ame? 
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Quand pourrai-je brûler du feu qui nous enflamme ? 
J'y prétends ; mais je crains que mes vivacités 
Ne s'accommodent pas de vos paffivetés» 

C L A R I C £. 

Approchez du Seigneur avec confiance; 
Voici le nœud fiital de la fainte fcience. 
Le myftère fecret de la dévotion 9 
Et le plus court chemin à la perfeâion. 
Par un aâe éminent , perpétuel , fincère ; 
Qu'un faint & pur amour vou$ oblige dç £ûre i 
Confacrez-vous , Madame» à votre Créateur , 
Mettez entre fes mains votre ame , votre cœur ^ 
Tout ce que vous penfez, & tout ce que vous faites^ 
Tout ce que vous ferez 9 & tout ce que vous êtes: 
Cela Eût , demeurez tranquille comme nous , 
yous ferez toute en Dieu , Dieu fera tout en vous. 

F L A V I E. 

Que ce projet eft beau l mais fera-t-il durable ? 

C L A R I C E. 

Ne le ferez- vou$ pas. Madame, irrévocable ? 

F L A V 1 E. 

Je donnerai mon cœur y comme il eft ordonné i 
Ma» û je le reprends après l'avoir donné ? 
Le moniîe nous entraine , 

C L A R I C E. 

Et le Ciel nous a;fiUle. 
F L A V I E. 

Je ctange bien fouvent ; 

C t A R I C E. 

M^ votre aâe fubûft«W 
F L A Y I E. 
Quoi , même en abufant de notre Ubené i 

C L A R I C E. 

Dieu n*eft-îl pas faifi dç votre volonté ? 
Lorfque nous iui donnons notre amour fans réferve , 
jC'eft lui qvd le reçoit ^ c'eû lui qiû le conferve , 

Oi 


^14 .. Poésies Faakçoises 

Et jufqii^à ce qu*on vienne à rompre ce traité i 
Quoiqu'on £ifle , il demeure à perpétuité. 

F L A V I E. 

Dieu pourra-t-il compter fur ma perfévérance ? 
Croira-t-U que je l'aime encor quand je Toffenfe ? 
Soufl5:ira-t-il en moi des fentunens humains? 

C L A R I C £• 

Hé ! ne vous a-t-îl pas. Madame, entre fes mains | 
Les diffipations , les foibleffes humaines , 
Ce qu'on fent ici-bas de douceurs & de peines ^ 
Peuvent-ils le troubler dans fa poffeffion ? 
Voilà ce que produit la contemplation , 
C'eft la bafe & le fond de la vie unitive. 

F L A V I E. 

L'heureux état que c'eft d'être contemplative ! 
Yous pofledez cet art , Madame , excellemment. 

C L A R I C E. 

Il feut vous l'expliquer encor plus nettement* 
Lorfqu'une fois l'efprit de célefté origine 
S'eft plongé dans le fond de l'effence divine , 
Et demeure abforbé dans lé fouverain bien , 
Tout ce que le corps fait ne fe compte pour rien : 
Ce corps n'eft qu'une aveugle & fenfible matière , 
Qu'un amas agité de boue & de pouffière , 
Dont tous les mouvemens que la cupidité 
Produit fans la raifon & fans la volonté , 
Sont aâes fans aveu, fans malice, fans blâme» 
Et ne peuvent falir la pureté dé Tame , 
Qui jouiffant au Ciel de folides plaifirs , 
Laiffe vivre le corps au gré de fes défirs. 

F L A V I E. 

Ah ! que vous nous donnez une belle ouvertiffe 
Pour accorder la grâce avec la nature ! 
Quel fecret de morale & de dévotion ! 
Quoi I fi quelque indifcrète & folle paflîon 
Allumoit dans mon cœur une fecrète flamme? 

C L A R I C E. 
C'eft la âute du corps , non pas celle de l'amc ; 
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Qui ne peut avoir part à ce dérèglement. 

F L A V I E. 

Je pourrois donc pécker » Madame , innocemment i 

Me fatisikire en tout , & vivre fans contrainte , 

Et pour pouvoir faillir fans remords 6l fans crainte , 

Et rendre devant Dieu mes crimes innocens , 

Renvoyer mon efprit , & retenir mes fens. 

Cette religion paroitra bien commode y 

Et croyez-moi , bientôt vous ferez à la mode. 

C L A R I C E. 

On pourroit abufer de ces enfeignemens , 
Il efi vrai ; mais je fais quels font vos fentimens 
Un fond de piété foutient votre fageffe , 
Ramenez donc au Ciel toute votre tendreiTe , 
Et tenez votre efprit au Seigneur attaché , 
Madame , après cela , moquez- vous du péché. 

F L A V I E. 

Excufez fur ce point ma répugnance extrême: 
Puis-}e me féparer moi-même de moi^mémis? 
Faire de mon amour un partage fatal , 
Une partie au bien , une partie au mal ? 
L'efprit qui dans le Ciel s'élève & fe reflerre ? • 
Le corps qui fe corrompt & rampe fur la terre , 
?(rivant chacun à part , & chacun fous fa loi i 
Madame , ce font-Ià des énigmes pour moi. 

C L A R I C E. 

L'interprétation n'en eft pas difficile , 
L'efprit eft fort , Madame > & la chair eft fragile , 
L'homme animal s'échappe » & peut tout hafarder , 
Mais rhomme intérieur a fon ame à garder , 
Et df^k entretenir fa pureté célefte. 

F L A V I E. 

J'aurai foin de la mienne , & Dieu fera le refte ; 
Mais je fuis foible encore > il faut me fupporter » 
Et c'eft afTez pour moi que de vous écouter. 

C L A R I C £. 

Quand la vérité parle , & qu'une ame eft docile i 
Tout $'applanit . Madame « & tout devient facile. 

4 


'^I^ POESIES Fràkçoisc^ 

Priez le Tout-Piûffant qu'il répande à propos 
D^ votre foible cœur fon bienheureux repos ; 
Faites- vous devant lui comme un rien dé vous-même i 
ReconnoiiTez en lui Sa Majefté Suprême , 
Remettez en ies mains avec humilité , 
Le précîeu> dépôt de votre liberté ; 
Pe tous défirs mondains purifiez votre ame ; 
Ne veuillez rien • , • 

F L A V I E. 

Oh ! non, ^e veux vouloir. Madame;; 
Qui perd fa liberté ne peut être content , 
Je n'aime pas ce rien que vous eftimez tant : 
En tout ce que je fais> ou que je me propofe , 
Permettez que j'y fois du moins pour quelque chofe , 
Que mon efprit fournis agiffe autant qu'il peut. 
Que je puifle vouloir du moins ce que Dieu veut» 
£t que fur ce que j'aime , ou ce que je défire , 
Me réfervant encor quelque refie d'empire , 
Pour aider le Seigneur à me bien gouverner , 
Je me rétienne un cœur que je veux lui donner. 

C L A R I C E- 

Vous voulez donc , Madame , entrer en concurrence ; 
Et partager Tempire avec la Providence i 
Le Ciel pour nous conduire a-t-il befoin de nous i 
Vous voulez être libre & dépendre de vous , 
Et vous aflbcîer vous-même à fes myftères : 
Croyez- vous que vos foins lui foient fi néceflaires , 
Et que Dieu déployant fa force & fes bontés , 
Ne piiifTe vous fauver fi vous ne l'affiftez ? 
Heureux qui verfe en lui foa ame toute entière , 
Qui n^a les yeux ouverts que pour voir fa lumière» 
Qui n'a rien à prétendre , & ne veut ri^ f^voir » 
Qui n'appréhende rien , & ne veut rien prévou:. 
Qui fur fa deftînée & fur toute autra chofç ^ 
JjaàSe agir la vertu de la première caufe , 
Qui fur fà fainte loi règle fçs fentimehs , 
Et voit fes volontés dans les événemens, 

F L A V I E. 

Je fais que le falut que la grâce confomme , 
£ft l'oUvrage de pieu } non pas celui de l'homme { 


j 


r . DE M« tttcniEii 'ii^ 

Maïs il veut par juâice , autant que par honneur » 
Que iliomme contribue à fon propre bonheur. 
Nous fommes des fujets libres dans fon empire ; 
On peut Êdre le bien, mais c'eft lui qui Tinfpire; 
Kous ufons de fes dons fans nous en prévaloir ; 
Nous voulons , il eft vrai , mais il nous £ÉUt vouloir; 

C L A R I C E. 

Veuillez donc j puifqu'ainfi votre cœur le fouhaite* 
Mais quoi , renoncez- vous à devenir parfaite ? 
Pur amour , abandon , n^ont plus d'attrait pour vous ; 
Renoncez- vous y Madame , aux noces de l'Epoux? 
Cette fainte union , ce chafie mariage 
Entre notre ame & Dieu , n'ont rien qui vous engage ? 
Cherchez- vous d'autre bien, cherchez-vous d'autre appui i! 
Et ne voulez- vous pas vous transformer en lui i 

F L A V I E. 

Ces divines ardeurs d'une ame transformée , 
Cette poifeiTion d'aimer & d'être aimée , 
Ces païGves langueurs , ces tranfports hor^ de foi ; 
Tous ces raffinemens ne font pas faits pour mou 
II me iaut une loi plus fimple & plus èicile ; 
Mon maître efl Jefus*Chrift , ma règle eft l'Evangile i 
Sous les pieux confe'ds d'un fage Direâeur , 
A qui j'ai confié "les fecrets de mon cœur, 
Je pratique fans faite » & félon l'occurrence , 
Tantôt Thumilité , tantôt la patience ; 
De mes foins , de mon bien j'affilie le prochain i 
3& voudrois être utile à tout' le genre-humain ; 
Je donne fans relâche un firein à la nature , 
Je me fens difpofée à remettre une injure ; 
Je remplis les devoirs de la fociété ; 
Et de peur de blefier la fainte clarité » 
Je fuis les entretiens des perfonnes fHvoles , 
£t je fais en parlant le choix de mes paroles ; 
J'adore le Seigneur , )e l'invoque en tout temps i 
Aux pieds de fes Autels je porte mon encens : 
Je defcends au détail de mes foins domeftiques , 
Madame, ce font-là mes petites pratiques , 
Vous voulez me foufFrir, hélas ! par amitié « 

ûs je recoxmgis bien que je vous bis pitiç. 


fikitf Poésies Fravçoises 

C L A R I C E. 

U aime encore mieux qu*on s'élève plus haut; 
I^ médiocrité. Madame, eft un déËiut. 

F L A V I E. 

Vous jetez dans mon cœur d'inutiles amorcesi: 
Je ne m*élàve pas au-deflus de mes forces. 
Je vous Tal dit , Madame , & je vous le redis , 
Je ne veux occuper qu'im coin du Paradis , 
Parmi les petits Saints inconnus dans rtûftoire» 
De-là vous voir briller au Commet de la gloire.^ 

C L A R I C E. 

Le Gel qui diftribue à diacun feâ talens , , 
Fait valoir les petits, & couronne les grands. 
Vous pouvez demeurer dans l'état ou vous êtes i 
Tous dévots ne font pas ou Doâeurs , ou Pr<^hètes^ 
Tous ne font pas admis à la fainte union % 
Nous avons le repos, vous avez Taâion ; 
Dieu carefle les utis, & protège le refié; 
On voit dans la maifon de ce Père célefte 
Différence d'emplois, diverfité de rangs , 
Des ferviteurs mêlés avec les enfans ; 
Les uns ont le travail & la peine en partagé i 
Les autres plus heureux ont Dieu pour héritage; 
Les uns cherchent un bien qu'ils n'ont pas éprouvé;, 
Les autres font contens , furs de l'avoir trouvé ; 
Ceux-là commencent l'œuvre, & ceux-ci la finiffent; 
Les uns courent au prix , les autres en jotdflent » 
Et feloii les fecours &'les grâces qu'Us ont , 
Les uns font dans le Ciel , & les autres y vont. 

F L A V I E. 

Pour moi je fuis au rang de ces âmes traineufes; 
Qui fuivant du Seigneur les routes lumineufes , 
Et jetant vers le Ciel parfois quelque regard ». 
Marchent langidflamment, & n'arrivent que tard» 
Dans la dévotion que j'ai deffein de fmvre , 
Je n'ai d'autre fecret que celui de bien vivre %, 
Quiétude, abandon, fpiritualités, 
Raffinemens d'amour que vous nous débitez , 
Sont pour moi jufqu'ici doârines inconnues ; 




DE IM. FticitiÉii: 'i,%i 

Mon ame ne fait pas s^élancer dans les nues ; 

L'extatique fommeil n'eft pas félon mon cœur i 

Et Tamour endormi répugne à mon humeur ; 

Je ne fais point pouffer vos immenfes tendrefies i 

Ni pour mettre à couvert mes petites foibleffeSy 

En vertu d*un traité dont on eft convenu , 

Prolonger comme vous un aâe continu. 

Je ne fais pas mourir , ni me perdre en moi-même ; 

Et pids me retrouver dans Teflence fuprême ; 

Et confondant en Dieu mon être avec le fien , 

Me plonger dans le tout, me plonger dans le rien* 

Je ne me pique pas d'avoir au Ciel ma place , 

Ni de voir comme vous le Seigneur face à âce. 

Ni d'aller dans fon fein vivre tranquillement » 

Et régner avec lui familièrement ; 

D'ailleurs îe n'oferois me croire deftinée 

A m'unir avec Im par le faint hymenée , 

Indigne de paffer , dans des liens & doux , 

Des jours délicieux avec un tel Epoux. 

Cette doârine donc étant peu praticable , 

Et ne fâchant que trop de quoi je fuis capable i 

Vu le peu de vertu que vous me connoiflez , 

Je m'en départs. Madame» & vous m'en difpenfez.' 

C L A R I C E. 

Je vous plains^ & voilà tout ce qu'on peut vous direJ 

F L A V I E. 

Vous me plaignez. Madame, & moi je vous admire. 
Mais ces grands fentimens que vous nous propofez p 
Je ne les trouve pas aflez autorifés. • 

C L A R I C E. 

Autorifés i 6 Dieu l les Conciles , les Pères ; 
Les Do6burs les plus doux, comme les plus févères^ 
Qui favoient mieux que nous juger des oraifons , 
£n ont dit autrefois ce que nous en difons. 

F L A V I E. 

Jufqu'au point du falut porter l'indifférence^ 
Aimer Dieu fans défir , fans foin, fans efpérance s 
N'avoir qu'un aâe feul par toute piété , 
l^dame, tout ceU fent bien la nouveauté: 


^24 Fcisiss TviXyçoisng 

C L A R I C E, 

Du moins vous connoUTsz Taulère ootre maitre;; 
Ce faint. . . 

F L A V I E. 

Permette^moi de ne le pas connoitre^ 
7e.nie pique d*agir> & d'accomplir la loi. 
Mais leur état paffifeft au-deiTus de moi; 
Leur doârîne n'a rien d'humain ni de fenfible , 
Et leur jargon dévot eft inintelligible. 

C L A R I C E, 

A vous, qui négligez la contemplation , 
Et qui n'avez nul goût pour la perfeôion. 
Ces Doâeurs cepehdant par raifon, par pratique; 
Ont établi les lois de roraifon myftique^ 
Nous ont kdfle le foin de nous purifier. 
Et nous ont appris l'art de nous déifier. 
Une foule de Saints, que leurs vertus fubKmes 
Font briller dans le Ciel , ont fuivi ces maximes* 
Tels font Jean de la Croix , Balthafar Alvarez , 
A qui Dieu révéla nos myftères facrés ; 
Thérèfe , qui brûlant d'une divine flamme, 
AUoit fe perdre en Dieu dans le Château de Tame ; . 
t>e Sales, mis au rang des Prélats immortels , 
A qui toute TËglife élève des Autels, 
N'a-t-il pas dépouillé la f ainte îndiflFérence 
De tout empreflement de zèle, ou d'efpérance î 
Et quel de nos Auteurs rempli de charité , 
Porta le pur amour plus haut qu'il l'a porté t 

F L A V 1 E. 

Vous avez vos Dofteurs , vous avez vos Apôtres ; 
Mais on ne convient pas que ces Saints foient des vôtres^ 
Tout le Carmel ému de vous voir fans raifon 
De-fon illuftre fille adopter l'oraifon , 
Prêts à rendre en public à TEglife fa plainte. 
Murmure contre vous, & réclame fa fainte: 
De Sales vainement ici par-put cité. 
Dans fes pieux excès doit être interprété , 
Et pour juftifier fa fcience profonde, 
Ia mère de Chantai viendroit de Tautre monde» 

Ce» 
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Ces Sîùnts touchés de Dieu dans leurs afFeâions ^ 
Ont donné quelquefois dans vos expreilions , 
Pour tracer leur amour ont mis tout en ufage , 
Sans prendre votre fens , ont pris votre langage ; 
£t dans leur amoureux & doux raviflement , , 
Ils parloient comme vous , & perifoient autrement. 

C L A R 1 C E. 

Vous avez vos r»ifons & nous avons les nôtres ; 
Falconi, Malaval, De Combes, & tant d'autres , 
En jugeront, je crois, plus fainementque vous« 

F L A V I E. 

Vous ne me citez point Molinos. 

C L A R I C E. 

Parmi nous. 
Madame , par refpeâ qu'on a pour le Saint Père , 
Nous favons qu'en penfer , mais nous n'en parlons guères; 

F L A V I E. 

C'étoit im féduâeun 

C L A R I C E. 

Ce difcours eft outré , 
Mais la favante Prifque efi-elle à votre gré? 

F L A V I E. 

§ 

Je la connois, je fais qu'elle eft votre Héroïne. 

C L A R I C E. 

Elle ne fort jamais de TeiTence divine; 
Ni craintes , ni feveurs , n'aSbibliffent jamais 
De fon tranquille cœur l'imperturbable paix ; 
La fublime oraifon femble faite pour elle, 
£tla gloire du monde, pu la gloire éternelle. 
Où les hommes ont mis les. faux ou vrais plaifirs , 
N'ont pu furprendre en elle un feul de fes défirs : 
Nous n'avons qu'à la voir, l'écoirter & la fuivre, 
EUe^a furroraifon fait un excellent livre ; 
Tout ce que le Cantique a de tendre & de doux , 
Ce que l'époufe fent , & ce que fent Tépoux , 
Elle l'expérimente , & le reffent de même, 
jEt l'expliqué avec art du feul objet qu'elle aimeJ 
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F L A'V I E. 

Quoi qu^avec quelque honte & quelque dépIaiCr i 
Elle n*eut pas Thonneur de briller à faint Cyr, 
On ne peut toutefois douter de fon mérite ; 
U n'eil point de talent dont elle ne profite » 
Elle joint la fouplefle à la dévotion. 
Et porte dans le cœur la perfuafion : 
Mais je n'approuve pas qu'une femme s'emprefle i 
Qu'elle veuille par-tout iâire la Prophétefle » 
Que tantôt à la ville , & tantôt à la Cour , 
Elle aille fourdement prêcher le pur amour , 
Qu'elle cherche à régner dans l'empire myffique , 
Et veuille devenir l'époufe du Cantique; 
Que fe mettant au rang des célèbres Auteurs » 
Elle ofe difputer avec les Doâeurs ; 
Que fur un char de feu , par foins ou par adreflès; 
Eue conduife au Ciel Marquifes & Duchefies. • . 

C L A R I C E. 

A votre avis. Madame , il £Eiut donc l'éloigner ? 

F L A V I E. 

Vous favez que faint Paul nous défend d'enfeignerj 
Le monde n'eft pas fait pour fuivre nos caprices , 
II veut des Direâeurs , & non des Direârices; 
Nous devons pratiquer ce que nous connoiâbns ^ 
Et laiifer aux Doâeurs à faire des leçons. 

C L A R I C E- 

Souf&ez qu*avec faint Paul aufG je vous réponde; 
Que les fpirituels font les juges du monde : 
Le grand Tertullien , d'autres Pères favans. 
Furent admirateurs des Prifques de leurs temps. 
Voulez-vous nous priver des grâces que Dieu donne 
Sans nulle acception de fexe ou de perfonne ? 
L'homme a plus de favoir & de force que nous , 
Mais nous avons l'efprit & plus vif & plus doux j 
Laraifon eft en lui beaucoup plus faftueufe. 
Mais la nôtre eft plus tendre & plus afFeâueufe : 
Norre ame déchargée & d'étude & de foins , 
Pour s'élever au ciel nous pèfe beaucoup moins ^ 
& cherchant fon repos toujours hors d'elle-même ; 


DE M. Fl^CHIER; â27^ 

D^un lien plus étroit s'attache à ce qu'elle dme : 
Nous avons avec Dieu plus de relations » 
Les extafesyles goûts, les révélations, 
£t des objets divins les images empreintes , 
Ont été de tout temps le partage des Saintes» 

F L A V I E. 

Je le croîs : mais en nous cette fublîmité 
N'eft fouvent que foiblefTe , erreur , ou vanité. 

C L A R I C E. 

Ayez pour votre fexe un peu plus d'indulgence, 
L'illufire Fénélon en a pris la défenfe : 
Ce Prélat, qui fans faâe & fans ambition 
Soutient par fa vertu fa réputation , 
Et joignant au favoir l'art & la politefle , 

\ Donne aux enfans des Rois des leçons de fageffe. 

^ L'aimable piété, la paix & la douceur 
Brillent fur fon vifage , & régnent dans fon cœur : 
Au m3ieu de la Cour , comme en fa folltude , 
Dans les cœurs les plus vi& portant la quiétude. 
Il redreife le fiècle , & dirige aujourd'hui 
Le Courtifan tranquille & dévot comme lui. 
n fait jufqu'à quel point croit la divine flamme ; . 
Jufqu'où l'on peut monter tous les refforts de l'ame i 
Quelles font les vertus & quels font les défauts , 
Et difcerne toiqours le vrai d'avec le faux. 

F L A V I E. 

Mais^ BofTuet jaloux de la gloire divine , ( 

Se plaint de fa conduite , & blâme fa doârine : 
Des régies de l'Eglife exaâ obfervatçur , 
Prédicateur habile , & célèbre Doâeur ; 
Il Taccufe , dit-on , avecque vraifemblance 
De vouloir abolir la vertu d'efpérance. 
Je ne fais point , pour moi , quels font ces différents ,' 
Mais enfin cet Evéque efl l'oracle du temps ; 
Des fens les plus obfcurs il diflipe les ombres , 
U perce de l'erreur les voiles les plus fombres ; 
Et quelque autorité , quelque adrefle qu'elle ait , 
On voit fuir l'héréfie au nom de BofTuet. 
Plein d'érudition , de zèle , de fcience. . . 

P» 
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C L A R I C E. 

Un peu moins de favoir , & plus d'ôxpétience ; 
Madame , moins d'étude , & plus de feiltiment , 
Chacun parle , chacun penfe différemment ; 
Votre Evêque fans doute en fait autant qu^un autre ; 
Mais en fait d'oraifon il doit céder au nôtre. 
A fes raifonnemens d'ordinaire attentif , 
Le Théologien n*eft pas contemplatif ; 
Son efprit accablé du poids de fes penfées ; 
Nourri de queftions vainement ramafiees » 
De mille ol^ets divers occupant fa raifon , 
Sous im tas de doârine étouffe Toraifon ; 
La fcience diftrait , & Tétude diffipe ; 
Il ne faut qu'un objet , il ne faut qu'un principe ; 
La multiplicité fait la confiifion , 
La curîofité delleche Fonâion ; 
Mais dans fa quiétude , un bienheureux Myftique ; 
Humble par connoiiTance , & favant par pratique , 
N'ayant que Dieu pour livre , & s'anéantifTant y 
Apprend fes vérités , parce qu'il les reiTent. 
Nous laiflbns ces Dofteiurs avec leurs âmes fières » 
Qui femblent s'aveugler à force de lumières ; 
Nous refpeâons leur rang & leurs doâes travaux i 
Mais nous en appelons à d'autres tribunaux. 

F L A V I E. 

Cependant on ne voit que Lettres Paftorales ; 
Que differtations myftiques & morales , 
Chaque Prélat s'émeut pour iUuilrer fon nom i 
Depuis Meaux & Paris jufques à Cifiéton. 

C L A R I C E. 

^ L'un fuit fon intérêt , l'autre fa fantaîfie ; 
L'un fon ambition , l'autre fa jaloufie , 
Chacun fe fait de fête , & chacun fait pourquoi ; 
Mais le Pape eft arbitre & juge de la Foi. 

F L A V I E. 

Je laiffe donc à Rome à régler vos afiaîres ; 
Et je ne prétens pas entrer dans vos Myftères ; 
Jouiffez du repos que vous vous propofez , 
Jour & nuit devant Dieu foyez les bras» croifés. 


DE M. FLiCHlIR? 2t2^ 

l^longez-vous dans' le fein de la divine eflence ; 
Pour moi , dans une fimple & pieufe ignorance l 
Je veux , fans m'avilir , fans me trop élever , 
Pratiquer la vertu , Madame , & me fauver. 


DIALOGUE QUATRIÈME^ 

SUR 

LE QUIÉTISME. 

•« L A R I C E , Quiétifie. 
F L A V I E , Nouvelle convertie. 
C L A R I C £. 


Ah! 


ne méprifez pas ce langage fublime , 
Par qui dévotement le pur amour s'exprime. 
Ces termes fi touchans , fi tendres & fi doux , 
Qui furent inventés aux noces de l'Epoux , 
Servent de fondement aux grâces extatiques , ^^ 

Et font comme la clef des vérités myftiques* 

F L A V I E. 

Non , je n'approuve point ce langage amoureux ^ 
Ces imions , ces airs paffifs & langoureiuc , 
Ces cœurs qu'anéantit Tamour qui les enflamme*. 
Tous ces embraffemens , tous ces baifers de l'ame ; 
Ces durables ardeurs , ces tranquilles plaifirs » 
Cet amour jouiflant qui n'a plus de défirs. 
Ces tendres entretiens > ces douceurs conjugales , 
Cet heureux appareil de fêtes nuptiales » 
Cette fiabilité d'aimer & d'être aimé , 
Ce mariage enfin complet & confommé, 
Ce ftyle compofé d'expreflions mondaines , 
Et de comparaifons des paflions humaines » 
Madame , convient-il à votre piété ? 

C L A R I C E. 

n n'a rien qm ne foit propre à la charité , 
Comme l'amour humain l'amour divin s'explique ; 
N'avez- vous jamais lu dans le facré Cantique 
Ces tendres fentimens & ces tendres difcours , 

P| 
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D'où FEgUre a tiré dans fes chafies amours , 
Des faintes unions les images parfaites. 

F L A V !,£• 

De cet écrit divin , profanes mterprètes ; 
Gardons-nous d'ufurper par une folle erreur , 
Ce que s*eft réfervé TEpoufe du Seigneur ; 
Pour moi qui prétens fuivre une règle plus fure , 
Je n'ofe de ce livre eflayer la leâure , 
Sachant que les décrets des Conciles prudens^ 
Ne la pôrmettoient pas jadis aux jeunes gens. 

C L A RI C £• 

Vous condamnez. Madame, & vous ofezte dire; 
Ce que TEglife approuve , & que le Ciel infpire. 
Vous ne concevez pas dai^ ces iex|}relSons 
Le fens fpirituel de nos affeâions : 
Lorfque le cœur s'élève , & va jufqu'à Dieu même , 
U faut moins regarder Famour que ce qu'on sume i 
Le mot le plus commun devient myftérieux , 
Le profane devient chafle & religieux , 
La fin les anoblit , Tobjet les purifie , 
Ces paroles enfin font paroles de vie ; 
Tout ce qui tend à Dieu doit être refpeâé , 
C'eâ ce culte d'amour qui fait la piété ; 
Cette union intime & fainte , où fe confomme 
Dans la grandeur de Dieu la pureté de Fhomme ; 
Ces baifers , où Tefprit dans un état par&it , 
S^exhale tout entier dans celui qui la fait ; 
Ces inclinations & ces correfpondances , 
Où Tame embraffe Dieu de toutes fes Puiflances ; 
Cette couche myftique où TEpoufe & l'Epoux 
Font , parmi lesplaifu^ les plus purs, les plus doux , 
Dans les facrés liens où l'amour les engage , 
La confommation du chafle mariage -, 
Où l'ame dans le fein de la divinité , 
Confacre fon amour; fa foi, fa liberté. 
Ce langage divin peut-il vous fatiâfaire ? 

F L A V I E. 

Vous avez beau , Madame, y mettre dumyftère» 
Je lis avec ennui , j'écdute avec dédain , 


DE M» FiiiCHlER; 

Ce langage amoureux trop femblable au mondain 

Le ferpent eft caché fous ces herbes fleuries , 

La nature eft trop vive en ces allégories , 

Et ces expreflions d*un amour mutuel ^ 

Ne portent pas toujours au fens fpirituel ; 

La pudeur , ce me femble , en eft un peu hleflee i 

La parole fouvent entraîne la penfée » 

Et le cœur inquiet , qu'on ifègle comme on peut ; 

Ne tourne pas toujours du côté que Ton veut; 

Ces termes hérifTés d*épineufes idées » 

Sur lefquelles toutefois vos vertus font fondées , 

Sacrés , û vous voulez , mais pleins de paffion , 

Ne portent pas le monde à la dévotion. 

C L A R I C E. 

Nous parlons comme font les perfonnes pieufes. 

F L A V I E. 
Et quelquefois aufli comme les Précieufes» 

C L A R I C £• 
Ce qu'on penfe , Madame , élève ce qu'on dit. 

F L A V I E. 

Et ces fades douceurs amolliflent l'efprit : 
L'amour divin s'exprime -en paroles difcrettes , 
Et ne fe traite pas comme des amourettes ; 
Faut-il pour expliquer la^ fainte charité , 
Emprunter le jargon de la cupidité ? 
On doit honorer Dieu d'un culte raifonnable , 
Se faire un art d'aimer qid lui foit convenable ^ 
Purifier du feu d'une divine ardeur , 
Quand on parle de lui , fes lèvres & fon cœur , 
Et pour repréfentér fes faveurs invifibles , 
S'élever au-delTus des images fenfibles : 
A quoi bon cet heureux & tendre attachement 
De l'Epoufeà l'Epoux , de l'Amante à l'Amant, 
Ces carefles fur-tout , ce lit , ce mariage ? 
Eft -ce -là le vrai tour du célefte langage ? 
A force d'expliquer l'amour à votre gré , 
De mêler le profane avec le facré , 
Et de parler de l'un comme on parle de l'autre » 
Qa ne £ait prefque plus quel amour eft le vôtre ; 
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Ce ftyle îmifité nepcut s'autorifer , 
Et croyez- moi. Madame, on peut en abufer; 
Par l'Epoux tjuelquefoîs une jeune Myffique 
Entend un autre Epoux que celui du Cantique i 
N'exclut pas comme vous tout objet corporel • 
Et firivant en fecret fon penchant naturel , 
Qui fait naître en fon cœur une indifcrète flamme^ 
Ne s'en tient pas toujours aux tendreffes de Tame. 

C L A R I C E. 

Laiffez-là ces abus que vous vous figurez , 
Et ne condamnez pas ce que vous ^norez : 
Dieu parle ainfi lui-même à TEpoufe fidelle , 
Il la regarde , il Taime , il s'unit avec elle ; 
Il la déclare aimable & fans tache à fes yeux , 
La comble d^ fes dons les plus délicieux , 
Et dit , en l'embraiTant dans fa divine effence y 
Ç'efl en vous que j'ai mis toute ma complaifance. 

F L A V I E. 

Je ne fais fl j'ai tort , Madame , mais je crains 
D'attribuer à Dieu des fentimens humains. 

C L A R I C E. 

Pour fauver des mortels la race criminelle 
Le Verbe s'efl caché fous une chair mortelle / 
Sous le voile commun de foibles élémens 
Se couvre la grandeur des divins Sacremens ^ 
Ainfi du pur amour nous traitons le myflére 
Sous les expreflions de l'amour ordinaire : 
Quoique Dieu foit exempt de toute paffion > 
Quoiqu'il aime fans art & fans émotion , 
Et que dans une paix tranquille , inaltérable , 
Il épuife fur lui fon amour adorable , 
Tout occupé qu'il eO, de fa propre grandeur , 
Il fent pour fes élus une divine ardeur ; 
Il dévoile à leurs yeux le fecret de fa face , 
Il verfe dans leur fein les tréfors de fa grâce , 
Il veut bi^en les guider & leur fervir d'appui » 
Et fe donner à ceux qui fe donnent à lui : 
Par ces faveurs du ciel ces âmes confacrées , - 
Et de reconnoiflance , & d'amour pénétrées « 
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S^uniflant au Seigneur , répondent à leur tour 
Aux faints empreflemens de fon divin amour. 
C'efl-là le fondement des tendrefles myftiques. 

F L A V I E. 

Mais il faudrait parler de ces dons magnifiques i 
Oue Dieu tire pour nous du fond de fa bonté , 
Avec plus de noblefle & plus de dignité. 

CJ- A R I C E. 

Ne portez pas fi loin votre délicatefle , 
Madame , confultez notre illuftre MaitreiTe , 
A qui Pefprit divin femble avoir infpiré 
Le fens myftérieux du Cantique facré. 
Les Filles de Sion dans les noces de Tame > 
N'ont jamais mieux chanté le faint Epithalangie; 
Elle connoit la fource; elle connoît la fin 
Et de Tamour de Thomme , & de Tamour divin ; 
De ce trône myftique où l'oraifon la place , 
Elle Voit jufqu'où vont les hauteurs de la Grâce ; 
Et par tous les degrés de la dévotion , 
Conduit le pur amour à fa perfeâion. 

F L A V I E. 

Je fais que rien n'échappe à fon intelligence ; 
'Qu'elle excelle en amour , qu'elle excelle en fcience ; 
Que le facré Cantique eft fait pour fes beaux yeux. 
Que Salomon charmé de fon air gracieux , 
De fon efprit fubtil , de fa mine prudente , 
La prit pour fon époufe ou pour fa confidente : 
Je crois , fi vous voidez , qu-elle eft en chair , en os ; 
La femme qui parut dans llile de Pathmos , 
Qu'entouroit de lumière un foleil fans éctipfe; 
Et que faint Jean la vit dans fon Apocalypfe. 
Vous ne me verrez point. Madame, méprifer 
Le don qu'elle a d'inftruire & de prophétifer : 
Je crois même avec vous qu'une fource divine 
De douceur & de )oie inonde fa poitrine , 
Et que par un effort pénible & foulageant , 
Par cent canaux fecrets la Grâce dégorgeant , 
Dans ces momens heureux où fes fens l'abandonnent ;* 
Se répand à grands flots fur ceux qui l'environnent ; 
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Mais je ne conviens pas qu'elle doive ^n «mant 
Parler du pur amour » Madame, impurement. 

C L A R I C £. 

Non y cette impureté dont votre ame eft bleffée; 
K'eft pas dans nos difcours, mais dans votre jpeniée , 
Ces termes naturels dont vous vous défiez » 
Le feu du faint amour les a purifiés; 
Ce font des fleurs qu'on cueille au jardin du Cantique 
Pour la célébrité de Tunion myftique. 
Oui y lorfque rEfpritr Saint nous &it dans nos écrits 
Parler d'aâes direâs ^ & d'aâes réfléchis , 
Des vertus qu'on approuve » ou des excès qu^on blâme ^ 
Et des tranquillités ou des troubles deFamé; 
Quand nous traçons le plan de notre état paf&f , 
Nous ufons' d'im langue & plus mâle & plus vif. 
Nos termes font choifis, & nos raifons fondées 
Sur la fublimité de nos faintes idées ; 
Nous favons anoblir l'oraifon de repos » 
Exprimer fes effets; & donnant à propos 
Dans nos raifonnemens & dans nos paraboles ; 
De la grandeur au fens, & du poids aux paroles i 
Jeter dans nos difcours remplis de gravité , 
Une myftérieufe & noble obfcurité. 

F L A V I E. 

Nous connoiflbns àflez cette haute éloquence > 
Où le contemplatif enflé de fa fcience» 
Produit dans fes écrits aux peuples ignorans 
Sous des termes obfcurs » d'impénétraUes fens. 

C L A R I C E. 

Rien ne vous fatisfait, tout vous choque. Madame^ 
Voulons-nous exprimer les tendreifes de Tame , 
Nous fommes bdifcrets , profanes & mondains ? 
Voulons-nous expliquer les maximes des Saints , 
Et du fimple regard les vertus admirables , 
Nous fommes afFeâés , obfcurs , impénétrables ; 
Toute votre raifon fe tourne contre nous , 
Le langage dévot efl un jargon pour vous , 
Oîi vous trouvez par haine ou par délicatefTe ; 
Tantôt trop de douceur , tantôt trop de rudefle» 
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F L A V 1 £• 

n eft vrai , je ne puis voi^s le diffimuler , 
7e n^ai jamais aimé ces Éiçons de parler , 
L'un & Tautre langage à mon fens eft bizarre ; 
L*un eft trop naturel, & l'autre trop barbare; 
L*un a trop de fumée , & l'autre trop de feu ; 
L'im s'entend un peu trop , Fautre s'entend trop peu ; 
Vos dévots font^ils &its autrement que les nôtres i 
£t que ne parlent-ils comme parlent les autres } 

C L A R I C E. 

Le contemplatif fent i^ comprend ce qu'il dit ; 
Mais la chair n'entend pas la langue de l'efprit 3 
'Ah ! que ne pouvez-vous vous élever , Madame ^ 
Au fommet de l'efprit , dans le dongeon del'ame^' 
Et là dans une fainte infenfibilité , 
.Voir fous ces mots obfcurs luire la vérité ! 
Là dans Tétre divin toute déifiée , 
Vide du monde entier , & défappropriée » 
Une ame s'enveloppe en fon état paffîf ,' 
Et fans pouvoir produire un aâe difcurfif. 
Des objets d'ici-bas arrête l'impofture , 
Et de fes Êu:ultés ferre la ligatune ; 
L'entendement n'admet dans ce repos central i 
Rien qui foit aperçu-, rien qiù fèit nominal 9 
Nulle opération d'effort Qu d'induffarie f 
Suppreifion de vœux , eztinâion de vie 9 
Du corps d'avec l'efprit féparabilité , 
Sur-tout ezdufion de mercenarité : 
y oilà comme on s'exprime en lai^;age mjrftique. 

F L A V I E. 

Ce font donc là les fleurs de votre rhétorique ; 
AÏadame, 

C L A R 1 C E. 

Vous fentezà chaque expreffion 

Te ne fais quelle grâce & quelle impreflion 
Qui déleâe le cœur « & qui flatte l'oreille. 

F L A V I E- 

Ce difcours ténébrewL n'a rien qui me réveillet 
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C L A R I C È. 

Que ne piûsrjè éclairer votre efprit obfcurcî?' 
Si les Anges parlaient , ils parleroient ainfi. 
Rien de pUis efficace à qui fait le comprendre. 

F L A V I E. 

Mais on ne parle enfin que pour fe faire entendre. 
Faut-il , pour amufer des efprits ^prévenus , 
Donner à la vertu tant de noms inconnus i 
Une Religion n'eft pas toute myftère , 
Pour chacun de vos mots il faut un commentaire ; 
A force de cacher la fagefle , on la perd , 
Toujours la vérité fe montre à découverti 
Ces prc^os raffinés , ces phrafes emphatiques , 
Qui peuvent convenir à vos grandes pratiques. 
N'ont point de convenance & de rflation 
A la fimpIi(Hté de la dévotion. 

C L A R r C E. 

LaifTez-nous dans Tétat où nous voulons bien être ^ 
Et conjurez le ciel de vous &ire connoître 
L'énergique vertu des termes pleins d'attraits 
Où font enveloppés les myfliques fecrets 
Qui donnent de notre art la connoiflance entière. 

F L A V I E. 

Il fkudroit donc avoir. Madame y un Furetière; 
Qui de votre jargon fît un volume à part , 
Et nous développât tout le fin de votre art. 
Croyez-moi, laifiez-là vos fadeui'd, vos enflures; 
Conformez votre flyle aux faintes écritures , 
Joignez-y la prudence avec la netteté , 
U faut fur le bon fens régler la piété , 
Traiter l'amour de Dieu d'une manière chafle y 
Expliquer Toraifon fans fineffe & fans fafle , 
Et pour apprendre au monde à vivre faintement ; 
Parler & raifonner intelligiblement. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De rEnvie. 


iTNviEeft de tous les vices celui que Ton pardonné 
le moins ; il marque une foibleffe d'efprit & une lâcheté 
4e cœur qu'on ne peut excufer. 

Ce vice , tout honteux qu*il eft » ne laifle pas d*être fou^ 
vent le vice des plus grands hommes^ un Alexandre pleure 
quand il apprend les viâoires de fon Père , & il croit que 
c'eft lui ôter une partie de fa gloire , que de la partager 
avec lui. 

Un Saiil ne peut foufFrir que Ton peuple donne à David t. TUgi^ 
plus de louanges qu'il ne lui en avoit donné ; & le rang ^* *^i 
qu'il tient ne le peut fatisfaire , quand il voit un de fes 
fujets plus efiimé que luL 

Une Dame de qualité demanda un jour au Prince Mau« 
rice de Nairau,*qui il jugeoit être le premier Capitaine de 
fon fiècle. Le Prince lui répondit , qu'il croyoit que le 
Marquis de Spinola étoit le fécond. Cette réponfe étoit 
afliirément fpirituelle & adroite ; mais étoit-elle une preu* 
Te de fon envie ou de fa modeflie , ou étoit-elle une preu* 
ve de Tune & de l'autre tout enfemble ? Il ne voulut pas 
dire qu'il étoit le premier , il aima mieux donner lieu à le 
penfer ^ mais il n'héûta pas à nommer Sp'mola pour le 
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fécond » afin de ne fe pas compromettre avec lui , & qu^oil^ 
lui fit juftice. fur cette préférence. 

M. le Prince , c'eft aflez de le nommer pour en faire 
tout reloge qu'il mérite , avoit coutume d'appeler le Com- 
te* d'Harcourt , le Cadet la PArle. Il e& vrai que ce Comte 
en portoit toujours une à Toreille , & qu'il étoit cadet du 
Duc d'Elbeuf ; mais je crois cpie fes belles aâions , & fur 
tout ce qu'il avoit fait à Turin , ne contribuèrent pas peu 
à le faire ainfi appeler. Notre Héros n'étoit pas fâdié 
dé cacher fous im nom de plaifanterie , le nom d'un hom- 
me qui marchoit fur fes pas , quoiqu'il ne le fuivit que de 
loin. 

Il me fbuvient que ce Comte , dans une rencontre eti 
Guyenne , ayant eu un avantage confidérable fur les Trou- 
peis que commandoit en perfonne M. le Prince , im OfEcier 
qui étoit dans la confidence de fon ÂltefTe & de fes plai- 
firs , lui dit en riant que le Cadet la Perle avoit fsàt des 
merveilles , & que M. le Prince lui répondit avec cette 
préfence , cette juftefTe & cette vivacité d'efprit qu'il con- 
fervoit toujours , qu'il ne falloit plus l'appeler le Cadet la 
Perle » mais la Perle des Cadets. 

Il en eft des grands Capitaines à l'égard de la gloire i 
comme il en eft des femmes bienfaites à l'égard de la beau- 
té. Deux belles femmes font peu amies « & s'accordent 
peu fur leurs prétentions , chacune croit être en droit de fe 
préférer , & chacune remarque des dé&uts dans fa rivale , 
qui ne font point venus à la connoii&nce de celles qui ne 
font point intérefTées dans leur querelle. 

Deux grands Capitaines s'étudient toujours fur leur 
conduite ; & quelque bonne & louable qu'elle paroifle aux 
yeux des autres , ils y trouvent fans cefie à redire , & ne 
la fauroient approuver. Tantôt on devoit charger l'enne- 
mi , & tantôt on devoit mieux difputer le terrain ; tantôt 
on n'a pas fu profiter d'un avantage , & tantôt on s'efl 
trop expofé voulant en profiter ; tantôt la bravoure Ta 
emporté fur la prudence , & l'ons^eft oublié que Ton étoit 
Capitaine pour èiire le métier de Soldat , tantôt on a man- 
qué une belle occafion par trop de fagefTe & trop de cir- 
confpeâion. 

Âinû deux grands Capitaines ne font jamais parfaite*^ 
ment contens l'un de l'autre ; &, la raifon » c'eft qu'ils 
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font tous deux grands Capitaines , & qu'ils (avent tous 
deux qu'ils le font ; Tun nuit à l'autre , & ils fe font tous 
deux une idée de ce qu'ils font toute à leur avantage. 

A entendre parler des gens de guerre , ils ne font point 
envieux les uns des autres , mais chacun croit avoir plus 
d'attachement à fa profeffion , aimer plus la gloire & mieux 
payer de fa perfonne que pas un autre. 

Qu'un Officier d'un Régiment foit détaché pour une 
occafion, & qu'il y fafle au-delà de tout ce que l'on en 
pouvoit attendre , on voit peu les autres l'en louer ; ils fe 
contentent de dire qu'il a fait ce qu'il a dû « & qu'ils en 
auroient tous fait autant , s'ils avoient été commandés. 

U efl étrange qu'une belle a^ion foit regardée avec des 
yeux fi di£Férens ; les Généraux approuvent hautement l'ac*. 
iion de cet Officier , parce qu'ils le voient beaucoup au*, 
deflbus d'eux, & qu'ils ne peuvent porter envie à fa fortune; 
fes femblables ne la louent & ne la publient pas , parce 
qu'ils craignent que le mérite de cet homme ne le âife éle* 
ver au-deflus d'eux. 

U y a une forte d'envie qiû eft bonne & raifbnnable; 
& c^eft ce que l'on appelle émulation. On voit dans un 
Séminaire trois ou quatre perfonnes , qui fe diflinguent par 
leur travail , par leurs belles ixKlinations & par leur vertu» 
on a envie de les imiter , rien n'efl fi louable. Un Gentil* 
homme efl k l'Académie , & tout le monde jette les yeux 
fur lui, parce qu'il efl extrêmement adroit & fort porté an 
bien ; on a envie d'en faire le modèle de fa conduite : cette 
envie efl honnête & mérite d être approuvée de toute la ter- 
re ; mais ce qu'on appelle proprement envie efl toujours pris 
en mauvaife part. 

Un homme envieux ne peut avoir d'amis , parce qu'il 
n*efl pas d'humeur à en fupporter les dé&uts , & qu'il n'en 
peut voir Theureux rétabliflement fans chagrin. Rien ne 
ïatisfait un homme de cet efprit , il ne faut paroitre ni heu* 
reux, ni malheureux avec lui ; il méprife le malheureux ,; 
& l'heureux lui &it pafTer de fâcheux momens. 

Il n'efl pas furprenant qu'un homme qui n'a point de 
naiflànce & qui a peu de bien , porte envie aux nobles 
& aux riches ; mais que le nobles & les riches portent 
quelquefois en\de à im bourgeois , c'efl ce que Ton auroit 
peine à croire , fi rexpériêncé ne nous le faifoit pas connoitre^. 
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S. Aug. toute criaiinelle.;, ont fait bruit TeTpace de vingt-cinq cil 

36. ^* V^^^^^ 3^^* & P^^ ^ ^<^n^ morts , comme les autres , qui 
n'ont pas été dans ces emplois honorables -, ou dans ces 

Orig. in honteux emportemens. 

P/. j6. 12 qQ. (^^ doate que Thonneur fait la fatisfaéHon de 
rhpmme par rapport à la fociété civile ; que k repos fait 
fa confolation , pur rapport à fa perfonne , & que la grâce 
fait fon bonheur , par rapport à û fainteté de la Religion ; 
ipaisFenvie feule le dépouille de tons ces glorieux avantages , 
puifqu'elle lui ôte Thonneur à Tégard du monde , le repos 
àfom égard ,&!§ grâce àl'égardde Pieu &dela Religion. En 
un mot , un envieux efl lui malfaeureuxrqur vit fans honneur 
& fans repos , & prefque fans efpérancede converfion. 
', Un homme d'honneur & de probité ne veut jamais de 
mal à celui qu'il fait être envieux & jaloux de fa fortune ; 
ea voici un bel exemple. Quelqu'un ayant- im jour dît au 
fkmeux Poète haKen le Taflfe , qu'il avoitune occafion fa- 
yccable de fei venger d'un homme qui par envie & par 
jaloufie lui avoir rendu mille mauvais fervices ^ il répondit : 
CR xCeA pas le bien , la vie ou Thonnenr que je défire ôter 
k cet envieux , c'efl feulement fa mauvaHe volonté. On ne 
pouvbit parler plus jufle , & avec plus de modération. 
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CHAPITRE IL 
De ceax qui imitent les autres. 


'N ne doit pas louer un homme préciféinent , parce 
qu'il en imite un autre: on ne doit pas auffi le blâmer parce 
qu'il ne l'imite pas ; c'efl une vertu d'imiter un homme 
dè^probité , c'efl un vice d'imiter celui qui vît. dans le dérè- 
glement; aînfi quand on veut fe faire un modèle pour fa 
conduite , il faut le bien choifir. . . ^ 

U feroît aufE extraordinaire aux bourgeois , de vouloir 
imiter les gens de Cour dans leurs manières , qu'ille feroît 
aux gens de Cour, de vouloir imiter les. bourgeois. Leur 
naifl^nce & leurs emplois mettent une diÔérence entr^eux > 
qui doit paroitre en toutes chofes: dès que le$ uns tien- 
nent des aurreg on les méconnoit , & ils ne pafTent plu^ 
pour ce qu'ils font. 

^'efprit d'un bourgeois & d'un* gentilhotnjhe dans une 
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même perfonne , gâte tout, & fait que Ton cherche le 
bourgeois dans le gentilhomme fans le trouver. L'efpritd*un 
gentilhomme & d'un bourgeois dans un même lK>nime ^ 
caufe un fi bizarre mélange , que Ton n'y reconnoitni Tun 
ni Tautre. 

Un gentilhQmme qui s'abaifle jufqu*à prendre Tair & 
les manières d'un bourgeois , & un bourgeois qui s*élève 
jufqu'à prendre les manières & Tair d'un gentilhomme , 
font deux mafques qui font rire tout le monde , & qui te 
divertiffent, 

U ne faut pas nous mettre fur un pied à voidoir faire 
tout ce que nous voyons Êiire aux autres , fous prétexte 
que nous fommes de même profeffion ; nous n'avons pas 
tous les mêmes taïens & le même génie. On voit des gens 
favans écrire avec beaucoup d*efprit & de politeffe , qui 
n'ont pas le don de prêcher & de parler en public. On voit 
au contraire des gens prêcher avec une âcilité & une élo- 
quence incroyable » qui dans le fond n'ont pas grande étude 
ai grand efprit. 

Chacun doit fe connoitre , & n'entreprendre que les 
cbofes dans lefquelles il peut réuflir. Outrer ^fes talens & 
ion génie & les porter plus loin qu'ils ne peuvent aller , 
c'eft manquer de -conduite & de jugement ; c'eft voulohr 
fe mettre en pofrejlîon d'im héritage qui ne lui appartient 
pas , & fur lequel il n'a aucun droit. 

Nous avons un beau jardin pjein de fleurs &de fruits;. 
îouiiTons-en paifiblement , & laiiTons la vigne de Naboth 
à celui qui en prend le foin & qui la cultive foir & ihatin. 
Ne faifons pas le métier de Capitaine quand le Prince nous 
a établis pour rendre juftice à fes fujets» 

. On peut réufTir dans toutes fortes de profeflions, maiâ 
il faut s'y donner tout entier -, dès que l'on fe partage , & 
que l'on en embraffe plus d'une , on quitte' ïfe folide pour 
l'apparent. Pour fe faire honneur on fe perd, &ppur devenir 
riche on fe ruine. 

Un homme qui fe diftingue dans fes geftes , dans fou 
marcher, dans fon équipage , dans fes meubles, dans fes 
aâions ; en un mot un homme qui eft fmgulier , n'a pa|| 
Tefprit bien fait , & on peut aflurer , s'il n'imite pas les aUf 
tres, que les autres le doivent encore moinslmiter. Ce q^ 
paroit de fingulier en lui , £iit croire que ce qui ne p^roit 
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pas Teft encore plus, & tout ce qu'il &it, donne une 
fâchei^é idée de ce qu'il dit , de ce qu'il penfe & de ce 
qu'il eft. 

Il arrive afiez fouvent , quand on veut imiter quelqu^un 
qui a du mérite & de la réputation , qu'on l'imite dans des 
cbofes qui ne font pas ce qui le mettent au-defliis des autres ; 
on s'attache à ce qui accompagne fon mérite , & non pas 
à fon mérite ; on prend l'ombre pour le corps ; ainfi on a 
beau marcher fur fes pas , on ne va pas où il va ; ona beau 
fe copier fur lui, on ne luireiTemble jamais. 

Il ^t être habile peintre, pour faire une bonne copie 
d'un bon original. De même , pour bien imiter un homme 
que tout le monde eftime & que le mérite fait diftinguer » 
ikaut avoir prefque autant de mérite » & n'être guères moins 
effimé que luL 

• Heureux celui qui eft parvenu à ce point de perfeâion; 

. qu'on ne fait û c'eft lui qui imite , ou û c'eft lui qui eft 

imité.uOn dit de Philon te Juif & de Platon, qu'on ne pou- 

voit décider fi Philon avoit imité Platon , ou fi Platon avoit 

imité Philon. 

Il y a des gens à la Cour qui mènent une vie exemplaire ; > 
&ily en aqui,fans Êiireparoitre tant de piété , en ont en 
effet heaucoiîp -, mais les uns & les autres ne font pas ceux 
qui ont le plus de feâateurs. Qu'un homme s'habille bien , 
& qu'il foit bien à cheval , il fe fait en un jour plus de difci- 
pies & plus d'imitateurs , que les autres n'en ont Eût en dix 
ans. 

Qu'une femme paroifTe à la G>ur avec une coiftiire mo- 
defte, .mais riche , & qui ne donne pas un air fi jeune que 
celle des autres , elle marche feule dans fon chemin , p^- . 
fpnne ne la fuit, fa coif&ure fera toujours à bon compte « 
& les marchands du Palais n'en augmenteront jamais le prix.' 
Q'une femme *trouve une nouvelle manière de fe coiffer & 
de fe bien mettre , toutes les autres s'étudient à fe mettre & 
à fe coiffer de même. 

Quand on veut imiter quelqu'un , il faut voir fi l'on le 
doit & fi on le peut; c'eft-à-dire fi le tempérament, les 
emplois , l'humeur , l'efprit & la profeflion dont on eft , 
permettent de l'imiter. Tout ce qui eft bon en général peut 
être imité de toutle monde , mais ce qui n'eft bon qu'à des 
particuliers & dans de certaines circonftances , n'eft pas bon 
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5 toutes fortes de ^erfonnes & en tout temps : ainfi c'eft 
indiicrétion de vouloir imiter ce qui ne convient pas à notre 
état & à n(»4nclinations. Nous ne fommes pas toujours à 
nous , noiu; nous devons fouvent au public , & c*eft lui faire 
une inju(|[ice, mie de nous dérober à lui pour vivre en 
particulier & fofon notre caprice. La prudence & rexpériea> 
ce font deiuc grandes maitreffes fur ce point ; leurs leçons 
font toujours bonnes en quelque âge que Ton foit , & eUes 
font toujours d*un prompt fecours contre, le faux zélé. 

Il n'y a point d'homme qui ne puliTe imiter & être imité ; 
à force d'imiter les autres on fe perfeâionne> & on eft 
imité ; de cette manière nous recevons des leçons fans en 
prendre > & on en reçoit de nous fans en donner. 

Ce qui entre par les yeux fait pour Tordinaire plus d'im** 
preflion que ce qui entre par les oreilles; & c'eft la raifon 
pour laquelle une bonne aétion ou un bon exemple en fait 
plus que vingt PrécUcatbns ; les inftruâions qui fe font de 
cette manière ne frappent point Tair en v^ , elles vont droif: 
au cœur. 

Vouloir être imité dans ce queFon fait , c*eft s'applaudir 

6 aire fon éloge , c'eft avoir de foi une opinion que tout 
le monde plus éclairé que nous n'a pas ; mais vouloir imiter 
les autres , c'eft commencer à fe connoitre , & donner des 
preuves que Ton veut valoir quelque chofe^ 

Il faut tâcher de n'être jamais content de foi; il faut r^ 
garder ceux qui marchent devant nous, & ne point jeter 
la vue fur ceux qtii nous fuivent ; cela fait que nous ne 
nous arrêtons pas , mais que nous avançons toujours dans 
le chemin que nous avons pris , & que nous arrivons plus 
furement & plutôt où nous voulons aller. 
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CHAPITRE III. 
De la Religion^ 


Parler fmcèrement ^ on peut £re qu'il y a peu de 
Chrétiens qui fâchent bien ce que c'eft que leur ReUgion » 
& en quoi elle confifle ; on eft élevé, par des parens qui 
£>nt profeffion du Chriftianifme, on en fait de même pro- 
feffion ; mais û on eft de famille noble & ancienne y on s'&i 
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tudie bien plus pour Tordinaire à vivre en homme de naifTance 
& de qualité, qu'en Chrétien. • 

U me fouvient qu'étant à Venife » J'eus la curiofité de 
^e trouver une fois à TaiTemhlée du Sénat, qui fe tient 
tous les Dimanches au matki , fans avoir égard au jour. 
J'avois, à la vérité , oui la Méfie avant que d'y entrer , 
dont bien me prit , parce que Ton n'en fortit qu'à midi , 
mais plufieurs Nobles ne Tentendirent pas. J'avoue que je 
fiis fcandaiifé que ce jour , qui doit être plus particuliè- 
rement employé au culte de Dieu , fftt choifi pour les affai- 
res de la République ; je ne pus m'en taire , & je dis à un 
Noble que je voyois quelquefois au billard, que cela me 
faifoit beaucoup de peine. Il me répondit , Siamo , Vcne;^uini , 
€poî Ckrifliani, qu'ils naiiToient Vénitiens, & qu'ils étoient 
après faits Chrétiens ; que quand ils avoient donné leurs 
foins à ce quiregardoit l'Etat , ils penfoient après à s'ac- 
quitter de leurs devoirs de Chrétiens: paroles les plus liber- 
tines & les plus impies que j'aie ouïes de ma vie. Si j'aVois 
fuivi lesmouvemens de monincbgnation, je lui aurois dit 
mille injures ; mais je parlois à un Noble, & j'étois à Ve- 
nife, il n'en Moit pas davantage pour me rendre fage. Je 
levai feulement les épaules, & lui fis connoitre que faré- 
ponfe me furprenoit & m'affligeoit également ; il n'en Ait 
pas plus touché , nous nous féparâme$& nous ne nous vîmes 
plus. 

II y a bien des gens parmi nous qui ne parlent pas fi 
librement que ce Noble , mais qui ont les mêmes maximes & 
les mêmes fentimens ; ils donnent tous les jours leurs pre- 
miers foins à leur établifiement & à leur famille , & puis ce 
qui leur refle de temps qû, employé aux devoirs de leurs 
confciences. Combien en voyons-nous les Fêtes & les Di- 
manches , faire leur coiu* le matin , rendre & recevoir 
vifite , folUciter leurs affaires , & enfin aller à la MefTe lorf- 
qu'il eft près de midi ? Ce n'eft pas là parler , mais ag^ en 
Vénitien. 

On ne peut être trop délicat fur le fait de la Religion , 
xii trop zélé pour tout ce qui la regarde. Etant à Saint- 
Maur ) il y a quelque-temps , on me conta que M. le Prin- 
ce , père du dernier mort , n'y arrivoit jamais qu'il ne def- 
cendit d'abord à l'Eglife. Ce culte extérieur oiarquoit un grand 
fonds de piété & de religion , capable d'édiâer* 
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. Loin de faire fervir la Religion à fes Yue$ & à fes deP 
f«ins , il ne faut confidérer fes empk»s , fçs biens & £r 
naiiTance , que pour les faire.iervir à la Eeligion > & les ea 
&ire dépendre. 

Le libertinage des hommes ne va pas à méconnoitrer 
qu^il y a une Religion , mais à ne pas Vivre félon les Lois 
& les maximes de cette Religion. On fait ce que Ton doit 
croire ; on fait de plus ce que Ton doit faire , mais on en de* 
meure-Ià ; on fe contente de croire , & on remet toujours 
à faire ce que Ton eft obligé de &ire. 

La Foi eft le principe de toutes nos bonnes aâions , mais 
lesmauvaifes TobfcurciiTent & TétoufTent. Plus on eft dans 
la pratique des bonnes œuvres, plus la Foi s*augmente : au 
contraire , quand on yit dans le dérèglement, peu à peu 
on cefle de craindre, & quand on a cefie de craindre, on 
cefle de croire* 

Le défordre mène toujours plus loin que Ton ne penfe* 
Ceft un feu qu'on ne peut éteindre quand on le veut , c*eft un 
torrent qu'on ne peut arrêter quand on le fouhaite ; on fe 
perfuade qu'il n'ira qu'à la corruption des mœurs , & on ne 
prévoit pas que cette corruption fe communique , & qu'elle 
3'étend prefque toujours jufques fur la créance. En e£Eet , 
l'expérience fait connoitre que la Foi ne peu^ guères de^ 
meurer faine avec tant de corruption. 

Il &ut s'attacher à ta Religion , & non pas aux perfon^ 
ses qui font {nrofeifion de cette Religion ; il Êiut s'attacher 
à notre, créance & non pas à ceux qui nous Tenfeignent. 
La cabale fait fouvent agir & parler ceux qui paroifterït les 
plus zélés , & il eft ditHcile de démêler ce zèle d'avec l'in- 
térêt ; on le déguife fi bien qu'on les confond , & qu'on 
le prend affez fouvent l'un pour l'autre. 

U y a des gens qui ne peuvent fou&ir que Ton fe mette 
ïde la Congrégation des Jéfuites , je ne fuis pas de leur fen- 
timent ; je n'en eftime pas plus un homme pour en être , 
mais je ne l'en eftime pas moins ; il n'y a que la manière 
dont vit ce CongréganbUe qui me le fait louer ou blâmer» 
Peut-être n'en feroit-U pas moins homme de bien , peut- 
être ne le feroi^il pas tant : ainfi je regarde cette Congre-, 
gatîon comme une chofe extérieiire , qui peut fervir ou ne 
pas fervir à fa perfeâion , félon l'ufage qu'il en fait. 

Ceux qui vivent dans la retraite , ont fans doute pris 
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le meilleur parti , s'ils font véritabl^tanent détachés, fileut' 
genre de vie ne leur donne pas une tirop bonne opinion 
de leurs perfonnes , & fi Torgueil & Pamour propre n'entrent 
pas dans toutes leurs aâions , ou au moins s'ils ne marchent 
pas fur leurs pas. 

Quoique toutes les vertus du Chriftianifme forment &: 
entretiennent un faint commerce entre Dieu & nous^ il 
eft néamnoins certain qu'il y a une vertu univerfelle , dont 
le propre effet eft , de lier la créature raifonnable avec 
fon Créateur , & de la lui foumettre par des marques au* 
thentiques derefpeâ'& d'adoration ; & cette vertu c^eftla 
Religion. 

Cette vertu nous donne une haute idée de la grandeur 
de Dieu & de fa puiffance , & nous porte fans ceffe à le 
louer. Cette vertu fait que non-feulement nous lui confa- 
crons notre cœur , & notre efprit , & notre mémoire , mais 
encore nos langues & nos plumes pour le l)énir & lui ren» 
dre à toute heure mille aâions de grâces. 

Cette vertu eft la première des vertus , & nous n^en 
pouvons douter » foit que nous la confidérions par rapport 
à fon objet , foit par rapport à fes fondions & à fa fin ; 
on peut même aifurer qu'elle renferme par excellence toutes 
les autres vertus. 

Notre Religion eft admirable dans fes maximes , & le» 
vérités fondamentales qu'elle établit , font toutes divines. 
Dans les autres Religions on donne quelque chofe à \at 
raifon , beaucoup aux paffions. Si prefque tout à la nature r 
dans le Chriftianifme , on combat fes paffions , on détruit 
la nature & on foumét la raifon. 

De tout ce qui eft arrivé depuis le commencement du 
monde, dont nos Pères nous ont laiffé desmonumens, & 
de tout ce qui eft arrivé en nos jours , il n'y a rien que 
la Mainte Ecriture n'ait remarqué , parce que tout cela a 
rapport à notre Religion , & peut contribuer à mettre les 
hommes en état de la connoitre & de (a fuivre. 

Plus les pécheurs font les efprits forts pour ne pas croire 

de Religion , plus ils font à plaindre; plus ils font intrépides 

& affurés , plus ils font connoitre la grandeur de leur mal ; 

plus ils paroiffent contens , plus ils font en danger de fe 

inPLt. P^dfc* Ûs reffemblent à ces malades à qui une fièvre chaude 

38. * ^nne de puiffantes forces ^ la mort approche de ces malades 


CARAditÀ ras Hommes; a^y 

à meflire qiie levats forces augmentent , & lorfqu^ils en tnùn^ 
trent tant , on a lieu de croire qu'il n'y a prefque plus rien 
i efpérer pour eux. Que dis- je? Ces impies qui font gloire 
de leur libertinage & de la force d'efprit qu'ils fe donnent , 
ibnt dans un pire état que les frénétiques , puifque leur 
maladie fera bientôt fuivie d*une mort étemelle. 

Comme iln'y aqu'un Dieu, ilnepeuty avoir aui&qu*une 
véritable Religion. Quoique cette Religion femble n'avoir .„ . 
été connue que du temps que les Fidelles furent à Antio- „, ' 
cfae appelés Chrétiens , il eft néanmoins certain qu'elle eft 
auffi ancienne que le monde , & qu'elle s'eft fait voir dans ^ 
tous ceux qui ont faintement vécu félon la Loi de la na- ^"f-^* 
ture, ou félon la Loi de Moyfe. C'eft ce qui a Êdt dire à *' ^* ^ 
Eufebe dans fon Hiftoire de l'Eglife , que la Religion dont 
ces hommes pleins de probité éiifoient profeffion , devoit 
pafTer pour la première & pour la plus ancienne de toutes 
les Religions. 

La différence qiû paroit entre les jufies^ de l'ancienne 
Loi & ceux de la nouvelle » ne regarde que le temps. Le~ 
Fils de Dieu ait Homme a été l'objet de la Foi des uns 
& des autres; ceux-là croyoient qu'il viendroit au monde 
pour les racheter ; ceux-ci croient qu'il efl venu , & qu'il ^ 

les a en effet rachetés ; cette différence des temps n'en a pas EpS 
mis dans leur créance ; ils doivent donc les uns & les autres 49* 
être reconnus pour Chrétiens, & être appelés Chrétiens. ^^^ 

Le Myflère 4e l'Incarnation a été fi puiffant & fi efE- Serm. a\ 
cace , qu'il n'a pas été moins utile à ceinc qm l'ont cru , parce ^^'* 
qu'il étoit promis , qu'à ceux qui le croient , parce qu^ils le 
voient heureufement accompli dans toutes les circonflances 
prédites par les Prophètes. 

J'avoue néanmoins que les Saints de l'ancienne Loi n'ont 
point été appelés Chrétiens , mais je foutiens qu'ils en me- 
sioient la vie , & qu'ils en avoient la créance ; ils n'étoient 
pas Chrétiens de nom , mais ilè l!étoient en effet. 

Ils ne vivoient pas dans la Loi de Grâce , mais ils étoient ' 
en état de grâce ; la Foi en Notre-Seigneur & fa' grâce ont 
été de tous les temps , de manière que l'on peut affurer 
qub ces Saints étoient tout [enfemble & de l'ancien & du ^^ ^^.^ 
nouveau Tefiament , parce que vivant dans la Loi de la Epift. 
nature ou dans celle de Moyfe , ils appartenœent à la Loi i^^* 
4e Grâce. 
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Il eil vrai qu'ils n'avoient pas le Baptême & nos autrcti 
Sacremens , mais ils n'en étoient pas moins Chrétien», par-^ 
ce que ce n*efi pas dans la diverfité des Sacremens ou des 
Sacrifices que confiâe la diverûté des Religions. 

Un homme qui le matin offre à Dieu des Sacrifices d*une 
. !P. Aug. autre manière qu'il ne Im en offre le foir , ne change pas pour 
fr- 49. cela l'objet de fon Culte & de fa Reli^n , il ré^e feule- 
ment les marquer de fa piété félon la différence des lieux & 
des temps. 

U s'enfuit que h Religion Chrétienne a été de tous les 
fièdes » & que ce n-a pas été une nouveauté aux Fidelles 
après la venue du Meifie, de vivre dans la crainte de Dieu y 
de le fervir & de Taimer. 


n 




I 


CHAPITRE IV. 
Savoir le Monde. 


L £iut favok le monde pour y vivre & pour n'y vivre 
pas y mais bienheureux ceux qui prennent le dernier parti ! 
Rien ne porte plus à le prendre que la connoiffance par&ite 
de la manière dont oh a coutume d'y vivre , & du danger 
dans lequel on eft de s'y perdre. 

Mais puifque Dieu ne nous appelle pas tous dans la re* 
traite , quand nous avons rempli nos devoûrs à fon égard » 
il efi bon que nous penfions à régler notre conduite fur ce 
que le monde demande de nous , afin de vivre doucement 
avec ceux qui y vivent comme nous , & c'eft ce qu'on 
appelle favoir le monde. 

: La première , la plus générale , la meilleure & la plus 
importante maxime que l'on puiffe donner fur cette matière , 
c'efl de ne défobiiger jamais perfonne , de ne parler mal 
de qui -que ce foit , de fouffrir avec bonté les défauts des 
autres, de donner des louanges à ceiucqui en méritent , & 
d'avoir de la civilité pour tous ceux avec qui on eft en 
commerce. 

Il ne Êiut jamais fe vanter , ni fe diflinguer mal à pro* 
pos. Parler de fa naiâance devant ceux qui n'en ont point » 
c'efl les infulter ; en parler devant ce^ qui en ont , jc'efk 
ie compromettre. Parler d'étude & de Lettres devant dsa 
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Artîfans , c*eft s'en moquer ; en parler devant dès gens 
d'épée , c'eft fouvent imprudence & s'expofer à contre 
temps. 

Celui qui fe donne de ces airs élevés & de diftinâion ^ 
de ces airs qui fe font il aifément remarquer y pafle toujoucs 
pour jeune & pour vain. 

11 ne faut jam^us s'écouter parler , & nQ faire jamais trop 
valoir ce que Ton dit. Interrompre quand les autres parlent , 
c'eft indifcrétion ; parler toujours , c'eft imprudence ; mais 
domier aux autres occafion de .parler , & parler à fon tour ^ 
c'eft favoir le monde , & c'eft le moyen de rendre une 
converfation douce , utile & agréable. 

Il vaut mieux relever la penfée de notre ami que la nôtre. 
Quand on en ufe ainfi , on &it connoitre que l'on eft capa> 
ble des bonnes chofes , qu'elles fdnt de notre goût ; que 
nous leur donnons le prix qu'elles méritent ; que nous ne 
fommes point incommodes ni amateurs de nos fentimens , 
^ que nous ne fommes pas entêtés mal à propos de tout 
ce que nous difons. 

Un Eccléfiaftique , un Prêtre , un Religieux doit tou- 
jours paroitre fage & retenu dans les Compagnies, & on 
peut dire qu'il ne fait pas le monde , quand il parle , rit , 
badine & raille autant que les autres. Son caraâère fif fon 
habit doivent lui impofer une modeftie que Ton ne demande 
pas de ceux qui ne font/ point de fa profeffioa Le moins, 
qu'il fe trouve dans les compagnies de femmes & de la 
jeuneffe , c'eft toujours le mieux ^ s'il n'y eft appelé pour 
affaire ou pour quelque œuvre de charité, il y fait toujours 
une méchante figure. 

Un honnête homme trouve toujours bien plus fon 
compte dans tes Compagnies des gens de qualité , que dans 
celles des Marchands ou du menu peuple. Le refpeâ eft l'ame 
des unes , & la familiarité celle des autres. Âinfi tout ce qui 
fe dit chez les uns , ne paffant jamais les bornes que la bien- 
féance & la civilité prefcrivent , eft bien plus de fon goût > 
que ce qui fe dit chez les autres avec une familiarité bour- 
geôife , qui pour l'ordinaire eft trop libre & n'engendre que 
du mépris. 

II ne faut point aller à la Cour pour apprendre le mon- 
de ; il ne faut être que prudent & fage ; il ne faut que 
ie fouvenir de fon nom , de fa famille , de ce que l'on 
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eft , des lieux où Ton eft, & de ceux ou dé celles avec qm 
Fon eft. 

Les. leçons que Ton fédonne fur ce fujet » font aifées & 
naturelles ; on n'a 'qu'à faire un bon ufage de fa nourri- 
ture & de fon éducation ; on n'a qu'à voir fouvent des gens 
d'honneur & de qualité ; on en fait toujours aflez quand on 
iê fait une agréable habitude de virre avec eux. 

Savoir le monde , c'eft vivre autrement avec un homme 
'de Cour ou un Magiflrat , qu'avec un Bourgeois ou un Reli- 
l^eux ; c'eft recevoir leurs vifites, leur en rendre de difFé- 
rentes manières ; il ne faut pas s'étudier là-deft\is , le bon 
fetfs & l'expérience nous en apprennent aflez. 

Savoir le monde , c'eft ne fe faire jamais d'afFaire avec 
perfonne ; c'eft porter refpeâ à qui on le doit ; c'eft être famî* 
lier & honnête à f es femblables ; c'eft être indulgent & cha- 
ritable à fes inférieurs. 

Savoir le monde , c'eft parler de piété avec ceux qui en 
fontprofeffion > decharges& d'emplds avec ceux qui en ont , 
de nouvelles à ceux qui en font curieux & qui les aiment ; de 
peinture , de fculpture, d*architeâure , de géographie & d'af- 
tronomie , à ceux qui en font leur paffion. 

Savoir le monde , c'eft s'accommoder fans peine à Thu- 
meur , à l'efprit & aux défirs de nos parent , de nos voifins y 
de nos amis , & généralement de tous ceux avec qui nous 
.vivons, & avec qui nous avons affaire. 

Ce n'eft fouvent ni la bonne mine , ni les belleis adîons ; 
ni l'enjouement de l'humeur , ni la vivacité de l'efprit qui 
plaifent dans un homme , maisom certain air , & un je ne 
îki quoi d'honnête & d'engageant, qui fait qu'il eft bien venu 
par- tout. Ily a dés giens qui font mieux faits que lui , & qui 
ont en effet plus de mérite , qui ne font pas néanmoins û bien 
reçus & pour lefquels on ne marque pas la mèis^ joie quand 
on les voit. 

Vous avez beau avoir de la naif&nce , du bien , de la jel^ 
sefTe & des bonnes qualités , fi vous^ n'avez le don de plaire , 
vous n'en êtes pas plus aimé ; & fi vous ne favez pas vivre 
agréablement avec le monde , le monde n*en vit pas plus 
agréablement avec vous. 

Savoir le monde , c'eft être toujours égal , toujours 
fage & toujours bien&ifant ; c'eft ne brufquer & ne 
chagriner jamais perfonne ; c'eft être complaifam en tout 
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temps & en tous lieux , & toujours prêt à foufcrire aux volon* 
tés de fes amis; c'eft ne foutenir jamais fes opinions aveo 
chaleur » déférer beaucoup à celles des autres; c'eft n'avoir, 
jamais de contre-temps. 

Savoir le monde , c*éft faire bon vifage à tous ceux que 
Ton voit ; c'eft en ménager en toutes occafions les humeurs 
& les efprits ; c*eft en approuver » ou au moins en excufer 
toujours la conduite ; c'eft donner lieu à tout le monde d'être 
content de nops. 

Enfin favoir le monde , c'eft n'être à charge à perfonne ; 
c'eft vivre fans contrainte , c'eft n'être jamais incommode 
par trop de circonfpeâion & trop de cérémonie , c'eft ne 
pas outrer l'honnêteté que l'on fe doit les uns aux autres. 

£n un mot , favoir le monde , c'eft vivre dans une certsu* 
ne liberté qui n'eft ni trop refpe6hieufe , ni trop fiimilière^ 
dans une certaine liberté que ceux qui ont le plus de politef* 
fe , ont établie parmi eux , que l'ufagè & la coutume ont au* 
torifée & quieft bien reçue par-tout. 

CHAPITRE V. 

Des Rapports. 

\J N homme qui fait vivre , un honnête homme ne fait ja«? 
mais de rapports , parce qu'il en prévoit les dangereufes con^. 
féquences ; il fait que les rapports font toujours des affaires ; 
qu'ils brouillent lesparens & les amis; & qu'ils font naître 
des foupçons ou des querelles , qui ont de fôcheufes fuites* 

Les rapports nuifent toujours à celui qui les fait , & à celui 
à qui on les ùk , & à celui ou à celle de qui on les £dt. Ce 
font d(^ coups de lance qui en tuent ou bieiTent trois tout a 
la fois. 

Il y a peu de rapports qui fe fisiflent fans exagération ; ce 
ibnt des pelotes de neige qui groftiftent à mefure qu'elles paf« 
fent par différentes mains. 

Celui qui fait un rapport nepeut avoir que deux vues ; ou 
d'obliger celui à qui il le fait, ou de fe fatisèiire en le faifant. 
11 n'entre jamais dans les intérêts de la perfonne de qui il 
le fait ^ & c'eft toujours à fes dépens qu'il le fait. 

jLoin d'obliger celui à qui on i^t un rapport, on lui caufe 
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miUe fu)ets de chagrin & de jaloufie , & cette jaloufie donné 
fouventlieuàune prompte colère & aune vengeance préci-^ 
pitée. Dans cet état on n'écoute plus fa raifon , ni les con« 
ieils de fes parens ou de fes amis; on s'abandonne tout à fa 
paiSon , & on poufie les chofes à l'extrémité* 

Voilà le plaifir & le fervice que ren^ celui qui a Tindif- 
crétion de faire de femblables rapports. Il a beau s'en repen* 
tir , il n'en eft plus temps ; il a allumé un feu qu'il ne peut- 
éteindre ; il a mis un poignard dans le fein de cet homme 
jaloux , il ne l'en peut retirer , fa plaie eft mortelle , & il n'y 
a.plus pour lui aucun remède. 

Celiu qui fait un rapport ne peut auffi y trouver fon 
compte , puifque d'une part il fe fait un ennemi de la 
perfonne de laquelle il parle , & que de l'autre il doit fe faire 
un honteux reproche d'avoir par fon imprudence troublé le 
repos de fon ami y & de l'avoir conduit fur le bord du préd* 
pice 9 où il eft prêt à fe jeter. ', 

Un ami doit toujours mettre un voile fur le vifage de fon 
ami y pour l'empêcher de voir ce qui peut lui donner de la 
peine ; il doit à fon égard s'impofer un filence perpétuel fur 
leschofes qui peuvent le chagriner; il n'y apointde prétexte, 
quelque fpécieux qu'il paroiiTe , qui l'autorife à parler dans 
ces rencontres. 

Une des premières lois de l'amitié & de la fociété civi- 
le, eft d'en bannir pour jamais toutes fortes de rapports; 
ilvy a mille chofes qui regardent notre famille qui ne font 
point du reftbrt de l'amitié ; c'eft l'outrer que de lui faire 
prendre des foins qui ne font point de fa portée & de^fa 
connoifTance. 

Un ami doit être délicat fur ce qm regarde fon ami , & 
il ne doit jamais lui apprendre ce qui peut Im déplaire ; une 
méchante nouvelle paiTée par la bouche d'un ami , en eft 
plus fenfible à celui qui la reçoit. 

Il y a de la malhonnêteté à nous de rapporter ce qu'un 
autre a dit par imprudence. Pourquoi défobligeons-nous 
'^cet homme, qui ne nous en a jamais donné fujet , & qui 
peut-être'dit mille biens de nous dans le temps <^e nous 
l'outrageons ? Il y a toujours de la lâcheté à attaquer les gens 
quand ils ne font point en état de fe défendre. 

Si les rapports que l'on nous fait de nous font à notre 
avantage , nous ne les aimons pas ; la raifon eft , que not» 
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fouffroQS avec peine , que les chofes que nous avons csl^' 
chées par vertu foient connues, que notre modeilie en eft 
oiFenfée , & que les louanges qu'elles nous attirent , ne font 
^s de notre goût. 

- Si ces rapports font contre nous, on nous pouvoit 
épargner les chagrins qu'ils vont nous caufer. Ainfi tous 
les f^ffeurs de rapports font toujours regardés d'un mau- 
Iraîs ce3 , & ils ne di^vent par-tout paiTer que pouf des flat-j 
teuris & des imprudens. 

Il eft impoffible que celui qui fait le honteux métier 
de ^rapporteur, ne donne beaucoup de prife fur lui; c'efi 
ce qui £iit qu'on lui rend fouvent ce qu'il a prêté , & 
qu'on le lui rend avec plaifir & avec ufure ; rien ne tom* 
ie par terre de ce qu'il dit & de ce qu'il fait , & Ton prend 
grand foin de le faire connbihre en tous temps & en tous 
lieux pour ce qu'il eft. 

Un homme me vint un jour trouver, pour me faire la 
lîonfldence que M... avoit mal parlé de moi en bonne corn- 
pz^nie; je M dis que je* m'étois fmt un calûs fur les rap- 
ports , que je n'y étois pa$ fenfible , & que ce que Voa 
m'apprenoit par cette voie , m'entroît par une Oreille', & 
Ibrtoit par l'autre. J^ajoutai que tout ce que Ton dit des ab- 
fens eft pour Tordinaîre fufpeâ , & que les bleifures que je 
ne recevois que de loin , ne me Êiifoient jamais de mal ; 
qu'au refte c'étoit à ceux, en préfence de qui on avoit par- 
lé de moi, de prendre mon parti , ou de fe déclarer contre ,; 
pui%ie c^étoit feulement pour eux qu'on avoit parlé. 

< Quand on parle danVune compagnie d'un homme ab«' 
fent, tous ceux qiû compofent cette compagnie doivent 
être garans de ce que Ton en dit, puifque hr juftice les 
oblige à-ne pas foufirir que Ton condamne ceux qui ne font 
point appelés pour fe défendre; s'ils permettent cette in-; 
juftice , ils autorifent par approbatbn ou par leur filence; 
tbm ce que Ton dira d'eux quand ils feront fortis. 

Si- on ne parloit jamais des abfens , il n'y àuroit plus de 
rapports , & celui qui fe mettroit fur le pied d*en vouloir 
faire , pafteroit pour un ennemi de la fociété civile, pour un 
homme à être chaffé de toutes les compagnies & pour un 
fourbe , fans honneur & fans probité. 

^ M... vint une fois dire à M.... qu'on ne l'avoit pas épar*»' 
gné dans un lieu oii^Vé toit trouvé; & qu'on avoit dit de 
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lui mHle chofes qui lui auroient donné du déptaifir sll les' 
avoit ouïes. Cet honime plein d'efprit, je puis ajouter , & 
plein d'une véritable probité , reçut ce rapport d'une ma- 
nière à furprefldre celui qui le liû avoit fait. II lui dit : fi os 
me connoÛToit . bien , Monfieur , on en pounroit dire beau- 
coup plus fans que je fuffe en droit de me fôcher ; je fuid 
extrêmement obligé à ceux qui parlent ainfi de moi en mon 
abjfence j s'ils eafparloient en ma préfence comme ils le 
pourroient, )e rougirois dé honte & de confufion; je vous 
prie de leur en marquer ma reconnoiilance. Jamais don- 
neur d'avis ne fut plus déconcerté. Je penfe qu'il n'aura 
plus l'entêtement. d'en faire de fa vie. 

M... avoit raifon de prendre ainii les chofes; il a^ » 
que les vérités qui oiFenfent ; & comme il n'avoit rien à ie 
reprocher fur ce qui avoît donné occaûon à ce rapport , 
il étoit affuré que tout ce que l'on avoit dit à fon défavai^ 
tage étoit faux & controuvé. Ce froid & cette préfence 
d'efprit à recevoir de pareils rapports, juflifient celui à qui 
on les fait, condamnent celui qui les fkit, & encore plus 
ceux qui font caufe qu'on les Êdt. 

Il n'y a point d'homme de bien , tel qu'il foit , de qui 
on ne puifle rendre les intentions fufpeâes , & de qui les 
aâions ne puiflent paroître intéreffées ; mais il va fon train 
ordinaire, il ne change en rien fa conduite , il ne fait re- 
marquer en lui ni incpnilance m foibleffe, il ne veut que 
fa confciencepour garante de fon genre de vie, & que 
Dieu pour témoin de ce qui fe paâe dans fon cœur. Toutes 
les médifances que l'on en peut &ire , font autant de coups 
de canon tirés en l'air , qui font du bruit, mais qui ne peu-; 
vent faire de brèche à fa réputation ni à fa vertu. 

Un homme fage n'écoute jamais les rapports , & par ce 
moyen il ferme la bouche à celui qui lin en veut Êûre. On s'é^ 
pargne bien de fâcheux momeqs quand on fe déclare contre 
les rapports , & on en procure de bons à ceux qui étoient 
d'humeur à en faire , & que l'on guérit de cette paffion. 

On ne doit jamais avoir de langue; ni d'oreille pour led 
rapports, & je ne fais lequel eft plus coupable de celui qui 
les écoute ou de celui qui les fait ; mais je fai bien que rien 
n'entretient davantage un honune dans la honteufe habi- 
tude d'en faire , que l'audience âcile qu'on Im donne, & la 
joie qu'on liû témoigne de les enteiulret 
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H hy a ai bien ni honneur à faire des rapports, & s*il 
eioit permis de mai juger des gens> dès qii*un homme me 
feroit un r^pon , je le croirois fujet à toutes fortes de 
vices , puifqu*il n'y en a point que l'on puifle éviter plus 
facilement. Oui, un feiù rapport qu'un homme m^auroît 
fait , feroit capable de me donner une idée de fon génie & 
de fon humeur , dont je ne reviendrois jamais. 

Nous ne devons point nous flatter fur ifotre conduite; 
osk y peut toujours donner quelque atteinte ; mais nous exr 
cufons bien phis volontiers ceux qui en parlant à notre 
înfçu , que ceux qui nous viennent dire eux-mêmes que Ton 
en parle. Les uns gardent avec nous quelques mefures , puif- 
qu'ils n'en parient qu'en notre abfence , & les autres ne 
nous ménagent en aucime mantère , puifqu'ils nouis difent 
à nous-mêmes ce que nous ferions bien-aifes de nô favoir 
pas. Chacun connoît fes dé&uts , mais il eft fâché que les 
autres les connoiiTent, & encore plus qu'on lui vienne dire 
(pi'ik les connoifTent; c'efi n^ettre un homme à la dernière 
épreuve , & poufler fa patience à bout. 

C'eâ une imprudence de rapporter ce que l'on ne fait 
que par quelque particulier qui peut mentir ou exagérer , 
& c'eft une injûôice de croire ce que l'on nous dit de cette 
manière. Cepciiidant , c'eft une injuftice que l'on ne com* 
met que trop fouvent , par^e qu'on eft peu en garde de ce 
côté-là , & que l'oiifel^fle d'autant plus aifément aller à 
la commettre , qu'il femble que Ton n'y a point de part , & 
qu'elle ne r^rde que ceh^ qui a fait le rapport , de la vé-^ 
rlté duquel on le feit garant. 

.L'infidélité d'un ami quia tndd notre fècret, ne nous 
tiiet point en droit d'ôn' ufer de même à fon égard; notre 
devoir ne dépend pas du ïien ; fa mauvaife conduite n'aù- 
torife point la nôtre. U a violé le fecret que je lui avois 
conâé , c'eft une &Ute qui n'eft pas excufaUe , mais il a été 
mon ami , il mérite que je le confidère, non pour ce qu'il 
m'eft à préfent , mais pour ce qu'il m'a été ; le fecret que 
îe lui dois eft une vieille dette , elle fubfifte toujours , & 
le ne lui dois pas moins ce fecret maintenant , que je 
lui devrois l'argent qu'il m'auroit prêté quand nous étions 
amis. 

' Un rapport d'une tmgatelle fait par un. ami , ne nous 
cjbnne pas lieu de rompre avec lui, il fa^t fouffrir cettq 
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petite indifcrétion ^ nous la rendre utile , & tâcher d!m 
profiter; elle nous doit prendre à nous ménager davan-^ 
tage , & à ne nousgas communiquer fi Étalement ^ fur tout 
dans les chofes qui font de confécpience. 

U me fouvient encore d'imé belle parole d*un homme 
de ma connoifiance* Un de fes amis» auffi imprudent qu'il 
vouloit paroitre fidelle & affeôionné , lui vint dire qu'on 
Tavoit mis en jeu dans une compagnie , & que fes maniè- 
res d'agir en de certaines rencontres, avoient été fort re« 
levées & condamnées. Il répondit , qu'il étoit fort obligé à 
ceux qui prenoient le fcnn de remarquer fes défauts , & qu'il 
tâcheroit de s'en corr^en II ajouta qu'il n'étoit pas du fen« 
timent de Platon , qui croyoit ne devoir jamais parler de 
ceux qui blàmoient fes aûbns ; qu'il eftim<nt au contraire 
en devoir parler & s'en fouvenir , afin de leur £ûre du bien , 
ou du moins de leur en fouhaiter. 
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CHAPITRE VI. 
De rEfprit. 


OuT le monde fe flatte fur l'eiprk , il y a peu degeiB 
qui ne croient en avoir; cependant il y en a peu qui en 
aient en effet. Avoir de Tefprit , n'efl pas avoir de ce bril- 
lant & de cette vivacité , qui vont fi vite & fi loin; l'avan-* 
tage de concevoir aifément » n'eft qu'une partie de l'efprit. 

U Êiut de la folidité \ du jugement , de la force & de 
la pénétration dans l'efprit. (j6& denûères parties font les 
plus néceffaires & les plus eflentielles; elles font Tame de 
l'efprit 9 la vivacité n'en efl que le -corps , dont la beauté 
iaute fouvent aux yeux. 

Un efprit qui a de la vivacité efl une pierre qui a de l*é« 
clat ; celui qui a de la vivacité & du jugement , eft un dia^ 
mant qui a tout ce qu'il lui faut pour le rendre précieux. 

Ce qu'on appelle aujourd'hui bel efprit , n'en a que 
le nom , & ce bel çfprit efk de tous les efprits celm qui 
J'efl le moins. 

Celui qui veut pafTer pour bel efprit , refiemble à un 
brave que Ton ne voit jamais à Tarmée , qui ne porte l'é-* 
pée que dans les Villes , & qui ne s'y fkit diftinguer qu^ 


Cah actIres jjés IIommes; â y 9^ 

par fe^ plumes & feS habits dorés. CeÛ un brave d'Opéré 
& de Comédie; il ne paroît brave que dans ces lieux de plai- 
tir y & fait plus de brait lui feul daiis une compagnie » qui$ 
n'en font fix braves véritables qui ont bien fervi plufieurs 
^mpagne^. ' J , 

Le bel éfprit ne paroît jamais parmi lès fayans & ceux 
qui font pfofeffion de lettres , il rie fe trouve qu'avec de% 
gens du fiècle qui 'n'aiment que les plaifirs, & qui font peu 
capables de jugef des bonnes'chofes; de belles paroles, un 
^eu de feu & beaucoup de hardiefle ; voilà le caraâère du bet 
éfprit , & en quoi il confifte. 

" Dès qu'un homme s'eft déclaré bel eiprit , . il tranche & 
décide fur tout , il fe produit par tout , & rien n'eft bon que 
par fon eftime & par l'approbation qu'il en donne. 

La qualilté de bel éfprit coûte peu ; un Sonnet aflez bien 
tourné & dont la chute eil heureufe , quelques Stances dé» 
rpbée^, q;iais déguifées & habillées. de neuf, ou quelques 
ilradufHons ^iféès à faire, mettent un homme en droit dfe 
s'ériger en bel éfprit , & de paiTer pour tel. 

La différence qu'il y a entre un homme qui a de l'efprit 
& un bel éfprit ,',efi la même que l'on met entre un gentil- 
homme & iin Hobereau y l'un a cent titres de nobleife qu'on 
ne lui peut dîfputer , Fautre en 9 un ou d'eux qu'on pourroit 
ne lui pas paffèr. - 

Il femble que la nature fe furpaffe elle-même en de cer- 
tains fiècles', iSz que quand elle noUs donne des Rois & des 
Héros d'une grandeur d'ame extraordinaire, elle penfe à 
Âoâs donner, en même-tetnps des gens qui foient capables 
iç parler d'eux', & de les louer comme ils le méritent ; des 
geris qui ne fe diftin^ent par leur éfprit & par leur, élo- 
quence , que pçur rendre leur Cède- plus remarquable , & 
que pour immortalifer davantage la gloire du Prince fous 
lequel ils vivent. 

Tel a été le fiécle d'Alexandre^ dans lequel ont fleuri 
Socrate , Tlaton, Ariftote & Démofthène, Tel a été le fier 
cle d'Augufte, fous lequel Virgile, Horace, Ovide & plu* 
fieùrs autres ont excellé d'une manière à être encore autant 
eÛlmés qu'ils Fétoient daaj leur te;npç. . 
• Tel a été le quatrième fiècle , ,4^ns lequel vivoit l'Em* 
pèreuf Théoddfe ,'qui a immortalifé fon npm par fofl mè^ 
rite & par fa vertu ; fiècle de tous les fiècles le plus illufe 
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tre par les écrits de faint Chryfoftôme , de faint Afflbroife 9 
de faint Jérôme & de f«unt Auguftin; écrits dont ladoârifle. 
& la piété leur ont fait donner le glorieux titré de DoâeufS 
& de^^ères de TEglife. 

Tel eft le fiècle 4^t)s lequel nous vivons (bus Theu-^. 
reux règne de Louis le Grand. Combien y voyons- 
fi6ù$ de gens d*un mérite extraordinaire « & d'une érudir 
tibn à faire honte aux fiècles paffés ? Combien d*excel- 
lëiis écrivains s'y . diftinguent » (bit dans les matières de 

!>ièté 9 foit dans celles qui ne regardent que les belles 
ettres ? Je n'ofe entreprendre de les nommer, parce. 
qu'ils fe préfentçnt en foule à mes yeux. Ainfi femblad>le à 
bn homme qui entre dans un parterre,, & qui Te trouvant 
tembàrraiTé fur le choix de tant de belles fleurs qu'il y voit » 
n'en cueille pas une , je ne veux parler d'aucun de ces écri- 
vains, pour ne pas donner lieu de croire que je le pré« 
fèfe à^Ous les autres* 

• E)ès qu'un boitintô ti^ point de naifTance m de bien, il 
fé retranché ixir Pefprît ^ & fon efprit lui tient lieu de tout : 
c'eft pour lui tme placè-d'armes , dans laquelle il fe cipît 
eniTureté, & il eft perfiiadé qu'on ne l'en peut Êiire fortir» 
L^efprit qull fe donne , & que fouvent il n'a pas, le con«- 
fbfe jie fes pertes & de fes; chagrins ; heureux de n'en avoir 
pas plus , puifqu'il ne ferviroit qu'à lui iBsdre reflentir plus 
vivement fes dîfgraces* 

Je n'ai jamais conmr qu'im homme qui fe foit £iit jufU- 
ce fuir ce point. On m'a conté de lui , qu'étant un jour avec 
deux ou trois perfonnes de fa profeSion, il leur dit : Vous 
ius bienheureux vous autres Savoir de Vè/priti Je ne fai ce 
qtîe pensèrent ceux à qui il avoit parle fi ingénument, mais 
la réflexion que j'y ai faîte ., q& qu'il Mpit qu'il eût du 
difcemement , pour &ire cette diflinôion entre lui & ceux 
à<qui il parloit, & c'efl peut-être là rûnique preuve qu'il 
ait jamais donnée de fon efprit. .... 
^'* Ceux qui paroiflètit avoir le plus d'efprit & qui parlent 
beaucoup , font fouvent des âutes confiàérables , auxquel- 
fe$ ceux qui n'ont pas l'efprit fi brillant , ni fi vif, ne font 
pas.fjijqets. C'efl fans comparaifon comme ces chevaux, 
qui allant l'amble ou l'entrèpas , b^bnchent plus de fois en un 
}our, que ceilx^qui n'ctot qu'un pas réglé , ne fooî dans 
|out un voyaj;e» 
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Ces génies aifés & à qui rien ne coûte , vont quelque- 
Ibis fi vite, qu*ils en perdent haleine , & l'on peut aflurer 
que le jugement les fuit de fi loin , qu*il n'accompagne prefr 
que jamais ce qu*ils écrivent ou ce qù'ib difent ; leurs pen- 
fées font des flèches tirées en Taii' , qui perdent toute leur* 
force avant que de tomber dans les lieux où ils les veu- 
lent jeter. . > ^ 

M... pafle pour avoir de Tefprit la première fois qu'oii' 
le voit ; à la fécondé vifite on en rabat la moitié , & à la 
troUîème on ne lui en trouve plus du tout. La raifon eft V 
que c*eft un homme qui a du monde & quiparle aiTez de 
tout ; & comme à la première vue on n'examine pas les 
gens de fi près, & qu*on ne fe donne pas la liberté d'ap- 
profondir les choies , il fe tire d'afl^ire & fe fauve com- 
me il peut ; mais on n^a pas pour lui la même indulgence 
dans la fiûte; ainfi on découvre fon foible, & c'eft tou- 
jours par là qu'on le prend , & qu'on le reconnoît pour ce 
qu'il eft. 

Un homme qiû a beaucoup d^efprit ; mais qui n'a point ' 
la politeâe ni l'agrément que tes converfations du monds 
donnent, ne laiiTe pas d'être homme d'efprit : on peut dire' 
de lui que c'eA un diamant brut , qui a befoin d'être taUlé 
& mis en œuvre , afin qu'on fâche ce qu'il vaut. 

Un homme qui a de la politefie , mais qui n'a point de 
fond d'efprit & point de folidité, reifemÛe à un diamant' 
du Temple propre à parer ime Muficienne de l'Opéra , ou 
une Aârice de la G)médie. 

Je fiis un jojir fort furpris dans une première vifite que* 
je rendois à une Dame. A peine étions-nous entrés ei^ 
converfation, qu'elle me cita faint Bafile : à ces grands' 
mots je me crus perdu, & ne me trouvant pas capable de' 
fournira un entretien qui débutoit par un pafiage d'un Père 
Grec , je penfai me lever & avouer mon* infuffifance. TUe 
reconnut mon embarras , & s'étant un peu tiumanifée^ je 
vis bien que c'étoitun éclair qui avoit paru, qui ne fe- 
roit fuivi d'aucun orage accompagné de foudres. Je rap- 
. pelai toute ma pré&nce d'efprit , & j'en eus affez pour ju-- 
ger que cette Dame avoit quatre ou cinq lieux communs 
qu'elle avoit coutume de jeter à la tête des gens , afin dé 
leur donner une avantageufe, idée de fon mérite. Son def-, 
feia ne réuffit pas à mon égard j le feu qu'elle avoit allu- 
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mé nie parut un feu de paille , qui ne ^rodiéf<Mt qiAne 
epaifle fumée » & qui ne duroit qu'un moment. Teus néan-^. 
moins Thonnéteté de ne lut pas dire ce que je pesfois d'el* 
le» mais je n'ai pas. eu pênç à être âdelle à tarëibiutionque 
yepris de ne la revoir de ma vie. 

Une demi douzaine .dç femmes de mérite & d'e^t, en 
ont gâté deux mille. Ces femmes de diftindtion ont parlé fie 
ont écrit, & elles ont fait naître fans y penfer Fenvîe à 
beaucoup d*autres déparier & d*écrire comme elles , elles 
ont été les vives foin-ces de mille rmffeaux bourbeux. Les 
louasses qu*elles fe font juftement attirées par kurs écrits 3^ 
ont été les innocentes caufes des inveûives & des injures 
que l'on a vomies contre les ouvrages des autres « incapa** 
blés de s'élever au-defius de leur fexe. Les heures que les 
unes ont û bien employées , en ont bien tait perdre à ceK 
les qui les ont voulu pafTer comme elles fur le Parnafle & 
avec les Mufes. 

Il y a des terres qui portent toutes fortes de grains & 
de fruits, &, qui en portent en tout temps, mais cela eft 
rare. Il y a de même des efprits féconds de toutes manières 
& capables de tout ; mais il s'en voit peu. C'eft avoir de Tef» 
prit , que de connoitrela capacité de fon efprit » & déjuger 
à quoi il eft propre. 

Il y a autant de (ortes d'efprit que de vifages ; tous les 
vifages ne plaifyit pas, il en e& de même des efprits. On a 
beau ravoir fin , vif, pénétrant 6l univerfd, il fiiut quel^ 
que chofe de plus ; il faut un je ne fai quoi d'agréable fie d'en^ 
gageant pour plaire. 

La raifon pour laquelle un efprit élevé eft peu du goât 
du monde , & que le bel efprit plaît fie fe fait aimer par 
tout , c'efl que Tun n'a que la fuperficie de Tefprit , dont 
tout le monde efl capable, fie que l'autre efl grand fie foli- 
de, qui font des quaTttés auxquelles peu de gens peuvent 
prétendre fie parvenir. 

Quelque bon fie grand efprit que l'on ait » il faut tou-» 
jours le cultiver; c'eft une terre qui devient inutile à fon 
Maître quand elle ne porte pas , fie qu'elle ne remplit pas 
fes greniers ; c'efl une mère qui perd fon lait quand elle 
n'en nourrit pas fon en&nt : c'eft un diamant qu'il £tut tail« 
1er fie retailler à toute heure, pourenfiiireconnoitrelava?^ 
Içur fie le prix. . .: 
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& ne faut pas qu'un homme d'efprit paffe d'un louable 

> travail à une molle oifiveté ; il ne £iut pas qu'il defcende 

du Parnafle pour aller chercher les Jardins d'Epicure, il ne 

£iut pas qu'Û quitte les Mufes pour ne plus aimer que la 

bonne chère & les plaifirs* 

CHAPITRE VIL 
Des Ouvrages d^efprit. 


p. 


Lus on lit de certains Ouvrages qui paroiflent pleins 
d'efprit , moins on y en trouve. A les bien examiner , on 
n'y découvre que de faux brillans & point de folidité ; c'eft 
un peu de dorure fur du plâtre ou fur du ciment , rien 
n'y eft relevé , & rien n'y paroUqui foit capable de fatis- 
taàte les connoiiTeurs. 

7e fuis perfuadé qu'il y a eu de beaux Ouvrages en tou- 
tes tangues & en tout temps. Les Egyptiens ont excellé dans 
la fublimicé des penfées -, les Chaldéens dans les Sciences ; 
les Grecs dans l'éloquence , & les Romains dans la politefle 
du difcours : ainfi ce n'eft pas chez les Grecs feulsqu'il&ut 
chercher la fciençe & la manière de bien écrire , comme 
Ciceron nous l'a voulu faire croire , & après lui Quintilien. 

Homère , à la louange duquel on a dit qu'il avoit paiTé Quînt. /• 
les bornes de l'efprit humain ; & DémofUiéne qui a été Téton- » » • ^« »• 
nement & l'admiration de toute la Grèce , ont été regardés 
comme des prodiges ; cependant fi Virgile & Ciceron euf- 
fent vécu dans leur temps , ils leur auroient difputé l'hon- 
neur d'être les deux plus grands hommes de leur fiècle , & 
leurs Ouvrages auroient fufpendu le jugement des favans , 
fur la préférence des uns & des autres. 

Si MeiGeurs de Balzac & Voiture euffent été du temps 
de Ciceron , ils auroient pu de même difputer de Téloquen^ 
ce avec cet Orateur , quoique dans une Langue différente. 

Si MefÇeurs de Corneille & Racine , qui , à l'honneur 
de larépubliquedeslettres& de toute la Nation ,ont porté la 
Poéfie Françoife au plus haut point qu'elle ait jamais été , 
& qu'elle fera peut-être jamais , enflent auffi été du fiècle 
de Virgile, ils ne lui auroient en rien cédé , foit pour K( 
pureté de la langue » foit pour la i^neté du difcours , foîl 
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pour la noblefle des expreflions , foit pour lafublimite 'des 
penfées , foit pour le génie qui brille par-tout , foit pour 
la beauté des vers. 

On peut même dire, à l'avantage de ces excellens mo- 
dernes , que Tancien & fameux Poëte n*a pas été comme 
eux fujet à des rimes , qu'il ne s'eft jamais vu contraint en 
aucune chofe dans fa manière d'écrire , & qu*ainfi il n'apa^ 
eu peine à fuivre fes penfées & à les exprimer ; au lieu que 
nos MeiCeurs ont reconhu avec plaifir la Loi de la rime , & 
qu'ils ont tellement naturalifé cette rime, qu'il femble que 
la raifon en dépende pour paroi tre avec éclat. 

On trouve toujours dans leurs Ouvrages que la rime fuir 
la raifon , & qu'elle en eft toujours la favante & l'agréable 
interprète : on n'y voit jamais la raifon gémir comme une 
efclave fous la Loi d'une rime incommode , & Ton peut dire 
que la rime y court toujours après la raifon , & jamais la 
raifon après la rime ; il femble en un mot que dans leurs 
Ouvrages la raifon & la rime foient deux fœurs qui ne fe fé- 
parent point , & qui font toujours d'une parfaite intelligence. 
Judith. Ou bien on peut dire que dans leurs Ouvrages la raifon 
(S* io« eft une autre Judith , & la rime une autre Abra; que l'une 
coupe la tête de la pareiTe ou de l'ignorance , & que l'autre 
porte le glaive , dont fa maitrelTe fe iert pour remporter 
cette glorieufe viâoire. 

Je demande excufe à mon leâeur , fi je me fuis laiiTé 
emporter en faveur de nos illuftres Poètes -, c'a été un tor* 
rent à la violence duquel je n'ai pu m'oppofer , mais je 
reprensle fil de mon difcours» 

Toute l'antiquité s'eft déclarée pour Homère contre Vir- 
gile 9 & tous les modernes prennent le parti de Virgile cbn* 
tre Homère; il en eft de même de Démofthene & de Cice- 
ron. Les écrivains de notre fiècle trouveront auffi dans ceuK 
qui viendront après eux , des défenfeurs authentiques de leur 
profe & de leurs vers , & cela arrivera fans doute , lorfque 
tout le monde neiera plus fi entêté & fi prévenu en faveur 
de l'antiquité. 
JCiph, in Un certain Dyonifiusdit autrefois à Heliodore , fecrétaire 
Adr, (le l'Empereur Adrien , que Céfar pouvoit le combler d'hon* 
neur & de biens , mais qu'il ne pouvoit le rendre favant & 
éloquent. En effet , c'eft l'efprit , le travail & l'application 
gui font mériter ces deux belles qualités , la nai^ce tCj^ 
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contribue en rien , elle peut même être regardée* comme 
un obftade prefque infurmontaUe aux belles lettres. Cepen- 
dant ces qualités ont doniïé dans les yeux de quelques Em* 
pereurs ; ils les ont trouvées fi belles & fi fort à leur gré y 
que ne fe contentant pas d*être les Maîtres du monde , ils 
ont encore voulu paffer pour Orateurs ou pour Poètes. 

La modeftie de Numérien qui vivoit à la fin du troiiième 
fiède y eft remarquable fur ce fujet ; il permit qu'on lui 
dreilât une Statue fous le titre d'Orateur très-éloquent » 
fans y faire ajouter celle d* Empereur , faifant connoitre par 
cette conduite que la PuiiTance fouveraine n'augmente en 
rien le mérite d'un favant homme. » 

La bonté d'une pièce qui commence à paroitre , ne dé- 
pend donc pas de la faveur , ou des richefles ; on peut à la 
vérité acheter le fufFragie de quelques particuliers , pour la 
publier & en faire par tout l'éloge , mais cela ne la fait pas * 
changer de pâture. Ce qui eA bon Teft toujours » & ce qui 
neTeilpas, ne le peut devenir. 

L*hifloire nous apprend que quelques Empereurs ont été 
amateurs de leurs Ouvrages , qu*ils ont banni ou Eût mettre 
en prifon plufieurs de leurs fujets , pour n'avoir pas voulu 
donner des louanges à leur profe , ou à leurs vers , que ces 
gens de bon goût avoient ji^é ne pas mériter ; mais cette 
injuflice n'a pas donné des traits de beauté à leurs écrits ; ils 
n*en ont été ni plus eftimès , ni mieux reçus. 

Un Ouvrage d*efprit eit comme une maifon que l'on veut 
bâtir, il y entre toutes fortes de matériaux ; il y Êiutdela 
vivacité , de la fcience , du jugement , & de l'éloquence » 
& par-deifus tout , beaucoup d'agrément dans les penfées & 
dans les expreffions ; il faut que rien n'y paroiiTe extrême , 
que rien n*y foit outré ; il faut en bannir les diilinâions re* 
cherchées & étudiées, & les pointes fades & du vieux temps. 
On veut dans les Ouvrages d'efprit une véritable beauté , 
& non une beauté fardée, qui fe trouve pour Tordinaire 
dans des jeux ou dans des chutes de mots. On veut une 
beauté naturelle qui confiée dans des traits bien formés 
& dans des parties bien proportionnées. 

.11 ne faut , pour qu*un difcôurs paroifle beau , qu'un peu 
de blanc & de rouge , c'eft-à-dire qu'un peu de feu dans 
)es penfées , & qu'un peu de choix dans les termes & dans 
Ja manière de parler i il ùlvx pour qu'un difcoiurs foit beau 
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en effet » de Télévatîon & de la foMdîté dans les penfées , dti 
îugjement dans les moyens de les bien"* mettre au )our , de 
la netteté dans les périodes ; & de l'éloquence dans les 
eiiqyreffions. 

On reconnoiflbit 3 y a vingt ans fOivrs^e d'un Provînt 
dal jau fiyle dont il étoit écrit. 11 avoit beau y iaire voir de 
Teiprit^ le peu d'ordre , d'agrément & de politeiTetiui s'y 
trouvoit y marquoit toujours la main dont il fortoit : mais à 
préfent que les Académies fe font étaUies en plufieurs Pro- 
vinces, les belles lettres y fleuriffent comme à Paris : la 
dme du PamafTe s'eft étendue jufques. fur TAn^ , Ist 
Guienne &la Provence , & les Mufes fe trouvent auffi agr éa<^ 
blement fur les bords de la Loire , de la Garonne & du 
.Rhône , que^fur ceux de la Seine. 

La fcience & l'éloquence d'Athènes & de Rome , aînfi 
' que deux grands fleuves qui ont eu un long & rapide cours ,. 
ùmt venues fe confondre & fe perdre dans celles de Paris ^ 
comm<3 dans les eaux de la mer ; & cette vafte mer qui n'a 
point de bornes, s'eft communiquée aux Provinces fans rien 
perdre de fes eaux , & fans déroger au tr3>ut qu'elles Im 
doivent. 

Le centre de la fcience & de l'éloquence eft toujours 
fixé à Paris : tout ce qui s'en trouve dans chaque Prgyince ^ 
eft une ligne qui , par une différente route , tend toujours à 
fon centre. 

Paris eft la mère de la fcience 8t de l'éloquence : cdSes 
qui paroifTent dans les Provinces en font les filles. Si fes filles 
luireflèmblent, elles doivent tout ce qu'elles ont de beau ^ 
d'agréable & de riche , au foin qu'elle a pris de les élever. 

Une lettre de confolation doit être autrement écrite que 
celle dun compilaient fur un mariage avantageux , ou fur 
une nouvelle dignité : le ftyle gai & enjoué plaît dans de cer- 
taines rencontres , & le férieux dans d*autres ; mais quMt 
foit férieux ou qu'il foit gai , il £iut toujours fe fouvenir de 
celui à qui on écrit , & pourquoi on lui écrit. 

Quand on ne perd jamais fon fujet de vue , on éqrit jufte , 
on ne prend point le change , & on ne ânit pas un billet 
par des termes de condoléance , lorfqu'on l'a commencé par 
quelques mots pour rire , & par quelques plaifanteries. 

11 faut dans toutes fortes d'Ouvrages garder ime modef^ 
lie Chrétienne. Nous vjivons dans un fiècle où la pureté de 
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h langue règne de toute manière : la dèlicateffe iion-(eule^ 
tuent des Dames , maisencore de tous les gens raifonnables ^ 
çft fi grande furce point , que c'eft affez pour méfeftimer 
un Livre & le rd>uter , quç d'y trouver des exprefGons ua 
peu libres. 

Le fecret pour bien écrire , efi de s*attacher moins aux 
mots qu'aux penfées : & à Tégard des penCées , de s'atta- 
cher moins à celles qui font forcées ou qui brillent , qu'à 
celles qui font fimples & naturelles. La raifon s'accommode 
peu des penfées recherchées & outrées, & celles qui n'ont 
que du br'dlant , nous plaifent feulement en paflant , &ne 
font pas capables de nous arrêter ; mais celles qui font fim-- 
pies & naturelles fe goûtent à longs traits , & plus on les^ 
lit , plus on y trouve d'agrémens & de beauté. 

Il n'eft pas jufte de demander des Dames & des gens 
4'épée , des lettres d'un ftyle auffi correâ que de ceux qui 
font profeffion de bien écrire : amfi , les unes ne font pa? 
moins bonnes que les autres , & fouvent elles plaifent 
davantage. 

Il y a des beautés r^iilières qui n'agréent pas tant que 
de jolies perfonnes : il en eft de même des écrits ; ce quieft 
en effet le plus beau & le meilleur , ne plait quelquefois 
pas tant , qu'une certaine manière d'écrire libre , galante & 
agréable. 

Il ne faut pas toujours être fi délicat en matière d'Ou< 
vrages , il faut un peu d'indulgence pour ce qui nous plaît 
& ce qui nous divertit. Ceux qui fe font donné la peine d'é-. 
crire dans le deffein de nous donner quelques momens de 
plaifirs, méritent bien qu'on leur pardonne les petites &u* 
tes qui leur font échappées : & c'eft en cela que confifle 
une partie de la reconnoiffance que nous leur devons, & 
que nous ne leur pouvons refufer. 

Ceux qui écrivent le plus , ne font pas ceux qui écrivent 
le mieux : un méchant peintre ait plus de tableaux en un 
mois qu'un bon n'en élit en trois ans. Ce n'eft pas ce que 
jious âifons qui nous Eût mériter de Teftime , c'eft la ma* 
nièredont nous le faifons. L'Imitation & Tintroduâioiià la 
vie dévote , ont plus fait de véritables coqverfioiis , que 
mille & mille livres de dévotion qui ont paru depuis , & 
clont le trop grand nombre lait, qu'ils portent fur le front 
|cur condamnation ; ou fi Toa n>n veut pas parler dans cet 
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termes , 3 faut au moins avouer que leur nombre les rend 
inutiles & de nul ufage. 

U y a des gens qui croient qu'il faut lire les Romans pour 
apprendre à bien parler & à bien écrire , & moi je dis que 
C*eft le vrai moyen de - ne parler jamais bien , & d'écrire 
toujours mal. Pour écrire ou parler jufte , il faut être véri- 
table & naturel : celui qui écrit d'un ftyle de Roman n*eft 
bon qu'à être imprimé, qu'à empêcher de dormir plufieùrs 
£lles ou femmes , & je ne fai combien de jeunes gens oifi& 
& incapables de s*appliquer à quelque chofe de bon , qu'à 
pafier après par les mtains de toutes les beurrières des haltes , 
il qu'à îervir enfin à allumer le feu des bourgeoifes de Paris. 

Il y a aSez dépens qui favent pour eux , maisîl y en a 
peu qui facheiit pour les autres ; il fuifit à un homme qin 
n*e& (avant que pour lui , que foh efprit foit fa bibliothèque » 
& que tout ce qu'il fait y foit en confufion comme des Li- 
vres les uns fur les autres ; mais un Savant pour le public 
doit avoir de l'ordre dans ce qu'il fait, il doit s'énoncer & 
écrire avec netteté ; tout ce qu'il dit ou écrit fans méthode » 
ne fert qu*à remplir de ténèbres ceux qu'il veut inflruire , 
au lieu de les éclairer. 

Que ceux qui écrivent peu , mais bien, é'en confolent» 
Les quatre vers de M. Aè Brébeuf fur l'invention de l'écritu- 
re, ont à jamais immortalifé fon nom : cependant ce ne 
font que quatre vers, mais ils paroiflentfi naturék & faits 
avec tant de, fadlité , qu'il femble que l'efprit n'y ait eu 
aucune part. 

CHAPITRE VII L 
De PEfprit critique & fatyrique. 




A différence de nos fentimens fur ce qui fort dé nos 
mains, & fur ce qui n'en fort pas, eft une injuâice que 
Fon ne peut excufer. Cette injuflice efl une fille qui ne peue 
avoir pour père que l'amour propre , & pour mère que la 
jaloufie ; ainfi tout ce qui paroît de cette manière efl tou* 
jours blâmable & criminel. 

Un homme de ma cpnnoiffance me dit un jour , qu'il n'a- 
voit qu'à jeter lesyeu^fur un Uvre , pour remarquer tout 
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ce quiVy trouvoit defoSile , de mai itna^é » de mal (vM 
& de mal exprimé. Je lui répartis qu'il étoit bienheureux 
d'avoir tant de lumières , mais qu'il n'étoit pas le feui qui 
en çût I &)que€euxquien avoient, décidoient peut-être de 
fes Ouvrages avec la même promptitude qu'il décidoit de 
€çux des autres* 

Il n'eft pas mal aifé de trouver à redireà ce que.lesini«^ 
ires font , mais on auroit fouvent beaucoup de peine à £ûre 
mieux. Ceux qui censurent ainfi , f<Hit des pères qui n'ont 
des yeux que pour leuis énfans ; c'eft dffez que les autres ne 
fpient pas à eux , pour les trouver laids & difformes. :: 

C'eft ime méchante maxime à un homnâe , de faire le 
difficile fur toutes. forte$ d.*^it$ ; s'il croit toontrer, par 
cette conduite qu'il a le goût bon , il fe trompe ; On prend 
fouvent ÙL délicatefie pôur'un manque de xugôment , & on 
£ç perAïade qu'il n'en parle pas comme il le devroit, parce 
qi^ ce qu'il y ^ d^ b^u & dprelevé pa$e la portée de £oa 
^fprît. ...» : 

Dès qu'on veut s'énger en critique , & 4è$ q[u'on s'eft mis^ 
en tête de trouver à redire à tout , on fe im bien des enne« 
niis* Pexfonne n'échappe à up homme de;jc€lt efprit : il ne 
pardonne rien ni à fes parens , ni à f^s a9ii3 ; il &ut que 
tout le monde Je revente de fa bile ^ d^ f^. mauvaife hu* 
meur ; s'il ne contredit , s'il .n'offeafe:q)}dqii'un , il n'eft 
fX)int content , & <out fofi plaifir e^ d^'^n jaimis faire. 

Oa^'a pas de peine à croire qu'un homme d|^i:ettetrem^ 
pe ne fe plaît giièresà vivre avecles.aUti?es; &. comment y^ 
yîvroit-U , puifqu'il ne peitt vivre ayeç lui-même ? 

Ceofurer le iyi$^ en général , eft une vertu ; .mais le re^ 
prendre dans un .partiçvdier , c'eflagir avec imptudence & 
cofitre la ci»rité » ç'e^ en vouloir moins au vice qu'à la 
pérfonne* 

U Êujt haïr le cnme &;'le détefter , mais il. faut épargner 
Je criminel & l'aipiier ; U 6iut condamner le mal & le fuir » 
mais il âut excufer celui qui le commet , & tâcher de le 
gagner. , . 

U y à de$geng,qvrçnt. l'ame fi belle & l'efprit fibieii 
fait , <pi'ils expliquent tout à bien. U y a au contraire de$ 
eipcits fi.peq raifonnables , qu'ils voient toujours d'un faux 
)9ur W aâions des autres , fk donnent toujours un mauvais 
tour à tout ce qu'ils difent & à tout ce .qu'ils font. 
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Rien n'eftphis aifé que de s'ériger eii critique ': en n*t 
qu'à avoir bonne opinion de fa perfonne , qu'à vtmlcMr ie 
.^e diftitigaer ,& qu'à porter toujours deux: balances , dans 
i'une defquettes on ne manque pas d'abaifier toutes fortes 
d'Auteurs , £l de s'élever daiis l'aud'e. 

Cen'eft point Tefprit qui rend les gens fatyriques, c'eft 
riiuaieur, c'eft KeEnvie, c'eft h valeur , c'eft le tempéra- 
ment;. Un bommd qui a fait quelqtip Ouvrage , qui n'a pas 
été û bien reçy qu'A s'to étott flatté , croit rendre juftice 
aux autres , qugndil les trdiise comme ilen a été traité , & 
fouvent le jugem^t qu'it fait de leurs écrits en précède la 
leâure. Il fe fait un plaifir de les décder ; û c'eft avec rai* 
fon , ce qu'il n'examine pas , cette difcuffion lui paroit ini»- 
itile, il feveflfge, c^eftaflez. 

. S& nom^iMs^ de la drôkure& de l'éqmte , ce que nous 
trouvons de ^latui'el » de nouveau &: de bon dans ce qui pa- 
roit des autres^ nous en feroit excuftr cequi n*y eft pas fi 
bien penfé , ni fi jugement exprimé. Qu'une perche dans un 
arpent ne (m pas de même nature que le refte , on île laifle 
pas de dire que c'eft une bonne terfê ^ âtxelui à qtn elle 
iq)pârtient a iieu de s'en louer ; qu'un parterre plein de 
âeurs ne brille pas tant de 6ë^ 'ou trois endroits que dans 
"tous les autres; cepanerre ne laifè pas- d'être agréable » 
d'être trouvé beau & de plâifé.î 

La ttiéteicolie&-la bile d'un Auteur fie doivent pas pré- 
fndieierà la 'réputs^ion d'un autre. Celui qui fouffre avec 
impatience l'apptâudifiement que Fon donne à un Ouvrage 
qui n'eft pas àt hA j-doit voir âfvec la même peine des cens 
plus noUes 6c plus riches que lui , puifqu'il n'y a pas plus 
de raifon dë^fe cliàgriiier de Tun que de Tautie. 
.' la Satyfe^i ne s'attache qu'au vice ert jgénéral , & qui 
ne tombe point fur les particuliers , corrige agréablement 
les hommes de leurs 'foîbleffes', de lèuih? erreurs & de leurs 
efttdtemens -, & elle leur donne uiie hiktte idée de l'honhê* 
teté & des bonnes moeurs, ' - 

La Satyre , à bien parler , ne regarde que les efprîts fhal 
faits, lés- fripons & les libertins : pour* être borine &bien 
reçue , il faut qu'elle foit vive , morale , phifante S ^iri* 
tuellement tournée' J mais fur-tout qu'elle foit faite dans des 
termes qiri né puiffent offenfer les oreilles challes des Dames 
& desgenisr^ifûnnables. 
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Dans lUi portndtSatyrîque , mais qui n*eft que génénd ; 
chacun s'y reconnoit ou méconnoit autant qu'il lui plait ; 
on fe rapplique & on en profite fi Ton veut. Si on ne fe Tap-, 
{dique pas , au moins on conçoit que ce portrait n'eft guè*' 
re avantageux , & on ait après de plus en plus ce que Voa 
peut , pour ne lui pas reffembler* 

Meffieufs Defpréaux & Molière ont pouflè ce genre d^è- 
€rire au plus haut point qu'il pouyoit aller , & M. de lalFoa« 
taine dans fes Fables , a infinué h même morale » mais d'une 
manière plus douce & (dus âicile. 

On doit Jouer la Satyre qui efi générale , en ce que fans 
4>fieafer perfonne , elle efi utile & plait à ceux qui la lî». 
fent , & qu'elle ait voir que l'efprit de l'homme eft capable 
de tout. 

Ceux qui ont ce talent peuvent s^en' fervir avec honneur; 
&refiime que l'on a pour leurs Ouvrages eft donnée à juâe 
titre ; on ne les flatte pas quand on approuve en eux ce qui 
le mérite ; mais ce tour d'efprit eft fi particulier & fi rare , 
qu'il ne fiiut pas s'étonner fi on en trouve peu qui réuffiftent. 
Je ne fai fi ceux qui fe mettent en poffeffion de condam- 
ner tout ce qu'ils voient , ne font pas leurs propres cen« 
leurs , & fi leur Satyre ne tombe pas fouvent fur eux- 
mêmes. 

On ne me fera pas croire que tout ce que Pon dit contre 
les partiadiers fur le ton de critique , ne fsdt pas tant de mal 
que l'on penfe ; que l'efprit y a plus de part que le 
cœur, & qu'oit ne doit regarder ce qui fedit ou s'écrit de 
cette manière, que comme des produâions d'un efprit vif » 
.gpi, & qui fait ce que c'eft que le monde. 

Tant de gens s'intéreiTent & penfent être marqués dans 
les Ouvrages de cette nature ; qu'ils ne font pas bien aifes 
de divertir les autres , ou de les inftruire à leurs dépens. Us 
rendent l'Auteur refponfable de tout ce que Ton dit en con« 
féquence de fon Ouvrage ; ils veulent qu'il ait penfé tout 
cequefesécritslont faitpenfer, &le mènent ainfi malgré 
lui plus loin qu^il n'a voulu aller. 

Pour moi j'aimerai toujours mieux nos Virgîles & nos 
Horaoes François , que nos Juvenals & nos Pérfes ; le génie 
honnête , libre & élevé des premiers me plaira toujours 
plus que celui des autres , quoiqu'il foit plein de feu , d'agré^ 
ment & de force. 
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CHAPITRE IX. 
Des gens de bien. 


IL' 


t'ApÔTREn'avoit rien à fe reprocher. Il avoît employé 

ipour la gloire de Dieu tout ce qu'il avoit de connoâTances ; 

il avoit foufFert dans les fondions de fon miniAere tout ce 

que Ton y pouvoit foufFrir , & cependant il n'ofoit dire 

iw Cor. qu'il étoit jufte , & qu'if étoit en état de grâce. . 

Après cet exetDple , qui de nous peut avoir la préfomp- 
tion de s'efiinier homme de bien; & qui peut déclarer que 
celui qui le paroit , l'eft en effet ? Tout ce que nous voyons 
&ire de louable. > doit nous iàire croire que ceux qui le font 
' craignent 0ieu 9 & qu'ils Taiment » mais c'efL une témérité 
deTaffurer. 

Un homipe qui. n'agit que dans la vue de Dieu, & rien 
que pour lui , eil certainement homme de bien , mais où eft 
cet homme ? La lanterne de Diogène feroit* inutile pour le 
chercher & le trouver. Quand prêt à faire une aÂion de 
charité on a oublié le monde , on, ne s'eft pas toujours ou- 
blié {bi-même , & (buvent un peu d'amour propre ou de 
vanité fe trouve, en notre chemin , lorfque nous allons faire 
. une bonne œuvre.* . 

11 arrive même afiez ordinairement , que celui qiû a ou- 
blié le mqnde dans fa mémoire , ne Ta. pas oublié dans fon 
cœur , & Iq^-lqu'il ccoit en être absolument détaché , il re- 
connoit que le monde vit encore plus en lui, qu'il ne vit 

dapsle mpçdç. 

Quand upe ^âion généreufe fefait avec éclat , eUe'perd 
pour l'ordinaire beaucoup de fon mérite , parce c{u^ eft 
prefque inq^ofllble que la nature n'y ^quvé fon compte , 
& que celui qui va faire cette aétion nç^ s^: fente pas un, peu 
porté , par la réputation qu'elle va lui dornier ; ce qui fe 
fait dans \e fond d'un défert , ou dans un lieu féparé de 
l'embarras du fiécle , eft bien plus s^gréable à Dieu. Une ame 
* en cet état , vide de tout ce qu'il y a dans le monde, nefe 
remplit que de fon Créateur , elle ne penfe qu'à lui phire& 
quà lui marquer fon amour , ou pour mieux parler, cette 
ame n'agit plus , c'eft Dieu qui agit en elle -, oan'a pas peine 
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à juger cle Texcellence » du mérke 1k de la iainteté de- 
cette aâion , quand elfe eft faite de cotte manière. 
' Celui qui daf)s une maifon régidière a le moins de talent i 
efl peut-être celui qui eft le plus homme de bien. Une fœur 
cohverfe a fouvent plus de vertu qu'une religieufe^du 
chœur , & même que la-maitrèffe des novices ; elle eft pbi» 
humble , elle a'm^ins d'cccaiîons de s^applaudir fur ce qu'elle 
fait , elle eft regardée comme la derniève de la maifoii, & 
eDe fe regarde eUe-mème comme telle ;c'eft piTez pour ê^re 
la première aux yeut de Dieu. 

Il ne fuffît pas pour être vertueux que- nous ne faffioris 
pas de mal , il Êiut de plus que iious pratiquions le bien ; 
îbuvent nous ne âifons pas le mal , parce que noUj^ nefom-i 
mes pas en état de le faire ', ou que notre humeur & notre 
tempérament ne nous y portent pas'; s*en abftenir ainli ,• 
n'eft pas un grand effort , & il n'y a en cela ni' mérite ni verttr»' 

U ne faut qu'unç mauvaife inclination pour rendre un 
homme vicieux , mais il en faut pluCeurs bonnes pourle 
rendre vertueux ; c'eft pour cda qu'il y à ftpeii de gens de 
bien , & qu'il y en a fi grand nombre qui ne le font pas. 
. . Il eft facile à un homme qui n'aime ni Ja crapule, ni le 
vin , de ne s^enyvrer jamais ; mais il n'eft pa» facife à un 
iiomme qui aune l'argent , de n'être pas avare. Il n'eft pa:^' 
de même facile à un homme élevé dans les piaifirs , d'y re-f 
noncer pour jamais. .-;*-.. 

Le mérite d'une aâion augmente .fouvent pac les ch:-' 
conftances & par les moti&'de celui .qui la fait ; c'eftce qui 
eft oiufe que celui qui donne peu, donne quelquefois plus 
que c^ui qui donne beaucoup. 

Deux rdigieufes'font toutes deux IHÎraifbn foir & ma- 
tin ; elles affîilent toutes deux au Service de FEglife 5 & la- 
ferveur de Tune femble ne pas remporter fur celle de l'au- 
tre ; cependant il y a quelquefois bien de la dtfïièrence en* 
tre leur extérieur & ce qui fe pafTe dans/leibnd de leurs 
cœurs. Il en eft ainfi de toutes les aâions qui font ^tes en 
apparence de la même manière , & pardes perfonnes de mê- 
me caraâère & de même perfeétion* 

De deux ou trois Eccléfiaftiques qui parlent enfemble de. 

la vertu , ce n'eft pas toujours celui qui en parle le plus , ni 

même celui qui en parle le mieux , qui eft en effet le plus 

iiomme de bien ; mais c'eft celui des trois qui défure le plus 
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âe rétre , & qui traVSiille le {dus à le devenir. On ne peut 
eftimer la vertu fans Faimer , & on ne peut Taimer fans ea 
avoir; c'eft elle qui eft caufe qu'on raime, & que l'on a 
toujours peur de la perdre* 

< Une belle femme aime la bejauté » non par Tamour ^*dle 
a pour la beauté y mais par Tamour qu'elle fe porte ; c'eft 
ce^ qui fait qu'elle n'aime pas la beauté dans les autres , & 
qu'elle éft j^ufe de celles qui lui reflemUent* 
. Cela ne fe peut dite d'un homme de.bien ; il 9Ûme la 
vertu dans lesautres, parce qu'il nes'aime pas* &quec'eft 
la vertu qu'il aime* 

Un homme de probité fe contente- de £ûre. le mieux qu'il 
peut ce qu'il doit fiûre^ fans penfer à ce que Ton en dira; les 
yéAexîons cpie les autres y pourront fahre n'emrent jamais 
4aûs fes vues ; il £iit4e bien > parce qu'il l'aime , & il Taune 
pfrrce qu'il efr aimable 9 & qu'il le doit aimer* , 

:: Quaiid il feicache il trouve Dieu; quand il ne fe cache 
ffiSj U ne voit que Dieu ; tout ce qm l'environne eft corn* 
lue l'air , qui ne fàxt point changer dé-pofture ni d'aâion à 
celui qui agit; & on peut due pour lors .^e le monde eft 
avec, cet homme') maisque cet homme n'eftpasavecle monde* 
: Jl me fouvient d'une belle paixde deiaint François de Sal- 
ies fur ce fujet. Il avoit été en conférence pour une affidre 
de piété avec une Dame de la Cour. Quelqu'un lui deman* 
da enfuite fi cette Dame étoit belle , il répondit qu'il n'en 
£ivoit rien. Etne k'avez-vous pasvue , répartit l'autre i Ouï » 
dit le Saint , je l'ai vue , mais je ne l'ai pa» regardée. 

JQ en eft de même de tous les gens de vertu, quidansdes 
aifemblées publiques font quelque bonne a^on. Ss font 
avec le monde comme s'ils n'y étoient pas , ils voient le 
monde, & iisne le regardentpas. 

• Un hoaune de bien, qui ^s TEglife eft vu de toutes 
parts, n'en fermepasplus lesyeux^ ou ne les élève pas {dus 
au Cid ; il n'en eft pas auffi plus long-temps à genoux : il ie 
contente d'un extérieur modefte ; en voilà affez pour ceux 
qui le voient , mais dans le fbndsde fon cœur , il s'aban- 
donne aux doux mouvemens de la grâce , il écoute Dieu 8c 
eu adore la grandeur , la puiflance & la bonté ; tout ce qui 
fe pafTe ainfi ne vient poiif t à la connoi&nce de ceux qut lé 
voient , & c'eft ce qu'il foufaaite. 

L'homme de bien l'eft en tout ; s'il change fa manière d^ 
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vivre , c^eft pour s'accontmoder aux lieux où il eft & aux 
emplois dans lefquels il fe trouve engagé; il a toujours les 
mêmes vues , la même fin & les mêmes deiTéins ; il change 
feulement de route pour aller où il veut aller , & cherche 
de nouveaux moyens de fervir Dieu & de procurer fa gloire. 
. Un homme de bien qui parle de la vertu & qui inftruit 
les autres » refTemble à une mère qui fe nourrit du pain & de 
la viande qu*elle mange » avant que d*en nourrir fon enfant» 
Celui qui n'eft homme de bien qu'en apparence , ne laifle 
pas de parler aiTez fouvent de la vertu ; mais pour fuivre la 
penfée de faint Ifidore , on peut dire que cet hypocrite refr 
femble au Corbeau Famélique , qui apportoit à Elie du pain , 
dont il ne fe nourriflbit pas lui-même. 

Se propofer dans de certaines aéiions une fin honnête , & 
n'en ufer pas de même dansles autres-, c*efi faire dans la mora- 
le ce que font les faiix-monnoyeurs dans le commerce , qui 
pour donner cours à une piièce fauiTe , la couvrent d^xme pe- 
tite feuille d'or ou d'argent , & la marquent au coin du Prince.» 

Un homme de bien eft toujours d'accord avec lui-même; 
ce qu'il veut aujourd'hui , il le voudra toujours ; toutes fes 
aâions fe font à même fin , il ne fe (iache & ne fe montre 
pas plus dans les unes que dans les autres ; c'eft toujours mâ« 
me zèle 3 même prudence , même modeftie & même humt^ 
lité* Celui qui n'eft homme de bien qu'en apparence , n'agit 
pas toujours par un même principe ; il ôte fouvent à fes 
emplois & à fes exercices le mérite qu'ils pourraient avoir » 
parce qu'il n'eft jamais tout entier ce qu'il devroit être; c'eft 
un homme qui fe partage & qui fe divife hii-même , c'eft ua 
homme dans lequel tout fe combat & tout fe contredit; fes 
dehors démentent ce qu'il a dans le cœur » &il n'eft rien 
moins que ce qu'il paroit être; 

Pour être homme de bien dans les bénéfices , il le faut 
être autrement que dans les charges du fiècle & dans le ma- 
riage ; ces diiFérens états demandent de différentes manières 
d'agir. Tel feroit homme de bien s'il n'étoit que Laïque , qui 
n'en fait pas aflèzpour l'être dans fa profeffion , & tel Laïque 
en feît plus qu'il ne doit ; ils ne font ni l'un ni l'autre dans 
les voies où Dieu les appelle , où s'ils y font , l'un y marche 
trop lentement & l'autre trop vite ; Tun s'arrête & fe dé- 
tourne ; l'autre à force d'aller va trop loin & s'égare. 

Le malheur qu'il y a pour ceux qui veulent vivre en gens 
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^e bien , c'eft que perfonne ne s'étudie à l'être félon fa prè^ 
*effion , & qu'il y a peu de direâeurs qui bornent le zèle de 
cesnouveaux coniinençans,ou qui leur Ment entendre qu'ils 
n'en ont pasaflez. On voit des gens retirés ou des religieux , 
& on en fait le modèle de fa vie : ce n'eft pas là ce que Dieu 
demande d'un Magiftrat ^ d'un homme d'épée ou d'un 
Marchand. 

Les.pratiques de dévotion ctes autres nous plaifent pour 
l'ordinaire , & celles que nous pourrions pratiquer dans l'é- 
tat où nous fommes , ne nous reviennent pas : ainfi il y a peu 
de gens de bien , parce qu'il y en a peu qiû faffent ce qu'ils 
doivent , & qui ne faffent que ce qu'ils doivent. 

On s'entête des mortifications :des autres & de leurs auf- 
térités , & on ne fe fouvient plus de ce que l'on eft ; on me- 
fure fes forces fur celles d'autrui , & on n'a aucun égard ni 
à fon tempérament ni à fa profeffioii ; un homme afiis fur 
les fleurs de lys veut vivrç en Bénédiain , & cette bizarre 
conduite fait qu'il ne vit ni en Bénédiâin ni en Magiflrat , 
& qvC'û n'efl ni l'un ni l'autre. 

Le fecret de la dévotion eft de ne la jamais outrer « de 
ne fb rendre jamais fmgulier , & de ne fe faire jamais dif- 
tinguer^par des excès &par des extrémités remarquables. 

Une vie unie & toujours égale marque un grand fond de 
piété : il eft bon de ne rien faire d'extraordinaire , mais il 
feut toujours tâcher de foire extraordinairement bien tout 
ce que l'on fait. 
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CHAPITRE X. 

Des Dévots. 

X L y a bien j^us de gens qui veulent paroître dévots j 
qu'il n'y en a qui défirent de Têtre. On fe fait fouvent hon- 
neur de la dévotion , on la fait fervir à fes vues & à fes def- 
feins , & on en fait peu profefTion , que l'intérêt où l'ambi- 
tion n'en foit la véritable caufe. 

II y a une grande différence entre un homme de bien 8c 
un dévot. Celui-là aime la vertu , travaille fans ceffe à l'ac- 
quérir , & en fait mille aâes en fecret ; celui-ci ne cherche 
que les apparences de la vertu : ce qui fe fait fans éclat n'eft 
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^ à fon gré , & il eft content pourvu qu*il palTe pour dévot* 

Un homme véritablement touché parle peu & va à la 
pratique ; celui qui ne Teft pas & qui le veut paroître , par* ' 
le beaucoup & ne foi^e point à faire ce qu'il dit ; l'un fe 
mortifie en tout ce qu'il peut, l'autre cherche Tes aifes & 
fes commodités en toutes rencontres ; l'un eft doux & mo« 
deâe, l'autre brufque & impatient ; Tim fe hait , pour ainfi 
dire , & l'autre s'aime. 

Un faux dévot îouhaite d'être confidéré ^ honoré par 
tout ; il devient l'ennemi irréconciliable de celui qui ne lui 
rend pas tput Thonneur qu'il cr<Mt lui être du ; il efl fi atta- 
ché à fes fentimens , qu'il les foutient toujours avec opiniâ- 
treté ; il ne connoit de raifon que celle qu'il fe donne , & U 
penfe qu'on ne la peut trouver que dans, fa tête , dans fes 
paroles & dans fes écrits. 

Un homme de bien eft toujours égal & honnête à tout le 
monde ; un dévot eil tantôt gai , tantôt chagrin , ils'ofien* 
fe de tout & ne ménage perfonne ; l'un eft bon à fes do- 
meftiques , en prend un très-grand foin dans leurs maladies ^ 
&Ies récompenfe deleurfervice ; l'autre chaud & prompt 
n'en peut rienfoufFrir , & la moindre faute eft un légitime 
prétexte pour les renvoyer. 

Un homme de probité n'eft point difficile pour le boire & 
pour le manger ; il n'y À rien dé trop bon ni dé trop bien appr é- 
té pour le dévot; l'un fe cache avec foin dans fes aumônes & 
dans fes bonnes œuvres, l'autre les fait à grandhruit&aux 
yeux de tout le monde ;run eft humble , & l'autre eft vain ; 
l'un ne penfe qu'à plaire à Dieu , l'autre qu'à plaire au monde. 

Un homme qui ne peut plus faire de figure dans le fiécle , 
prend fouvent le parti de s'ér'^er en dévot. Cela eft bientôt 
fait : il n'a qi^'à réformer im peu fon extérieur , qu'à faire le 
Révère , qu'à trouver à redhre à tout , & qu'à hanter des 
gens de bien. 

Une femme que l'on a vue aimer beaucoup le monde , & 
que l'on y remarquoit à caufe ,de fa vanité & de fa dépenfe , 
n'a pas plutôt atteint l'âge à ne pouvoir plus continuer fon 
genre de vie fans fe faire moquer d'elle , qu'on la voit tout d' un 
coup parler fur le ton de dévote , & cela, parce qu'elle ne 
met plus de rouge ni de mouches , qu'elle ne va plus au bal , 
au cours , ni à la comédie , & qu'elle eft devenue modefte dans 
fa coiffure &dans fes habits. 

Si 
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De même ime joueufe qui a beaucoup perdu , qui n^â 
plus de crédit, & fur la parole de laquelle on ne peut plus 
jouer , pafle dans un moment d'une extrémité à l'autre , & 
parle plus haut dans uneaflemblée faite pour le fecours des 
pauvres , que toutes celles qui y vont depuis dix ans , & 
^ qu'un zèle qui a continué depuis tant de temps, fait pafTer 
pour les plus charitables de la Paroifle» 

On me dira peut-être , il n'y a donc point de vérita- 
ble retour pour ceux & celles qui ont beaucoup été dans 
le monde ; Dieu me garde d'avoir une telle penfée ; il y 
a un retour aflurément, mais il n'eft pas facile, & on ne 
trouve pas Dieu fi aifément , après l'avoir il peu cherché. 
Nos plus grandes peines viennent de nos mauvaifesiia- 
bitudes & de nos paffipns déréglées. Pour trouver du fou- 
lagement dans ces peines , nous n'en devons pas chercher 
àans nos maifons de campagne , dans les charges ou dans 
la confidence de nos amis , ces remèdes font toujours foi- 
r . bles pour de il grands maux« Si nous rentrons dans nous- 
Pf" 14! ^^^^ pour y chercher ce que nous n'avons pu rencontrer 
ailleurs , nous n'y trouvons fouvent qu'une féditieufe ré- 
volte &c qu'une guerre domeflique : tout nous y paroit en 
trouble & en armes, & nous reconnoiflbns que nous n'a- 
vons point de plus grand ennemi que nous-mêmes. C'eft 
un ennemi que nous avons toi^ours fur les bras, qui nous 
fait front par-tout, & qui ne nous donne jamais un mo- 
ment de repos. 

Que &ut-il donc faire dans ces rencontres ? U faut re^ 
courir à Dieu« il doit être feul notre refuge^ mais pour 
nous le rendre favorable , il faut recourir à lui avec au- 
tant de ferveur & d'empreiTement que d'amour & de foL 
Recourir à Dieu de cette manière , n'eu pas fe faire dé- 
vot d'habitude & de profeffion« Recourir à Dieu de cette 
manière, n'eft pas regarder la dévotion comme un aille 
dans fes pertes & dans fes difgraces; recourir à Dieu de 
^ cette manière , n'eft pas fe faire dévot par intérêt ou par 
vanité. 

La dévotion eft un voile qui cache bien des défauts. 
Dès qu'on s'eft mis fur le pied de dévot, on fe permet 
bien des chofes que l'on refiife à ceux .qiû ne paflent pas 
pour tels. On fe voit^dans la pratique des bonnes œuvres , 
on eft toujours en commerce avec des gens de bien, jop 
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It^entend parler que de cha^ités^ on fe forme fur cela une 
idée de fon mérite & de ià protnté ; & ce dévot qui fe 
regarde comme n'étant plus fujet aux fc»bléfles ordinaire 
des hommes , tombe fouvent dans le péché des Anges» ' 

La première chofe que fait un dévot ou une dévote i 
cVft de chercher un direâeur qui ne foit pas il féyère , & 
qui s'accommode un peu à fes infirmités. Un dévot fe ci'oît 
une perfonne publique, qui mérite qu'on ait pour lui deî 
égards^ qu'on n'auroit pas pour d'autres ; il eft fort etitêtè 
des fervices qu'il rend aux pauvres & à l'Eglife , il en per* 
fuade le direfièior, qui , dans cette vue , le ménage en tou« 
tes rencontres : ainfi la nature ne pâtit point y & elle ife \ 
tro.uve à fun aîfe avec cet homme de détachement & de 
grâce. 

II en eft du dévot comme du bel efprit : on eft Tun 8( 
Fautre à jufte prix; mais on ne peut paffer pour homme 
d'efprit ou pour homme de probité^ ii on n'a beaucoup de 
l'un ou de l'autre. 

Dès qu'on fouhaite pafler pour dévot , on fait connoitre 
qu'on ne l'eft pas. L'humilité eft le fceau ou la preuve 
effentielle de la véritable piété. La dévotion dans lès hypo- 
crites , reiTemble à la pouffière que le vent emporte à toute Pfai. i. 
heure; & dans les gens de bien , elle eft comme \m arbre 
qui a pris de bonnes racines» & que lés vents ou les orages 
ne peuvent abattre. 

Si je parle des dévots d'une manière à ne pas faire dé- 
firer d'en augmenter le nombre, on ne doit pas s'en pren- 
dre à la dévotion, mais au caraâère & à l'efprit des faux 
dévots. Ma penfée n^eft pas de décrier la véritable piété » 
on n'en fauroit parler en trop bons termes « il n'y a pas 
même afTez de bngues pour en faire l'éloge ; mon dèlTein 
eft feulement de faire connoitre là dévotion mondaine & 
intéreflee , afin que l'on ne s'y trompe pas. 

Rien ne préjudicie plus à la véritable piété que le faux 
zèle & le métier de ces] dévots du fiècle. Ce qu'ils ont de 
vanité, d'avarice ou de mauvaife foi , fait que l'on impute 
injuftement les mêmes défauts à ceux qm font himibles & 
pleins de droiture & de charité. 

La différence qu'il y a entre un véritable & un faux 
dévot , eft la même qui fe trouve entre une beauté natu- 
relle & une beauté fardée. L'ime paroit toujours ce qu'el*; 
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^ le efi f^ns foin & uns artifice ; Fautre n*eft phis rien ' , 
dès que le blanc & le ronge lui manquent y ou qu'eUe n'a 
pas eu Je temps de leaenployer pour fe maintenir dans 
le rang qu'elle avoit obtenu par leur fecours. 

La véritable piété «>ft toujours reconnue pour ce qu'elle 
eft^^fans que celui qui en fait priofeflion, s'étudie à ta, 
éàr^ paroltre ; au c!6iitraire , la faufle piété, a befoin que 
celui qui s'en fait honneur veille fans ceffe à garder des 
xnefures & à fe contraindre > afin qu'il pafle pour ce qu'il 
ii'efl pas. 

Les vrais & les faux tkévots fe trouvent fouvent enfem- 
hle, & leurs pareils emplois font lier une étroite fociété 
entr'eux. On peut même dire qu'ils fe plaifent à étire les 
uns avec les autres, parce que les premiers ont bonne opi- 
nion de ceux qu'ils croient leurs femblables , & que les 
derniers veulent faire paiTer cette bonne opinion que l'on 
a d'eux 9 dans l'efprit de leurs parens & de leurs amis. La 
charité eft le motif qui unit les uns; la vanité ou l'intérêt , 
^ le motif qui unit les autres. 

Un faux dévot eft fouvent un avare ou un ambitieux 
mafqué, qui ne s'attribue ce beau nom , que pour mieux 
cachet fon avarice ou fôn ambition : il îEautbien du difcer* 
nement pour ne s'y pas méprendre. 

Qu'un faux & qu'un véritable dévot foient en concur- 
rence pour un emploi ou pour un bénéfice , il arrive peu 
que le véritable dévot foit préféré. La'raifon eft, qu'il 
demeure tranquille ,. laiffe.à la difcrétion de celui qui doit 
nommer , à Êiire le choix qu'il trouvera à propos , & que 
le faux dévot ufe de toutes les adreiTes , de toutes les in- 
trigues & de toutes les fouplefles que fon efprit lui four* 
xiit pour parvenir à fes fins. Il n'y a que le temps qui fafle 
coanoitre que Ton a été furpris, & que Ton n'a pas choi- 
si celui qui méritoit de l'être. 

Vn £ax!x dévot paroit prefque toujours ce qu'iln'eft pas ^ 

5. Rtfg. g^ j^g paroît prefque jamais ce qu'il efl; il fe donne à 

'(;^^,/ ^..lui-même pour tromper le monde» leconfeilque Jéroboam 

%7* donna a fa femme pour tromper le Prophète Ahias. Il 

change fon extérieur , mais le cœur ne change pas ; & au 

lieu que Rebecca donna à 7acob les habits d'Efaii pour fur^ 

prendre Ifaac , 'û fe donne les habits de Jacob pour fur-f 

prendre l'eflime de tous c^ux qui te voient. 


CAltACràRES DES HOMMES.* aSt 

mmÊÊÊÊmÊÊtÈÊÊÊmiÊÊmmÊmÊÊÊÊmÊÊÊmimmÊmÊÊÊmmÊ ÊÊÊÊÊimÊ mmÊÊÊÊÊÊÊm 

CHAPITRE XI. 

* • 

De la Médifance. 

iut A médifance eft le plus infâme de tous les vices ; il 
eft d'autant plus à craindre , que quiconque tombe dans ce 
défaut, donne fouvent un coup mortel à un homme qui 
ne connoit pas la main qui le tue ; & Ton peut aiTurer que 
tous les médifans font des lâches, des traîtres & des 
aflaffins. 

J'appelle médifans tous ceux qui parlent mal des autres , 
foit que ce qu'ils en dif^nt foit vrai , foit qu'il ne le foit 
pasi là raifon eft, qu'ils font un égal préjudice, & que 
l'on reçoit également tout ce que l'on apprend de ces deux 
manières. En effet , la coutume eft que l'on ne fufpend 
pas fon jugement dans ces rencontres, on fe petfuade que 
le bruit commun eft garant de la vérité de la chofe ; & 
pour la croire on ne fe tient pas obligé de l'examiner de 
plus près. 

Nous ne recouvrons pas notre réputation perdue par 
une médifance , comme nous recouvrons notre fanté per« 
due par un excès qpe nous avons fait, ou par im acci- 
dent qui nous eft arrivé. L'un dépend de jiotre conftitu* 
don, de ^otre tempérament & de notre régime de vie; 
l'autre ne dépend point de nous : nous fommes entre les 
mains du piÂUc , qui ne fait grâce à perfonne , & qui , 
quand il eft prévenu, ne revient prefque jamais furies 
impreffions qu'on lui a données. 

n eft étrange que nous foyons fi éclairés fur les aâions 
de nos parens & de nos amis , & que nous foyons aveugles 
fur les nôtres. Il eft furprenant que nos yeux groiSfient 
toujours les objets pour les autres, & qu'ils les rapetiffent 
fans ceife dans tout ce qui nous regarde. Nos fautes nous 
paroifTent des fourmis & des moucherons , lorfque celles 
des autres fe préfentent à nous comme des chameaux & 
des éléphans. Si nous avons tant de lumières pour porter 
un prompt jugement fur ce que Ton jdit & fiir ce que Ton 
fait par-tout, d'où vient que nous demeurons dans les ténè- 
jbres , pour ce que nous difons & pour ce que nous faUbns ?, 
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II y a qudcpie-tenips que M,.* me vint dire : Savez- voii^ 
que M*«. a fait une méchante aâion ? Je lui répondis , non 
je ne le fai pa& 11 eft bon, me dît-il, que tout le monde le 
fâche; fur quoi je lui répartis, qu'au contraire il étoit bon 
que perfonne ne le fût, & que Thonnéteté que Ton fe de* 
voit les uns aux autres , & la charité ,obligeoient à taire de 
pareilles aâions. J'ajoutai qu'il ne falloit pas qu'il fût du 
nombre de ceux qui croient âire leur éloge quand ils con- 
damnent la conduite des autres. 

Trois jours après. M... m'arrêta' dans une rue pour me 
faire une confidence , qu'apparemment il avoit feite à plu- 
iieurs autres avant moi , S( cette confidence fe terminoie 
à me dire , que M... avoit eu une affaire qui lui faifoit 
tort. Je lui dis que j'avois peine à croire ce qu'il me rap- 
portoit, parce que celui dont il me parloit étoit homme 
prudent & fage , & qu'il l'avoit bien fait voir depuis peu 
dans une occafion où il avoit paru avoir infiniment d'ef- 
prît &' de conduite. Je conjurai enfuite mon médifant , 
de fah-e plutôt valoir les bonnes aâions , que de publier cel- 
les qu'il croyoit mauvaifes. Je remarquai que ce que je 
lui difois le touchoit; cela fut caufe que je n'en demeurai 
pas là , & que je le fis convenir qu'il étoit bien cruel , 
que ce que l'on faifoit quelquefois de mal par furprife , 
fut relevé avec tant de rigueur, & que ce que l'on Êtifoit 
tle bien avec application , fiit enfeveli dans un étemel ou- 
bli , & que l'on n'en parlât jamais. 

Un mois après rexpériehce acheva de me convaincre 
fur le grand nombre de médifans, & voici comment cela 
arriva. Etant en compagnie. M... me tira à part pour me 
dire , qu'un de mes amis avoit bien manqué de jugement 
dans une rencontre ; qu'il ne raccommoderait jamais ce 
qu'il avoit gâté, & qu'il me vouloit apprendre le détail 
de cette fâcheufe affaire. Comme il fe mettoit en état de 
me la conter , je lui fis un compliment qui le furprit & 
qui ne lui plût guères. Je lui dis que je m'étois mis en 
poffeffion, il y avoit déjà'du temps, de n'entendre jamais 
parler mal de perfonne ; que s'il avoit quelque chofe de 
bon à mé dire de mon ami, je l'écouterois avec plaifir , 
finon , que je le priois de me d Ifpenfer d'une audience qui 
me feroit de la peine & qui me donneroit du chagrin. Un. 
peu de rougeur parut fur fon vifage , foit de honte , foit 


Caractères des Hommes; 183 

éè dépit : je ne fis* pas femblant de la remarquer , & pris 
cong^ de lui fans poufler les chofes plus loin. Nous nou9 
fépârames , lui peu content de moi , comme je crois , & 
moi fort fatîsfait d*avoir ainfi reçu ce médifant. J'en ai 
toujours ufé depuis de cette manière , dont je me fuis très- 
bien trouvé. 

Nous fommes tous fi malheureufement nés, .que le mal 
nous touche plus que le bien, cela fe voit par expérîefice. 
Que l'on nous rapporte une douzaine de bonnes aâions » 
elles feront moins d'impreffion fur nous qu'une mauvaife 
que Ton nous aura apprife. Nous avons à choifir parmi ces 
douze belles aâions, celle qui nous plaît le plus pour lâ 
publier : c'eft à quoi nous ne penfons pas ; mais nous n'a- 
vons pas aflez de langues pour faire (avoir la mauvaife à 
tout le monde. Rendons-nous juftice fur ce procédé. D'une 
part il marque un grand fond de corruption dans notre 
cœur & dans notre efprit ; & de l'autre , il fait bien con« 
noitre le peu d'honnêteté & de charité que nous avons les 
uns pour les autres. 

Que l'on apprenne à un homme du monde une aâion 
extraordinaire & d'éclat, il a peine à la croire, il en veut 
des preuves & des témoins , & croit que ce feroit foi- 
blefle de s'en rapporter légèrement à ce que l'on en dit i 
que la médifance lui en forge une honteufe & déteâable , 
il ajoute foi au premier récit qu'on lui en fait. Demandez- 
lui la raifon de cette dâFérence, il vous répondra que les 
dévots fe donnent les uns aux autres mille bonnes aâions , 
auxquelles ils ii'ont jamais penfè , & n'aura pas l'équité 
de dire auffi que l'on attribue plufieurs méchantes actions 
à des gens qui n'ont jamais eu le deffein ni la volonté de 
les commettre. Il efi prudent & çirconfpeâ pour fe rendre 
fur ce que l'on dit de l'une , & il ne trouve aucime diffi- 
culté à croire l'autre. Dans lUie de ces rencontres il faut 
qu'il foit convaincu , puifque c'eft une bonne aâion ; dans 
l'autre il eft perfuadé d'abord, parce que c'en eft une 
mauvaife. 

Après une bataille gagnée, on dit^ il y a quelque temps; 
dans un lieu oii j'étois, que M... avoit reçu un coup de 
moufquetdans le dos. Un homme de la compagnie ne man- 
qua pas de dire, que cette blefTure ne lui étoit pas fort 
^orieufe^ puifqu'il ne pouvoit l'avoir reçue qu'enfuyant. 
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Je pris la parole , & dis i cet homme , que les plus braves 
s'expofoient fouvent à de femblables bleâures , parce qu'il» 
s*engageoient trop parmi les ennemis, & qu'étant env^ 
loppés f ils reçoivent des coups de toutes parts , & qu'ils 
étoient ainfi tués ou blefles. J'ajoutai que ce fut de cette 
manière que Judas , ce grand 8l illuftre Maccabée» finit 
glorieufement fes jours en gagnant la viâoire. 

ft ne fai û mon avis l'emporta fur le fien , mais je fai biea 
çi'il n'en fàlloit pas davantage à un efprlt mal fait & grand 
parleur, pour aller conter la chofe comme il l'avcMt penfée» 

Si un Gentilhomme , un Officier de mérite & de dif- 
tinâtion , bleifé à la vue d'une armée , n'eft pas ainfi à 
couvert d'une médifance» comment un particulier, un 
liomme fans nom , {ans crédit & fans autorité , s'en pourra« 
t-il défendre. 

Bien fouvent un homme parle mal d'un autre, parce 
que s'il s'étoit trouvé en fa place , il auroit commis le mal 
dont il Taccufe ; fa foiblefle lui donne une idée de celle de 
l'autre , & le reproche de fa confcience appuie fa médL- 
fance , & en eft tout le fondement. 11 eft perfuadé qu'il au» 
roit fuccombé à la tentation , il ne lui en &ut pas davah* 
tage pour publier que l'autre n'y a pu réfifter. Voilà com- 
ment la plupart des chofes fe paiïent en ce monde, de 
quelle manière on décide fur les aâions d'autrui » & fur 
quel pied on s'en rend les arbitres & les juges. 

Un homme de ma connoillance me dit im jour , qu'il 

avoir eu dans fa jeuneiTe la malheureufe habitude de païrlec 

mal de tout le monde; que préfentement , pour réparer 

ce qu'il avoit gâté ; il difoit du bien de toutes fèrtes de 

perfoimes ; qu'il en difoit même qui n'étoit pas; mais qu'il 

aimoit mieux employer des ÊiuiTetés à l'avantage des autres » 

que des vérités à leur défavantage. Sa fin & fon motif 

étoient bons ; c*eft ce qui me donna lieu de lui dire ce que 

^ faint Âuguftin a autrefois penfé toudiant les deux fages 

Ëb, cont. femmes des Egyptiens , ZéplK)ra & Phua , qui firent un men- 

Mend. c. fonge officieux pour fauver la vie à plufieurs uinocens; 

'^* que Dieu récompenferoit apurement fes vues & la pureté 

de fes intentions , & je lui confdllai de contuiuer , fans 

liéanmoins bleifer la vérité , à établir la réputation de tout 

le monde , à en dire par- tout du bien ^^ & à n'en perdre 

jamais les ocçafions. 
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Il y a , ce me femble , plus de lâcheté à médire de quel- 
qu'un , qu'à lui dire des injures. La raifon eft y que celui 
qui fait une médifaxice» attaque un abfent ; il n'a perfonne 
en tète qui lui réfifte , & cette manière d'agir ne peut être 
que d'un homme fans cœur & fans honneur, qui ne rifque 
rien , & qui prend toutes fes furetés. Celui qui dit des in* 
jures, ne les dit pas en fecret & à l'oreille d'autrui, il ne 
les confie pas à un Etranger fur la Religion d'un ferment ; 
il attaque fon ennemi en face , il ne lui cèle & ne lui dé*> 
£uife rien, & fans craindre de s'attirer fa colère , illecom-*, 
bat à forces égales. Ainfi je n'ai pas de peine à conclure ^ 
que fi celui qui dit des injures eft le plus emporté, l'autre 
eft le plus dangereux , maïs que l'aâion de l'un eft plus 
excufable que celle de l'autre. 

Il me femble que Fon peut avec raifon CQmparer les mé- 
difans aux vautours &. aux corbeaux, qui ne cherchent ja- 
mais les fleurs ni les fruits, mais feulement les charognes 
fur lefquelles ils fe jettent pour fe repaître. Les médifans 
en ufent de même; ils n'ont jamais d'égard aux bonnes 
aâions, ils ne font curieux que des mauvaifes, & ne s'arrê* 
tent qu'à celles qu'ils peuvent cenfurer & critiquer. 

On peut auffi comparer les médifans à la mer , & cette 
comparaifon me paroît encore plus jufte & plus belle que 
l'autre. Comme la mer enfevelit dans fes abîmes l'or^ 
l'argent , les pierreries & tout ce qu'il y a de précieux 
dans le vaifTeau qu'elle engloutit , & qu'elle ne pouâe fur 
les rivages que quelques puants cadavres , & d'inutiles ref« 
t^ d'un fâcheux naufrage ; de même les médifans cachent 
les bonnes qualités de ceux qu'ils veulent perdre. -Ils ne 
parlent jamais de tout ce qui leur atûreroit des louanges ; 
ils repréfentent faas ceffe leurs défauts , fans fe reftbu* 
venir jamais de leurs vertus, ils fuppriment leurs belles 
aâions, & ne font mention que de ce qui leur eft'échappé- 
|>ar furprife, par foibleife ou par imprudence. 

Ce n'eft pas aifez à un homme de n'être pas auteur 
d'une médifance, il faut de plus qu'il n'en foit pas corn* 
plice; c'eft-à-dire , que ce n'eft pas aftez de ne l'avoir pas 
inventée , il Êiut encore qu'il ne la débite & qu'il ne la ré* 
pande pas. Je ne fai fi celui qui entre le premier dans uno Ville 
pour la piller , y fait plus de tort que ceux qui le fuivent, qui 
ruinent , qui faocagem & qui mettent le feu par*tout« 
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Nous ne devons pas agir comme ii toutnousétoit dû, £ 
comme fi nous ne devions rien aux autres ; nous' fommes 
tous foibles & pleins de défauts. 

Il faut nous prendre & nous confidérer fur ce pied , & 
quicon^e veut profiter des agrémens que l'on trouve dans 
une honnête fociété , doit volontairement s'accommoder à 
tout ce que Ton en doit auffi fouiFrin 

Les défauts des autres doivent être regardés avec des yeux 
de complaifance & de compaffion , & non avec des yeux de 
chagrin & d'impatience ; lorfque nous les regarderons ainfi » 
nous n'aurons pas peine à nous y accoutiiïnen 
. La bizarrerie d'un homme doit-elie faire itiipreffion fur 
jon efprit bien fait ? Non certes , il la doit regarder comme 
^ne bizarrerie , & la recevoir pour teUe. Un homme ûag^ 
doitril changer fa conduite , parce que iceluî cti^ qui il de-* 
meure en changea tout moment? 

.11 feroit ridicule qu'un homme s'impatientât & fe miteri 
colère', parée que tout d'un coup la pluie furvient & fuc- 
cède au beau-temps. Il n'eft pas moins impoflible de chan- 
ger l'humeur & rêfprit des gens , que d'empêcher lechïln- 
gement des faifons , & de les accommoder à nos vues , à noi 
defleias&à nos fonhaits. 

La grande hEd^itaide que l'on a les uns avec les autres ; 
£dt qu'on feconnbit trop bien , & que fie fe pouvant rien 
cacher, on s'en eftimè & on s'en aime beaucoup moins* 
Pour vivre dans une par^ite intelligence, il faut né pas fe 
voir fi ibuvent ; on fe brûle quand onsHîpproche trop du^ 
feu, & cm fe brouille quand on fe voit de fi près; & û 
finivent. . 

. Lorfqu'on commence à fe voir , on fe dégaife'& on fe 
contraint aifément , mais à la longue on fe fait -connoitre 
pour ce que l'on efb.On ne voit lès genfe qif en ^perfpec- 
tive & de loin d^ns les premières- vifites , mais ceSes quifui*. 
vent les ibntvoir4e plus près & au naturel. ' ' 

On médit » il y a quelque temps , que trois hommes de* 
meuroient enfemble depuis dix ans , & qu'il n'y avbit point 
d'autre engagement entre eux , • que celui de la- civilité & 
de l'amitié. Je répartis que l'on pouvoit ccmdure qu'ils 
étoient tous trois f(»'t honnêtes gens-, & qu'ils avoient 
l'efprit bien fait. ^ 

Ne fe plaire qu'avec les Grands , c*eft s'élever au^efliis. 

de 
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de ce que Ton eft , & &ire voir une ambition peu réglée. Ne 
ie plaire qu!avec fes inférieurs , c'eft s'abaifTer lâchement & 
n*avoir pas le cœur bien placél Se plaire avec fes fembla- 
blçs, & tâcher de s'en &ire aimer , c'eft avoir des fenti-* 
mens d*un galant homme , qui fe foutient dans fa condition 
avec honneur. 

Quand on eft toujours avec les Grands , on fe captive Sc 
on s'impofe une loi de refpeâ dont on ne peut fe difpenfer. 
Quand ofi eft toujours avec feis inférieur?, on te fait une 
habitude de vivre d'une manière peu proportionnée à fa 
naiâance. Quand on eu. toujours avec, fes femblables, on 
n*ofe £e démentir & fe reudre indigne du rang & de l'a tV 
mille ddut on eâ. 

On voulut mettre » il y a quelque temps , un Qentilhom'>' 
me auprès d'un Prince. Ceux, qui s'employèrent pour cda^ 
ea dirent tous les biens poffibles^ & parlèrent de fon èf-* 
prit & de fon mérite comme de quelque cbofe de fort ex* 
traordlnaire i il n'en fallut pas davantage pour ne Ty pas 
faire recevoir. Les Grands & ceux qui les approchent , ou 
qui font de leur confidence » ne veulent pas de ces gens (2 
. dlftkigués , ils les craignent & ne les aiment pas. 

Avec fes femblables , il faut fouvent cacher une partie de 
ce que Ton vaut , pour fe rendre plus familier* On gagne 
plus à fe faire aimer qu'àfe fcdre pafler pour habile ou pouf 
bel efprit> Rien n'eâ plus incommode à yne fociété que celui 
qui veut toujours s'en rendre le chef. 

Pour goûter la douceur qui fe trouve ^ vivre Sans une fo* 
ciété 9 il ne faut ni manquer d'efprit y ni en avoir trop ;cet 
deux extrémités' font également nuifibles. On peut même 
aflurer que pour l'ordinaire on a plus de complaifance 
pour celui qui a peu d efprit > que pour celui qui en a beau- 
coup ; on a de la bonté pouf Tun & de la jaloufie pour. 
Tautre. 

Un iècret infaillible pour vivre bien dans une fociété i 
c^cù, de ne fe mêler des Intérêts des autres , qu'autant qu'ils 
le veulent & qu*ils nous témoignent le défirer. Sous pré* 
texte de vouloir être utile» on &it fouvent remarque» pluil 
de curiofité que d'a£Feâion , & plus d'empreifement pour 
Savoir leschofes» que de paiSon pour rendre fervice. 

Donnez à tout le monde des marques de votre civilité 
& de votre honnêteté, & (out le monde«v6us en donnera» 
Tomt Vt PremUrc Partité T 
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' Louez ceux qui le méritent , excufez ceux qui en font di^ 
gnes , ne blâmez jamais perfonne , & vous gagnerez le cœur 
de tout le monde. Obligez tous ceux avec qui vous avez 
commerce , rendez-leur de bons offices en tontes rencon^ 
très ; en un mot , aîmez^les , & ils vous aimeront. 

CHAPITRE X II I. 
Delà Vanité. 

P/ix6.X-iE Prophète Royal affiire, que nous fommes tous 
menteurs 3 il pouvoit ajouter que nous fommes auffi tous 
. vains , & qu'il n*y a de la différence entre nous , que dans 
la manière de l'être. C'eft fe faire grâce , c*eft fe mécon- 
noitre > & c*eft vouloir fe diffinguer fans raifoh» que de 
ne pas convenir de cette vérité. 

La bonne mine , la bravoure , les emplois , Tefprit & la 
naiflance , femUent autorîfer la bonne opinion que chacun 
a de foi , & nous ne croyons pas faire injûftice à ceux à 
qui nous nous préférons , quand nous fommes perfuadés 
que ces avantages nous élèvent au-deffus d'eux» 

On m'a fouvent voulu aire croire , que M.... étoit fier 
& glorieux ; jamais homme ne Ta moins été : (es hèles li- 
vrées , fon magnifique équipage , le nombre de fes domef- 
tiques & fon grand air, lui font tort. A le pratiquer ^ on 
le trouve en toutes rencontres civil , Êunilier & obligeant ; 
une^ demi-heure de fa converfation dément toutes les appa« 
rences > & détruit toutes les pt'éventions que Ton avoit 
contre lui* 

On ne doit pas croire qu'un homme efl vain , à caufê 
qu'il paroît l'être. U ne doit paffer pour td , que quand fes 
paroles ou fes aâions font connoitre qu'il l'efl en e£fet. 

U y a une fi grande liaifon entre la douceur &rhumilité , 

qu'elles font prefque inféparables. Saint Bernard dit« que 

Eem , c^ font deux fœurs. L'une fe cache autant qu'elle peut , tou- 

Serm.ii. jours retirée dans le fond du cœur , elle ne cherche ni à pa- 

in verb. toîtxe , ni à fe produire ; l'autre , au contraire , fe fait con- 

^^"^ ' noitre en tous temps , & donne indifféremment à tout le 

monde des preuves de ce qu'elle e&» 

On peut dire qu'il en efl de même de la vanité & de k 
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fierté; «De$..voiitr«reinent Funefantrrautre, & fi Tune 
fe cache en toateâi rencôûtres y Tautce ie âât voir à tous 
nomens» 

Oii ne veut jamais pafier pùat vain , c^efl un défaut 
qu*on prtod foin de fe cacher à fob-oisftne ; maîsron ne fe fait 
point une honte de paiTer pour, fier , & pour homme qui 
prétend qu*on le diftingue » & qui croit bien mériter qu'on 
iafle attention srce qu'il eft. 

Voulez- vous favoir fi un bommeiefl vain ? ne lui reddet 
pas tous les honneurs qu'il penfe lui êtn^ dus. Sa fierté o& 
fenfée fera bientôt paroitre fa vamté , & l'une viendra au 
iecours de Faucre , pour vous donner line parfaite idée de 
celui que vous dèiirez connoitre. 

J'étois , ily afort peu de jours , dans une compagnie, où 
îe vis deux hommes d*un caraâère bien différent. L'un a voit 
du mérite, &'rautre croyoit en avoû". On donna beaucoup 
d'applaudifièmens au premier , & il étoit jufle qu'on lei 
lui donnât. Le fécond , qiû remarquoit avec impatience 
qu'on ne petîfoit point à le louer comme il le fouhaitoit , 
interrompoit fouventledifcours , afin de donner occafion 
de parler de lui ; mais la lon^jue perfévérance à ne pas pren-. 
drele change poufia fa patience à bout , & fut caufe qu'il 
6^en alla. Une fi brufque fortte furjbrit , nu^ comme on n'a* 
voit pas eu la complaifance de le louer tandis qu'il étoit prér 
fent , on n'eut pas auffi la foiblefle de le condamner lorf- 
qu'il fut parti. Le motif qui l'avoit obligé à prendre une il 
prompte réfohition , fut d'abonl connn de toute la éopipa- 
gnie , & un petit fonrire fUt la feule peine que fon chagrin 
& fa vanité lui attirèrent. 

Si nous n'étions pas prévenus internent de notre mé- 
rite , nous découvririons à toute heure dans les autres quel* 
que vertu qui nous manque, & nous trouverions toujours 
des raifons pour nouis mettre an-defibus d'eux ; tAais nous 
femmes fi délicats amateurs de tout ce qui part de nous , 
que nous croyons , quand on loue qoekpi'an ,que l'on nous 
dérobe les louanges qu'on lui donne. 

Ceft un abus de s'imaginer qu'on ne puifCs fiiire une ac- 
tion d'éclat , fans y être pouffé parla vanité. Chacun petit 
ie diflinguer félon fes emplois , fans penfer à s'attirer des 
louai^es. La joie de bien faire fon devoir eft une técom- 
penfe affez glorleufe pour celui qui cherche à s'en aç- 
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quitter avec honneur, fans qu'il porte fes vu«s plus loSftb 
Il en efi des bonnesaâionsà Tégard de la vanité , comme 
de la patience à l'égard de la paix du cœur. Quand on s'eft 
accoutumé àfouffirir fansfe plaindre, on fe poâède dans 
les douleurs & dans les affliôions , & te répbs de refprit 
n'en eft point troublé. De même ^à force de &ire de bon* 
xtes aétions fans vanité , on s*en forme une habitude. La 
droiture & la probité fe naturalifent en nous , & fe tour- 
nant, en notre fubftance , elles deviennent la règle de tout 
ce que nous faifons. 

. Un Prince fuce la grandeur avec le lait ; Tair. qu'il ref-- 
pire eft un air plein de refpeâ qui lui eft dû. Tout lui ap- 
prend qu*il eft^Prince , & rien ne lui dit qu'il eft homme , 
& homme fujet à mille foibleiTes comme tous les autres. Il 
ne faut donc pas être furpris s'il fe regarde ùsts ceffe comme 
Prince, dont le nombre eft fort petit dans chaque Etat, & 
s'il ne regarde ceux qui l'approchent que comme des hom« 
mes dont toute la terre eft couverte. 

Si nous paflbns des palais des Princes dans les maifons de 
ces Favoris de la fortune , dont les richefles & les grandes 
charges font tant de jaloux , nous n'y trouverons que des 
gens qui s'eftiment & qui s'aiment , que des gens tout rem- 
plis de la magnificence de leurs meubles & de leurs équipa-» 
ges. Enivrés comme ils font de tout ce qui ftatte la chair & 
les fens , le moyen qu'ils ne s'applaudiftent pas fur leur ap- 
parent bonheur ? le moyen qu'ils fe fa&nt des leçons dwé^ 
tiennes dans cette abondance ^ le moyen qu'ils ne s'élè* 
vent pas quand tout les élève î & le moyen qu'ils ne fe dîf« 
tinguent pas eux-mêmes , quand tout les diftii^e? 
. Ce n'eft pas toujours dans ks grands trains & dans les 
dépenfes exceifives que la vanité fe trouve , elle eft fou* 
vent le vice des pauvres & des malheureux. Lorfqu'elle pa* 
roit avec éclat , elle fait des envieux & des ermemis» mais 
quand elle ne fe montre qu'avec des habits déchirés & pleins 
de pièces , elle trouve des flatteurs & des amis; cependant 
elle eft pour lors d'autant plus à craindre ^ qu'elle eft moins 
jconnue , & fi on ne la regarde de bien pràs d^guifée com- 
me elle eft , on s'y laiffe tromper , & on lui donne des louan* 
,ge$ qu'elle ne mérite pas. 

. Il ne faut pas fe perfuader qu'un homme eft humble ^ 
fans vanité , parce qu'il eft. pauvre. U neÊuit pas.cn»re auffi 
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fpiu; étr^ vain que çq foit afiez d^étre fiiche -, on peut être: 
riche & çonfiàété (aas être vaîa» comme on peut être hur^ 
milié & pauvre fans être humble. 

La vanité eft de tout pays « il tÇe& point pour elle decterre 
étrangère , elle a été & fera de tous le$ fiioles. Elle fe trouve 
dans toutes fortes d'états , & elle fe trouvera encore à la fiii 
du monde dans toutes fortes de profeffions; il n*y â que la 
manière d*étre riches ou pauvi:es<[ui nous rende humbles oa 
vains. 

Quoiqu'on doive direà la louar^decei^ qtii vivent daas 
1^ retraite& horsdu commerce d^'iiiQpde , qu'en fe cacham; 
Qomme Us font , ils renoncent de cqaur ^ d'-efprit à la vani- 
té , ils ne font pas néanmoins les feuls qu'on puilTe croire 
véritablement hua4>les. On en trouve d^ns .les grandsem- 
plois du fiède , £^ même à la Cour >,&; leur humiUté^ d'au- 
tant plus grandp qu'elle trouvé, par-tout des 0bftacle$ , que; 
tpu( la combat & qu'elle fait triompher detout^ 

La plupart 4^ge|is d*épée parlent avec tant de retenue 
de ce qu'ils ont fait , que cela doit donner de^ la cQnfufion 
à :im pQëte »^ un Avocat , à un Prédicateur , quand il veut . 
qu'on Î2i^^ l'éloge d'un Ouvrage auquel il a travaillé beai^. 
coup A% temp^, ,,&,qKii ne lui a coûté ni bras ni j[ambe. 

On n'a pa$( fujêt d'être content ,de foi > quand on n'a Êiit 
une bonnp^^i^ioi^ qi^ dans ja vue d'en recevoir de l'appjkayr», 
dtflement^ lia louange doit être regardée comme l'ooihre 
d'une bonne aâion ; elle la fuit. & ne la précède pas : ain& 
celui qui fe porte à la faire dans le defTein d'en être loué ; 
reaverfe Honke des chofes » pid%u'il fait marcher devant 
lui ce qui doit le fuivre^ 

L'homme* a pour la vahitê un fi grand penchant , que 
fouvent il fe ^t honneur du bien d'autrui. Je connois un 
Officier qui « ne croyant pas parler devant un homme de £1 
profeffion & Officier comme lui , nous faifoit croire qu'il 
avoit momé le premier à la brèche d'unç ville qui avoit été 
affiégée* Ce- finoofid Officier l'ayant écomè paifiblemcnt ^ 
fans rinterroiçprQ & fans lecontredire , lui répanit l tout 
ç^^quevojyis^ avancez 9 Monfieur, touchant ce quife pafia 
dans cette pcçgiion^ me furprend , & de la manière que 
vous parlez ^A y a long-temps que vous devriez être.mort » 
parce que )e n'ai monté que le fejptième à cette même brè« 
(he j^iki^im fur qu^ ceux qui y étoient tnontés avant 
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mai, ont tous été 4uéi5«L'«il lut plus cm qUe Tautr e » & 3' 
parût que ce dternl^ ne ra^ôrtok cette àftiôn , que pour 
apprendre à celui qui s'étoit vanté Ci màl-à-j^pés., à con-' 
«r* toujours les choses coitime elles 4t font paffées , & à 
flefe pa« Élire un oiérite d*«ne bravoure qu^4I s'attribue^ 
Ëulflenaent. 

' On fe |aitenoorequi^efi>ishénneur d^unè chanfon ou 
tfun Sonnet qu'on n'a poim^t , .&. ceux quel'-on trompe 
n'en connoiflant point P Auteur, ne font point d'humeur à 
s'iafctire en £khc Air une bagatelle de cette nature. Athfi 
il acrive affez fouvent que celui qui ne peut ft faire un mé^ • 
rite de ice qui :fort de fon fond , tâche de s'enfairé un du vol 
qu'il a £iit à fon voilin. 

Il faut que nous foyons bien peu raifonnables pour re- 
chercher avec autant d'empreffement , ce que nous ne 
pouvons pofféder qû*avec beaucoup ^'inquiétudes. Les fu- 
perbes équipages , les honneurs & les grands emplois » ont 
fiins doute de l'éclat , mais c'eft un éclat ^ùî trompe ceux 
qui en font ébldiris. Ces marques t!e grandeur & de pùif- 
S. Aag.ùkîice entretiennent notre vanité,"^ nous^mp&îhent de 
Bp, 144- reconnoitre que le mondé eff pour nous plus à craindre 
quand il nous engage à Vdktier , queT<A'f4u'ilfibiK obligea 
le méprifer. Perfuadons-nous donc une bonne (ok , que plus 
les biens temporels ont d-àttràits pour flatfër nos fens , plus 
les biens éternels ont dé charmes 'pour fortifier nos efpè-* 
tances & purifier notre îmiour. ' ' 

CHAPITRE XlY' \ ' 

Se piqutr cfe quelque chôfi. '. 

4J N Pfailofophe qui a Tefprit bien fkit , inais'qui n'a pas 
les iimières de la Foi , ne fo pique que d'une c^ofe ; qui eft 
4e ne fe piquer de rien, il cotinott cofrAien fon^ef^iitefl 
- borné , & le peu de temps qu^il a à vivrez; itfe reprefonte 
ce :qu'il y a à favoir dans l'HiAoire , dait$ la M&t^alè , dans 
la. Médecine, dans les Mà(faéniatiques& dans lesibcrefs de 
la nature. Ce nombre intiortibmble de chofës qu'il peut âp^ 
prendre l'accable $ & il voit que ce qu'il fait eft fii ^ , qif il 
ie aoit ùVéffe d'avouer qû'U ne fait rien ) c*eft fë tenArr 
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jufilce , & c^eft rendre témo^nagç à la vérité que de parler 
de cette manière. 

Uiï Pbilofophe chrétien en doit dire & faire plus qu'un 
Philofophe payen ; il doit fe piquer de connoître Dieu & 
de le craindre ; il doit fe piquer de connoître notre Reli- 
gion & celui qui en eA TAuteur & le Chef; il doit fe piquer 
de croire tout ce que TEglife aoit. 

Un homme de qualité doit fe piquer de ne jamais rien faire 
qui foit capable de déshonorer fa famille oc fon nom ; il 
doit fe piquer de ne jamais rien faire qui puiâe donner la 
moindre atteinte à fon honneur & à fa réputation. 

Ne fe piquer pas d*être Ciirétien & de craindre Dieu ; 
c^eft manquer de Foi & de Religion ; ne fe pas piquer de vi- 
vre fans reproche félon le monde , c'eft manquer de cœur 
& d'honneur. 

Se piquer d'avoir toujours de beaux équipages » d'étce 
bien meublé , de tenir bonne table & de faire grande dé- 
penfe , c'eft marquer qu'on n'a pas le goût bon , & que Ton 
borne fes foins & fes plaifirs à ce qui ne les mérite pas ; il 
faut tâcher de fe diftinguer par des endroits plus foUdes & 
plus honorables. 

Se faire remarquer par fa bravoure & par fa conduite 
parmi les gens d'épée « par fa droiture& par la probité parmi 
les Magiftrats , par fa fcience & par fon zèle parmi les Evé- 
ques , les Doâeurs & les Abbés , c'ett quelque chofe de plus 
louable & de plus eftimé. 

Se piquer de bien danfer , de bien jouer au mail ou au 
triârac ^ & de bien placer une balle dans un tripot , c'ejft 
faire voir qu'on eu jeune & que l'on ne connoit pas encore 
les bonnes chofes. 

Il y a quelque temps que je me trouvaiavec un Abbé , à 
qui on parla de chevaux , & de la difficulté qu'il y avoit à 
les bien choifir. U dit qu'il fe piquoit de s'y connoître & de^ 
ne s'y pas laiiTer tromper. Je lui répartis qu'il feroit mieux 
4e ne s'en piquer pas , & puifque Dieu lui avoit fait la grâce 
de lui donner un rang confidérable dans le monde , delai%r 
au9c Courtiers & aux Maquignons l'avants^e de bien favoir 
leur métier. J'ajoutai , qu'il feroit furprenant que ces fort^ 
de perfonnes fe piquaffent de décider fur les matières bé-« 
péfici^les & de favoir les Pères de l'Eglife. 

Je ne ùx & cet Abbé avoit plus laifpn qu'un auore dejpa 

■ ■ ■ T4 
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connoiflânce , qui fe piquoit de drer en vohnt mieiiz qu'air 
cun hoiDine de France. Comme il s'ea piquoit fouvent , un 
goguenard lui dit un joiir , qu*il Talloit faire paffer par-tout 
pour le premier & le meilleur Abbé du royaume , puifqu'il 
prenoit tant de foin de fes Moines , & qu*il les nourriflbit de 
caSletaux & de perdreaux* 

Un Gentilhomme n^en fut pas quitte à fi bon compte. II 
fs piquoit de chanter proprement » & le difputoit même 
affez fouvent à ceux qui en font pr<^effion ; cela fut caufe 
qu*un Muficien , fans garder de mefures & fans faire ré- 
flexion fur celui à qui il parloit , lui dit un Jour qu'il fe- 
roit bien mieux de fe fiêdre remarquer à T Armée dans quel- 
que belle occafion , que d'être de tous les concerts & que 
d'avoir toujours une place dans te parterre de TOpéra. Uin- 
folehce du Muficien déplut fort au Plumet ; il vouloit s^ea 
venger , mais on accommoda l'affaire ; l'un fit excufe , l'au- 
tre la reçut , & ils s'en retournèrent tous deux toujours 
fort entêtés de leur Gé ,ré,fol,ut^6L de leur Solyla^mi^ la. 

Vn homme qui fe pique d'étude & d'efprit , trouve tous 
les jours des gens qui ont plus d^efprit & plus d'érudition 
que lui , qui néanmoins ne s'en piquent pas. Pour fe pi- 
quer de quelque chofe , on n'en eft pas plus habile , on 
marque feulement que Ton veut paffer pour ce qu'on n^^ft 
pas & pour ce que l'on voudroit être. 
^^ Un Brave ne fe pique jamais de l'être ; il laiffe ce par- 
tage à ceux qui ne le font qu'à demi. Un Doôeur doit en- 
core moins fe piquer de fcience , parce que la fcience efl 
d'une fi grande & fi vafte étendue , qu'on peut demeiurêr 
d'accord qu'il y très-peu de Savans , mais qu'il y a bon 
liombiie de gens qui font moins ignorahs que les autres. 

Un homme qui vçut paffer pour favant ou pour bel 
efprit , fe faitix>us fes jours des atifkir^ dont il fe tire av€tc 
peine , il fe met un fkrdeau fur les épaules fi lourd & fi 
pefant^ qu'il s'en trouve fouvent accablé. 

Il me fpuvient qu'étapt à ta campagne ichez uq Gentil^ 
homme de mes amis , deux Religieux, y arrivèrent un foir; 
ils furent reçus avec toute l'honnêteté qui étoitdûe àleiir 
caraâère &à leur profeflîon. Un dç ces fères, plein de 
ftu , fe fit écouter avec grande autorité. Comme il fe pi- 
quoit de fcience & d'efprit , & qu'il parloit beaucoup , il eq 

• jîij phis dans une bçure c[tfun autre n'auroit pu faîrç w 
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deux. Un Ecclèfiafiique qu^il prit fans doute pour le Curé 
ou pour le Vicaire du village , fut un de Tes plus paifibles 
Auditeurs, & il luilaiâa dire tout ce qu*il voulut. Comme 

-perfonne ne lui tenoit tête , il trancboit & décidoit fur 
tout. Enfin comme fon heure de parler étoit paffée , & qu'il 
prenoit haleine , cet £ccléfiailique>criit' qu^il étoit à pro- 
pos de relever iHie partie de ce qu'il avoit dit , & fit con- 
noitre en peu de temps qu'il avoit beaucoup de Cttérature, 
qu'il raifonnoit juiïe , qu'il ne fe jetoit pas de branche en 

-branche , qu'il ne prenoit point le change , & qu'il alloît 

droit au fond des queftions , tant fur le fait que fur le droif. 

La manière de s'énoncer & la folidité de fon difcours 

itirprirent beaucoup fon adverfaire, & hii imposèrent un 

refpràueux iilence. /e puis dire , à l'avantage de cet £e- 

.'défiaftiqoe , que fa modeftie.dans cette rencontre parut en- 
core plus que fa fcience ; il menoit le Religieux par la main , 
& fe fàifcut nuçrcher pas à pas , fans qu'il parût le conduire y 
& l'éctatroit fans faire valoir fa lumière. Le Religieux en 
Alt édifié & chagrin tout enfemble r & demanda au Makre 

, lie la maàfon le nom & l'emploi de l'Eccléfiaflique avec qui 
îl avoit eu afiaire. C'eâ. ^ lui répondit le Gentilhomme , un 
Doâeur de. mes ambs; Cela^ dit , il n^- eui plus moyen 
4e&ire parferxeluiquife piquoittant d'efprit & de fciien- 
ce , & fans vouloir fe compromettre davantage ^ il prît le 
parti de s'en aller le letidemaân dèsla^pouitedu jour^ 

Rien n'efl plus [daiftnt qUe devoirjdeipcJiDntmes fê'pi;- 
i^er de Peintuib. ^ les entenxfce d'abord , & à leur voir 
prendre le tour dont ils parlent , on a lieu dei penfer qu'ils 

-ïavént tous deux tout ceque l'on peut'y favoir ; mais en 
leur donnant une audience paiiible * on^en' rabat plus de 

• la moitié , & tous les coups de pinceau ^'ils donnent à 
leurs portraits, font autant de trài^ qui les défigurent & 
qui les empêchent de reffembler. ; > , 

Si on les encxbit fur ce qu'ils difent , ils ont le dUfcer- 
Bcment juâe ; ib x»nnoiflent par&itement!' les manières 

• tendres & ilur^;:L'un dit hardiment , ce ^ieau n'efl pas 
cûrreâ; l'autre^ le coloris m'en pkdt ; Tun , les attitudes 

. en &mt belles, mais ledeffeinn'en e& pasfavant ; l'autre, 

il y a de rifflagin3tionvi& du génie dans ce tablsatt , mais 

il efl contre l'hiiloire , & le Peintre s'efl donné des libertés 

.^ui ne fpnr pas permifi^s j; l'un trouve que les figures en font 


^ines d'efprit & les reproches que nous nous âifons^ noitt 
portent à changer de yïe ; mais ce livre fe r e f e im e pref^ 
que auffitôt 9 parce que nous^aenous appliquons pas affez 
à profiter des bons mouvemens ipie nous refientoos , 
& que ces bons mo^iyeinens diûrent p^, manque d'y être 
fidelles. 

. Tofe i£ce de plus,, aptes faintSemani, que notre Gon«-^ 
fdence eft comme unégour où toutes les ordures de notre 
yk vont fe décharger , & cet- égout eftr quekjuefois fi pkto 
qu^ regbrge^; mais^de pbur que lamauvaife odeur qdietf 
fort ne nous incommode & ne nûvs faffe peine , nous le 
rdiondioiis înàxitûient &ik>us lé couvrons de fleurs ^ c'éft- 
à-dîre de vains 'pr^ts de converfioip & de £iufles efpémn« 
cesd'uavéritaÙe détachement. Pourpeu que nous te re- 
ixipchiQQs aiofi , noiis reprenonsfetrain ontinaire de notre 
vie y & nous nous endurciflbns plus que jamais dans le mad^ 
' '^Qiiaiid.ttn'faûmme meurt dains la/gAce de Dieu , •& que 
fa^cooicience it*a.rieit à faii ceprodier , dès que fon ame eft 
i[éparéedux<M!p&;9 il voit daiis^Dieii loîit ce qu'il a £dt & 
iouffert pour 1i4. dQndUe :îoie & quelle confolàtioa' ! 
c . Quand . -un: homme meurtidans jie.pédié ,;:il reçcMt une 
lumière bien diffÉxenfê} une^umière^fboeflequi fe' répand 
^ <!Qufetf)le$iardures & furtotttes ksi^abominationa dé fa 
r«ie^ ImdfÊiîi toiwoits&{amifcoolùbmi& fans fucceffion^ 
^mps^toutile 4œd qn*il.a commisf&.'ppuriors , qudc^jet 
d'afRiâion & .de ^dédTefpohr l. - .. 

Tant qae*Taikjouit d'une fanté parâihe , on fe |>a«donàe 
-9i£étnMt fes mâuvaifes faàbttudsa >te; prétexte en éft'iàciBb 
& Êivorable. Oofe repréfeète .la foMéfefawiaiiiç & les oc^ 
cafions journalières & preffaoïfes du péché.» il n'en £utt pas 
davantage pour les excUfer. 

. Souventisêfiieiious tirons à» Kmpumté de-nos dèferdrei 
'^palTés i uœ : pècmcieufe a&nsuice pour; Kavenir -, &* «pcàs 
-avoir hwg-iâmfs étouffé ksrjtiflesjtêiiiords de- notre qaa^ 
fct^ncei,' nous noiisprociioom ûâètnmqv^té d'e^lt^ qui 

'.^it nDiK.faîfîejtremUen ' : • ,r. 

l« péché reff«R^ à tmerteio^ tféjrinev Quoiiqoe nous^ 

mm&os.dsmrtmm^^ que^iious k prenons Ans. iios 

^ÎQs^^Uen^jiousÊstit. point ^mat, ,^6)uvemelkQouB 

PProiA ipoituf rude quq ne le font les .iaçine$ des autres plan^ 

i Wt misi As^ui^ j]u*ettepoul&) ^Qeis^fittài&d^pdîtftje^i ^ 


^Iquefoi&elle pique de telle forte , qiie les bleffures qu'elle 
.£ik font mortelles. 

Il en eÛ de même du péché.. Nous ne remarquons pas 
d'abord tout le mal qu'il nous fait , mais dans la fuite nous le 
reffentons vivemeht , & il devient quelquefois fi- grand que 
Ton n'en guérit jamais. 

Qu'importe à un homme de n'être pas heiireux fur la 
terre , pourvu qu'il le foit dans le Ciel ; qu'importe qu'il foit 
mort au monde , aux honneurs , aux plaifirs , à lui-même , 
pourvu que parla pureté de fa confciencé , il demeure écrit 
fur le Livre de Vie ? 

Celui qui vit dans la retraite , jouit d'une paix d'efprit & 
d'une joie intérieure ,que la pureté de fa confçienceluidon« 
ne , & que la corruption du monde ne liii peut ôter. 

Celui qui vit dans l'embarras du fiècle & dans les plaifirs ; 
fe livre lui-même à de preflans remords ^ & Ton peut aflurer •$*• Au$: 
que les ténèbres des cachots les plus noirs, & de l'enfer ^^' *5M 
même, n'approchent pas de l'horreur Sl des ténèbres qui 
régnent dans fa confciencé. 

Nous n'avons qu'à ouvrir les yeux & à regarder le Ciel i ^* Chr^. 
pour entendre fa voix , pour apprendre les merveilles de ce- ^^j ^^^ 
lui qui Ta créé ; nous n'avons de même qu'à jeter les yeiix puU An-* 
fur notre confciencé pour entendre ia v<»x , qui nous repro- tioch. 
che fans ceife l'abus que nous faifods de nos lumières & de 
notre fanté. 

Malheureux eft celui qui ne la veut pas écouter , ou qui 
la fait parler félon qu'il le défire , puifciue quelque injuffice 
qu'elle lui confeiile , ou quelque plaifir qu'elle liû permette ^ 
il eft toujours celui qui perd le plus , & qui en fera le plus 
puni. 

Celui qui a le moins de confciencé , eft qud^uefois ce* 
lui qui en parle le plus » & qui veut le plus que l'on croie 
qu'il en a. 

On ne peut fuivre une meilleure r^le que celle de la con^ 
fcience , mais il ne lafaut pas corrompre , afin qu'elle s'ac^ . 
commode à nos humeurs & à nos foiUeftes. 

Pourquoi voyons^nous des pécheurs fe convertir vérita- 
Uement 6i de bonne foi , & pourquoi en voyons-nous qui 
ne fe convertiflent qu'en apparence & pour quelques jours, 
fi ce n'eft parce que lies uns font une %ieufe réflexion fur ce 
j^ leur confciencé leur dit, & que les autres n'en font 
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.qu'une, légère : que les uns récputentatteûtîveoieat , & qui 
les autres ne recourent que dans le tumulte du nxmde, & 
encore tout pleins de leurs paffions ? 

Unhommequi ne veut pas payer ce qu'il doit> ne veut 
ni voir ni entendre fes créabciers « il les fuit & fe cache dès 
qu'ils paroiflent. U en eft de même du pécheur à l'égard de 
fa confçience ; il ne v^t ni îeter les yeux fur elle , ni l'en- 
tendr& Dès quelle fe préfente à lui , cent £uix prétextes lui 
fervent de voile pour fe cacher ; ilfe dérobe ielle» &laperd 
de yue. 

Que la confcience d'un homme de bien , eft différente de 
celle d'un mondain , d'un aVare & d'un voluptueux. Le 
premier examine fans céiTe ce que fa confcience demande 
de lui, & il ne l'a pas plutôt connu» ^*il court & qu'il 
vole à l'exécution; l'autre n'a jamais le temps ni la volon- 
té de la consulter » & encore moins d'exécuter ce qu'elle lui 
çonfeiUeroit. . 

Un homme qiû aimele jeu & la comédie , ne hit pas con» 
fcience de donner prefque tout fon tempsa l'un , & de per- 
dre fouvent (Jufiéurs heures à l'autre. 

Celui qui veut vivre en vrai Chrétien , ait confcience 
que le jeu foit fa plus ordinaire occupation , & ne r^arde 
pas la comédie comme un divertiffement digne de fes foins 
ii de fon attachement. 

Le jeu & la comédie font deux chofes bien différentes à 
l'égard de l'un & de l'autre; Et pourquoi f C'eft que la con- 
fcience de l'un eft plus timorée & plus délicate que celle de 
l'autre ; que l'un s'applique condnuellemàit à écouter fa 
confcience , & que l'autre n'y penfe jamais ; c'eft que Tun 
préfère les devoirs & même lesconfeilsde fa confcience i 
toiis lespliûfusdela vie , &.qae Tautre ne les préfère pas. 

L'un & l'autre ont les mêmes commandemens de Dieu & 
de l'Eglife à obferver ; mais la confcience de Tun les lui fait 
regarder d'un autre œil que celle de l'autre. 
. Ily a beaucoup dedffîèrence entre \m Seigneur & un pay« 
fan , entre une E)ame de qudité & fa fervante ; mais je fuis 
peifuadé que la confcience de la fervante & du payfan eft 
prefque toujours meilleure que celle de la Dame & du Sei- 
gneur. La NoUefle » la Cour , les emplois , font croire aux 
gens du fiècle, que leur confcience a des privilèges que le 
menu peuple ne connoit pas i cela eft caufe qu'ils fe croiei^ 
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i&lfesfès de beaucoup de cfaofes , que les autres obfervent 
fort exaâement. 

Tous les Chrétiens font également obligés à de certains 
devoirs. Si les grands Seigneurs ne s*en acquittent « il eft à 
eraindre, lorfqu'ils en feront punis comme Chrétiens, qu'ils 
ne foieçt pas épargnés comme grands Seigneurs. 

Il ne faut passfe faire une confcience trop délicate, ni 
s'en faire une qui ne la foitpasafiez; la prudence & le a>a«. 
feil doivent là-deffus régler notre conduite. 

Nous ne fommes pas tous appelés au même genre de 
vie ; ainfi la confcience ne doit pas être la même dans tout 
le monde. 11 y a des devoirs attachés à chaque état dont oa 
ne peut fe diîpenfer ; ces devoh's font différens félon la di- 
terfité des profeffions: aufli c'eft ce qui met de la différence 
clans les confciences. 

T^out le monde doit avoir la même délicateffe fur les de- 
voirs généraux des Chrétiens , mais cette délicateffe peut être 
plus ou moins grande félon les devoirs des particuUers. 

Une Êiut pas avoir de la délicateffe de confcience pour uii 
Commandement de Dieu, plutèt que pour un autre , elle 
doit être la même pour tous. Tel va jufqu*au confeil dans 
des chofes particulières , qui viole impunément un Com-^ 
mandement dans les autres. 

On voit fotivent des gens jeûner les Vendredis ou les Sa- 
mecfis , qui ne peuvent fe réconcilier avec leurs ennemis. 
D'autres donnent largement Taumône , mais ils ont un atta- 
chement criminel , & d'autres enfin font fcrupule de toutes 
chofes , à l'exception de celle qui fait leur paffion. 

toL délicateffe de confcience de toutes ces fortes de per- 
fomres , ne doit paffer que pour fauffe & imaginaire. Quo 
dis-je ? On peut affurer qu'Us n'ont point du tout de con- 
fcience , ou que s'ils en ont une , elleeft prête à s'élever con- 
'tr'eux devant le Tribunal du Souverain Juge de tous les 
bommes. 
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C H A P I T R E XVL 
De la iSincéritéê. 


.Utant que Thomme , par fa nature corrompue, aimtf 
le déguifement & le menfonge , autant il aime la vérité , 
quand ia Grâce & Thonneur le font agir» Comme la pureté 
doit régner en nous de toutes manières , de même la vérité 
doit fe rendre maitrefTe , non- feulement de notre cœur & 
de notre efprit , mais encore de tout ce qui paroit en nous , 
& de tout ce qui fort de nous;c*eâ-à-dire qu'il £iut que nos 
paroles foient, toujours d*accord avec nos penfées & nos ac- 
tions , & que rien en nous ne fe démente. 

U ne faut jamais parler contre la vérité , mais on pedt ne 
la pas faire connoitre ; on doit même quelquefois en faire 
un fecret comme d*une chofe que Ton n'eft pas obligé de 
révéler. U y a des rencontres crii Ton peut taire la vérité & 
ne la pas publier , mais il n*y en a point oùroU puifTe la dè« 
guifer & mentir. 

La iliîcérité a toujours été efiimée de tout le monde; elle 
a toujours été regardée comme le partage & le caraûère d'un 
honnête homme; on n'ajamaisfait cas d'un fourbe ou d'un 
impofieur. Le déguifement & le menfonge ont toujours été 
en horreur à toutes les Nations. 

Comme dans quelque occafion qui fe préfente , & quel-* 
que prétexte que Ton ait , la chafteté n'apprend pas à faire 
des aâions impudiques ; que la piété n'apprend point a of- 
fenfer Dieu; que la charité n'apprend pas à nuire à notre 
prochain , nous devons aifurer que la vérité ne peut auâi 

^ >|uff. iious apprendre à mentir , & qu'ainfi le menfonge ne peut 

eontr, jamais être excufable, quelque fin & quelque motif que iSa 

JAend. c. propofe celui qui ment. 

'^* Le menfonge a en foi une difformité ^ que l'homme du 

Arifl. l monde le mieux intentionné ne lui peut ôter. Cette difformi' 

4,Eth.7» lé efl fî grande » qu'elle a été reconnue parles Philofophes 
Payens, qui ont déclaré que le menfonge étoit de foi mau* 
vais & blâmable. 

Si nous en croyons Elien , qui vivoit dans le fécond fiècle 
fous l'Empereur Adrien , Py tagore avoit coutume de dire « 
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q\)e les Diewayoient fait à rhomme deux grâces confidé- 
bles y en liû donnant le moyen d*être fincère , & de rendre 
de bons offices à fes amis. 

Il y a beaucoup de chofes dans le texte facré qui pa- s, Augi 
roiflent menfongàç^s^ lefquelles font néanmoins de folides ^^- ^f "'• 
vérités , & que Ton reconnoit pour telles loriqu'on les exa- 
mine de près. En effet , quand on tâche d'en pénétrer la 
iignification , on découvre qu'elles font dites par figure , par 
analogie' & par rapport à celles qu'elles fignifient , &dont 
elles nous donnent l'idée & la connoiffance. En un mot ^ pour 
parler dans les termes de faint Auguftin , ce ne font pas des 
menfbnges , mais des myftères. 

Ce qui e& pris à la lettre par ceux qui font peu éclairés , 
efl emendu fpirituellement par ceux qui ont plus de lumière. 
Dans ce que la fainte Ecriture nous rapporte , il faut fou- ^' ^^^^* 
vent quitter rhiftoire & le feit , pour découvrir lemyflère inEiechà 
& ce qui efl fignifié. 

Cen'efl pas mentir que dediredesfauffetés, quand on 
le& dit d'une manière à faire connoitre qu'on ne les dit pas 
pour tromper , mais par divertiâement & pour rire. 

On peut mentir en difant vrai ou en parlant &UX ; c*efl > 
affez pour mentir que de dire autre chofe qu'on ne penfe , • 
quand ce que l'on dit feroit vrai , ou que ce que Ton penfe 
istek faux. La raifon efl , que le monde ne fe prend pas de 
la vérité ou de la faulTeté des chofes que l'on dit, mais de 
l'intention & de l'efprit avec lefquels on les dit. 

Celui qui débite des chofes comme vraies & qui ne le font ' 
pa$» ou qui avance des chofes comme fauffes & qui font ' 
vraies y les difant comme il les croit , fe trompe , mais il n'a 
pas deifein de tromper les autres. U parle faux , mais il ne 
ment pas , fa parole efl conforme à fa penfée ; il ne dit que 
ce qu'il a dans l'efprit ou dans le cœur; on le peut juflement 
accufer d'erreur , d'ignprapce ou <le témérité , mais' nph pas - 
de menfonge. 

Il parpit par tout ce que )e viens de dire , à quoi l'on 
doit s*en tenir fur les plaiiànteries & fur les contes que l'on 
fait ; il paroit de même qu'il ne faut pas légèrement con- 
damner de menfonge tout ce qui eil faux. 

Notre Langue n'efl pas toujours d'accord avec notre 
coeur , & elle va quelquefois plus vite que notre penfée ; 
c*0ft ce qui eH caufe que la malice a fouvent moias de 
' Tome r. Preniirc Partie, V 
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part à ce que nous difons , que la légèreté & rimprudènceJ ' 
' A nous entendre tous parler , il n*y a pas un de nous qui 
ne foit fincère & qui ne veuille que les autres le foient 
avec lui. Cependant il y en a gisu qui le foiênt en efFet y & 
ceux qui le font , paflent fouvent pour împrudens ou pour 
gens qui ne favent pas vivre. 

De tout ce qui regarde la fmcérité , on n'en aime que le 
nom. Etre fincère dans la manière de parler du fiède , c*eft 
dire fur les louanges tout ce que l'on penfe & par-delà , & ' 
ne s'expliquer fur ce que l'on peut condamner qu'avec beau*^ 
coup de prudence & de circonfpeôion. 

On ne peut trop louer un homme à foti gré, & l'on ne 
peut fur ce Chapitre avoir trop de fincérité; mais pour pea 
que l'on blâme fa condwte , on pafTe les bornes de la fincé- 
rité , on chagrine & on offenfe. 

Un homme de ma connoiffance me pria , il y a quelque 
temps , 'qu'il pût me confulter fur un ouvrage qu'il avoir fait. 
Je lui dis qu*â me faifoit beaucoup d'honneur ; mais que je 
ne me croyois pas capable d'en bien juger. Il infifia , & me 
prefia de lui dh-e fmcèrement ce que yen penfois. J'en lus 
attentivement quelques pages en fa préfence , mais cette fin- 
cérité qu'il demanda de moi , fiit caufe que je perdis fon 
eitime & fon amitié. En me quittant , il tne dit d'un ton 
brufque & chagrin , que je lui en voulois d'ailleurs. 

Cette repartie m'apprit à mieux connoitre la fiiKèrité 
que le monde demande de nous , & qu'il veut que nous ayon&; 
Heureux celui qui ne peut s'accommoder de cette fmcérité , 
& qui prend le parti du filence plutôt que d'être fincère de 
cette manière. 

Le moyen que nous aimions la fmcérité dans les autres^ 
quand nous ne l'aimons pas dans nous-mêmes ? Nous nous 
flattons fans cefTe ; nous nous déguifons nos vérités , & nous 
nous accoutumons fi bien à la bonne opinion que nous^ 
avons de nous fur toutes chofes , que tout ce que l'on dit 
quipourroit nous la faire perdre ou la diminuer, n'eft pas 
de notre goût. 

Celui qui n'a pas aflez d'efprit pour paroître fincère en nous 
flattant adroitement , n'aura jamais grande liaifon avec nous. 
Nous ne voulons ni un homme fincère de bonne foi , ni ua 
flatteur à outrance 3 nous voulons un homme fincère à la 
«iode & comme on Feft dans le monde ; c'eft-à-dire ^ 
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hùmxtie qui foit prudent & réfervé fur nos défauts , fpirituel 
& adroit fut les louanges que nous croyons mériter. Un 
homme de cette trempe eft un galant homme ; il fait par-^ 
iaitement fon monde ^ & fait tous les jours des amis. 

La fmcérité s'apprend peu à la Cour , c*efi le lieu du mon* 
de où Ton déguife le mieux ce que Ton penfe ; chacun y a 
les vues & fés deiTeins , & fi Ton en fait confidence , elle eft 
prefque toujours fbufTe ; on Êiit croire que Ton fonge à un 
tel emploi quand on penfe à un autre , & c'efi àqui fetrom* 
pera le mieux. 

La fincérité eft toujours louable , mais elle doit être pru« 
dente. On eft obligé de parler toujours fincèrement , mais 
on n'eft pas toujours obligé de parler. Qui veut fe confer* 
ver des amis , fe maintenir dans les bonnes grâces des Grands j 
ne fe point faire d'aflaire avec fes parens & ceux avec qui 
il eft en commerce , doit apprendre à fe taire. 

Unfxlence difcret & refpeâueux fera toujours plus utile » 
que la fincérité la plus adroite & la plus fpirituelle. On ne 
s*eft jamais repenti de s'être tu , mais ons'eft fouvent repenti 
d'avoir parlé. 

Quelque prudence dont on ufe en parlant « c^eft toujours 
parler. Les grands Seigneurs & les gens du monde font en 
poffeiCon d'expliquer nos paroles comme il leur plait , & ils 
reviennent peu fur ce qu'ils croient que Ton a dit. 

La fincérité eft quelquefois auflî criminelle que le men- 

fonge , & c'eft quand on eh ufe à contre^temps. Parler avec 

- fincérité des chofes fur lefquelles on doit fe taire, c'eft of- 

fenfer ceux de qui on parle , & c'eft manquer de prudence ; 

d'honnêteté & de charité. 

(SSUjS rffT-.M ,,1' 'F- ■ ■■' , I ■■ '*"i'>p ■ ygg 

CHAPITRE XVI L 
Du commerce avec les femmes. 
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Eux hommes d'une vertu confommée, & quî en ont 
donné des preuves authentiques , s'entretenant il y a quel- 
ques jours fur le commerce avec les fepimes , l'un dit qu'il 
écoitréfolude n'en plus voir; que fous prétexte de piété ellesr 
fâifoient perdre beaucoup de temps dont les momens font pr6« 
deux i l'autre foutint au contraire , qu'il étoit bon dé les 

Va 
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voir, & qu'il ne fortuit jamais d*a vec eiiesque ! 

Ils pouvcnent tous deux avoir raifon. Il y a aiqourd*liui 
tant de Dames diftinguées par leur vie exemplaire , qu'un peu 
de converfation avec elles fait plus d'effet qu'un Sermon d'une 
heure. U eft beau de voir une perfbnne qui a de la naiffance 
& du bien , mourir toute vivante au monde & à foi-même» 
& faire régner la vertu fur le trône de la beauté , de la no- 
bleffe & de la vanité. 

Ce n*eft plus un prodige dans nos jours de voir une Damei 
fe tendre plus confidérable par fon zèle & par fon détache- 
ment , que par l'ancienneté de fa Maifon » & par les traits 
de fon vifage ; ce n'efl plus une nouveauté de voir une per- 
sonne du premier rang être la première & la deirnière à l'E- 
glife ; ce n'eft plus une chofe qui furprenne de voir une 
Dame fortir de fon hôtel dans un équipage proportionné à 
fa qualité , pour aller viiiter les honteux de fa paroiffe , ou 
fervir les pauvres de THôtel-Dieu; nous avons des Princef- 
fes qui font de ces pieux exercices les occupations ordinaires 
de leur vie. 

Le moyen de voir de tels exemples fans être touché. Le 
moyen qu'un commerce fi faint ne foit utile à ceux qui Ten- 
tretiennent ? La vertu eft belle d'elle-même j je Tavoue , 
elle a des charmes qui plaifent , & qui des yeux paffent ai- 
fément au cœur ; mais lorfqu'elle fe trouve dans une perfpn- 
ne bien faite & de naiffance , elle paroit avec de nouveaux 
attraits , & elle brille avec éclat. 

Plufieurs autres Dames fe font remarquer par leur mérite 
& par leur efprit. Ces Dames réglées dans leurs moeurs & 
établies dans une piété folide , fans en faire néanmoins fi 
hautement profeflion , méprifent les bagatelles du fiède , & 
ne s'attachent qu'à ce qui peut contenter re(prit,& l'élever 
de plus en plus. On en voit quelques-imes parmi elles avoir 
le goût ai^ bon , auffi délicat que ceux qui ont beaucoup 
d'étude , & que les entretiens avec les favans ont rendus ha- 
biles ^ amateurs des belles chofes. 

Le moyen de ne fe pas plaire avec les Dames de cette 
diftinâion? Le moyen de n'en pas aimer la converiation & 
la compagnie ? II n'y a rien à craindre pour le cœur dans ces 
fortes de commerce. Tout y eft pour Tefprit ; l'efprit en eft 
k doux & l'agréable lien. 

Qui voudroit fe priver du commerce des Dames coniîr 
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Sirées de l'une ou de l'autre de ces manières , fe priveroit 
<f une part d'un véritable bien , & de l'autre d'un plaifir in^* 
nocent ^ honnête & qui produit mille bons effets. 
' Il y a un autre commerce de femmes , qu'il eft quelque- 
fois dangereux d'avoir. Je ne parle pas de ces femmes qui 
n'ont ni probité ni honneur ; un commerce avec elles n'efl 
pas feulement dangereux , il éft absolument criminel & hon« 
teux. Je parle de celles qui font fans reproches , mais qui 
aiment le monde , qui ne font pas encore revenues de la ba- 
gatelle , qui n'ont point de réfolution fixe fur leur genre de 
vie , & qui confultent fouvent les gens de bien fans en de- 
venir meilleures ; & c'eft cette forte de femmes qu'un de ces 
Meflîeursne vouloit plus voir, l'expérience lui faifant con- 
noitreqùe l'on les ramène peu , ^ que l'on à beaucoup de 
peine à les gagner. 

Cependant fi les gens de retraite, ou d'une vie toute 
fpirituelle , rompent avec les femmes de ce caraâère , 
ceux qui font dans les charges , dans la fociété civile , 
& ce qu'on appelle dans le monde , ne font pas obligés de 
fe faire aufll une Loi , de ne les voir plus ; mais ils doi- 
vent fe prefcrire des manières de les bien voir , c'eft-à-dire 
de les voir aVec plaifir & avec honneur. 

Toute joueufe de profeiSon mérite d'être regardée avec 
des yeux de mépris oti d'indifférence ; on ne doit jamais 
lier aucune fociété avec elle , il y a toujours plus à perdre 
qu'à gagner. 

Un efprit de pareffe & d'oîfiveté règne dans les habi- 
tudes de cette nature. Un homme devient incapable de 
tout , & je le tiens bien malheureux de ne penfer jamais 
qu'à perdre le temps. Cette vie molle & efféminée , eft 
fouvent plus dangereufe qu'une vie abfolument déréglée, 
parce qu'il eft plusaifé de changer l'une que Tautre; qu'il 
y a des momens que l'on fe reconnôît fur le crime, & 
qu'il y en a peu que Ton emploie à faire réflexion fur cette 
vielanguiflante , ou pour mieux dire , fut cette vie toute 
morte & fi peu Chrétienne. 

Je ne condamne pas le jeu quand on le confidère com- 
me jeu ; mais dès iqu'il fait toute l'occujiation d'un homme 
ou d'une femme, rien n'eft fi contraire aux Lois de la po- 
lice , rien n'eft plus capable de perdre la jeuneffe , & de rulder. 
hss familles. 
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Une coquette n'eft guères moins à craindre qu^une joueii* 
fe , elle engage à la dépenfe & elle infpire un efpnt dé 
roman. Toute la focîété que Ton peut avoir avec elle, fe 
termine à la louer fans cefle fur fa beauté , fur fa coiffure 
& fur fes habits. Un homme capable de quelque chofe de 
bon , im honnête homme peut-il fe réfoudre à faire ainû toute 
fa vie le métier de Comédien , & à fe £iire honneur d*ua 
attachement fi peu raifonnable. 

Il y a une certaine manière de vivre avec les femmes 
que Ton peut voir, qui en rend le commerce agréable. Et 
quelle efi cette manière -, flnon ceUe de Thonnéteté & .de la 
bienféance i On va fouvent voir une Dame , parce qu'il 
y a toujours compagnie chez elle ; que c'eft un réduit de gens 
d'efprit &de qualité , qu'on y parle toujours de bonnes cho- 
fés, ou au moins d'indifférentes , que Ton fe ùdt connoitre 
& que Ton fe met fur yn pied à pouvoir fe paSer de jjeu & ' 
de comédie, qui font les plus ordinaires occupations des 
gens du fiècle qui n'ont rien de meilleur à faire. 

C'efl une bonne école pour un j^une-homme, que la 
tnaifon d'une Dame de ce caraâère. U y prend Tefprit d'un 
honnête homme , d'un homme qui ne penfe qu'à fe faire de 
louables habitudes , d'un homme enfin qui veut refiemUer 
aux gens de mérite & de diftinâion qu'il y trouve. 

Dans les fociétés que Ton a avec les Daines , tantôt 
c'eft la beauté de leur efprit qui engage^ tantôt c'eft la dou- 
ceur & régalité de leur humeur, & tantôt c'eft leur manière, 
de recevoir le monde* Il y a toujours quelqu'une de ces 
bonnes qualités qui fait que Ton fouhaite d'en avoir la con* 
noifiance & d'être de leurs amis; lorfque plus d'une de ces 
qualités fe trouvent en elles , Iqi fociété en eft plus forte ^ 
plus confiante & plus agréable. 

Madame... me demanda un jour, pourquoi Madame..*. 
avoit toujours fi bonne compagnie chez elle , vu que Toa 
n'y donnoit pas à jouer ? Je lui dis qu'il y avoit pour 
cela trois puiflantes raifons. La première , parce qu'elle 
avoit beaucoup d'efprit, mais d'un touraifé & agréable; 
la féconde , parce que fon humeur étoit fort égale , & que 
fa modeftie & fa vertu ne l'empêchoient pas d'être fort 
gaie & de dire les cbofes d'une manière à beaucoup plaire ; 
& la troifième , qu'elle étoit civile & obligeante en un poiot 
qu'on ne pouvoit Tétre davantage^ 
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Cetterépoiifeiie{rfurpasttiiti£nràhDiaBe qui n'a* 
tek ifltenrogé* EUt croyoit xwoir iTanm honncs i|iBlités 
& pour le moins aotam de nédfte qoe j'en r en wiw i iB b ii 
dans cdie que jeTenois delooery et cHeie prrltBrinitqne 
h cooqxiaifafioe qu*dle avoir iHMirIcnier qiKl^^ 
lid donner fur Faiitreqiidqiie avantage; maisîeiieiiiecnis 
pas ckbgt d'entrer dans fes frmimpmi Toot le monde n*eft 
pas dliimiear à flatter cens & cdes qm délffem phs de r être. 

Je fis le foîr le réck a on de mes amis, de la conrer^ 
fation que j'avois eue avec cette Dame ; il me furprît 
quand à m*afluraquelestrobrattfi)nsquefavob app o rtées , 
n*étoieatpasles meilleares» &qu*il en fàvoît uneplus fi>rte; 
je le priai dans ce momem de meraq>prendre.C'eft,<fit-il, 
que Madame... eft beauooiq>eâîmée, & qu'dien'eft point 
aimée. Si Tamour fe jcMgnoit à tant de beOes qiâlités 
& 91'il fut delà partie , ibit du côté de ceux qui rendent 
des vîfites, fott du c6té de celle qui les reçoit, il y 
aurait long-teiiq>$ que ce commerce avec fes mêmes 
perfonnes feroit rompu , & tous les jours il s*en feroit de 
nouveaux. 

Mon ami raifonnoit îufte, & j'ai £ût depms réflexion 
que la fageffe & la vertu d'une femme , ûifoit iôuvent 
rompre de telles fpcîètés , fans que Ton en (ùt la véritable 
caufe. L*amour a beau fe d^;infer, il fe trahit qudquefols 
Itû-méme ; une parole qui lid échappe » giàte tout , & le 
hit CQfinoicre pour ce qu'il eft , & il n'eft pas fbnàt con- 
nu, qu'on le hait, qu'on le chafle &qu'on ne le veut plus 
voir. 

Il faut pour lors que celui qui a le dépkdfir de. n'ofer 
plus aller où il alknt, s'en prenne à fon imprudence. 11 
devoît être le maître de fa paffion , & connoitre que la ver- 
tu de celle qu'il stimoit l'emportoit de beaucoup fur 
toutes les boones qualités qui la lui âifoient parottrâ fi 
aimable» 

Le congé qu'on lui a fait donner fous quelque fpédeux 
prétexte , n'augmentera pas fon amour, mais il augmentera 
fon eftime. On ne peut aimer & bair en même temps ^ 
mais on peut eftimer & haïr ; on hait la perfonne qu'on 
aimoit, parce qu'elle n*aimepas, & parce qu'elle n'aime 
pas, on l'eâime. 

Rien n*eft plus capable de rendre un homme fage , qu'une 
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femme fage; & pn-iieut maintenant £te à- h louange des 
Dames , qu'elles apprenneot à viyre a ceux>^i lesin>knr* 
A parler de bonne foi , -elles ont plus de vertu que les hom-* 
mes , & fi elles font un peu<plus dans la bagatelle ^ J'mnocencc 
s'y conferve toujours, âda-puretédes mœurs n'en fou0re 
aucuneatteinte. .':.... 

Un peu de jeunefle &mi,peu d'aniour propre leur bit 
aimer ce qu'elles mépriferont lui pur , maiseUes^aimeat 
déjà ce. qu'elles aimeronti un jouc^davantage. • 


j ^ 


CHAPITRE XV r IX 

De la Raillerie^ 


I 


L y a peu de raîlleriesf qui ne folent ofSenfântes. Il y en 
a pçu par conféquent qm n'àknt de ôcheufes fiâtes ; mais, 
de toutes les railleries , èelles que ^ l'on petit feâtfe des Rin- 
cés & des Souverains , fe doivent éviter avec* te plus dé 
foin. On fe repent toujours d'avoir pris de pareilles libertés , 
& d'aVoir perdule refpeâ qu'on leur doit» "'■ ' 

L'hiftoire nous apprend que l'Empereur Dômitien , ^ui 
vivoit àla fin du premier fiècle» mena uneVie fi moUè & 
il oiflve , que quand il fe retirent dans fon cûAnet , il s'a-^ 
mufoit à prendre des.mouches & à les percer avec un poin- 
çon fort aigu , comme les ertfens font les hannetons^ Ceft 
ce qui donna lieu à la réponfe que fit un certain' Yibîus 
Saeto in Crifpus. Un homme de la Cour lui ayant demandé fi peiv 
vita Do^ fonne n'étoit avec l'Empereur , il lui dit qu'il: n'y avoit 
' pas feulement une moudie. Ce bon mot lui coûta cher. 
Pour peu que l'on ait de prudence & de charité, oh fe 
donne Uen de garde de railler des défauts d^autnû. Dès 
qu'un homme fage en peut remarquer quelqu'un, 3 défend 
à fes yeux de le voir & à fa bouche d'en parler. 
• Tout homme qui raille efl ennemi de fa réputation & 
. de fbn repos ; il met les armes à la main de ceux qu'il 
maltraite , & fouvent il'en reçoit plus de coups qu'il n'en a 
, donné. 

Un homme qui a raillé dans une compagnie, n'en efl 

pas plutôt forti, qu'on l'examine depuis les pieds jufqu'à 

^ 4^ têce, & tel quin'avoîtrrien'dît.de.liô pepdàiit qu'il étoit 
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prèknty le déclûre à belles dents en fon abfence. Cepentot 
per£Qnne ne prend Ton parti, perfonne ne TexCufe, per^ 
fonne ne le plaint ; & quelque retenu que Ton ibit , cha** 
cun , par fon iilence , femble lui reprocher fa conduite & ap- 
prouver ce que Ton en dit. 

- Un railleur doit être regardé comme perturbateur :da 
repos pid^lic; & en eSet, perfonne ne trouble plus que ces ' 
fortes de gens , qui trouvent à redire à toyt , qui plaifantent 
de tout, & qui n'épargnent ni magiârats, lîi parens, ni 
amis. 

. On peut dire de celui qui entend raiUerio^que cVft un 
bomme d*efprit ; & on peut dire le . contraire de celui qui 
la fait* L'un fe fait une affaire de gaieté de cœur & fans 
raifon ; Tautre fe tire bien de cette aflbire par. fa conduite 
& pair fa prudence; Tun eft blâmé de tout le monde » .& 
Jautre en eft loué. 

Celui^n'efipas écouté, dans fon air gpguenard & cail- 
ler , refîemble à xine f^mme pleine dis jnoucbes.&^de ârd. 
Loin de plaire , on le méprife , & Ton .en évite avec foin 
la compagnie. . 

J'avoue que fbuvent le ton &ula manière dont on fait 
une. raillerie , eft caufe qu'on l'excufe & qu'on ne s>n 
offenfe pas; mais il faut en même-temps demeurer d'ac- 
cord , que quelquefois-.ceux de qui on fait cette raillerie , 
ou ceux en préfence de qui on la fût, n'ont pas le ài£* 
cernemeilt jufte fur ce ton , & qu'ils s'attachent plus à ce 
que. l'on dit, qu'à la manière dont on le dit. 

RtQU à mon fens ne fait plus de tort à un honmie , que 
de fe mettre fur le pied de railleur. Dès qu'on s'efi. donné 
cette réputation , on perd la confiance de fes amis , & l'efti- 
jne d^ gens d'honneur. On ne peut £ûre de cas d*un hom- 
me qui.^rne fes vues & fes foins à pafler pour plaifant « 
& à divertir aux dépens 4'autrui. Rien ne paroit folide , 
rien d'honnête, rien de kniable dans cette conduite. 

Celui, qui raille avec efprit , fe fait des ennemis avec 
efpcit , & donne à connoitre qu'il e& peu cs^dhle de quel- 
que çhofe de meilleur. Il fait croire que toute la vivacité > 
la force & la pénétration de fon efprit ne s'étendent qu'à 
une £ide ou injurieufe plaifanterie, & qu'elles ne pafTent 
pas la bagatelle. 
%. ^ y a. des gçns qui^ pour fe donner la liberté de railler 
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ùn$ qu'on la leur paifle cU^mter y commeocent- par èihr 
mêmes , & fe tournent les premiers en ridicule. C*eft ache** 
ter bien cher cette liberté. 

Un homme de ma coonoîflance , fort porté par inclim^ 
tîon & par habitude à railler ^Teprenoit à partie dès quHI 
cntroit dans une compagiûe ,. & difoit cent plaidantes cho^ 
fes de Ton nez &c des autres traits de fon vUagè. Après 
cela il fe croyoit tout permis , & perfonae ne Im échappoit ^ 
mai^ en vérité il y avoir encore plus à «edire i l!liumeur 
& à refprit de cet homme, qu*à fon nez, à fes yeux & au 
tour de fon vifage. U donnoit ainfi prife fur lui i tour ce 
qu'il y avoit de gafis raifonnaUes & qm favoient vivre 

On ne croit pas qu'un homme qui plaifante & qui raillfe 
fbuvent , foit capable de feciet ou d*af&ire : on a peur qvî*'A 
ne tourne en plaiianterie tout ce qu^on lui pourroit dire de 
conféquence. On ne prie Jamais cet homme de donner foii 
avis fur un mariage ou fur un emploi qui fe préfente ; 
on eâ perfuadé que k férieut & le foUde ne font pas du 
tour de fon efpfit. ' 

Dans une République bien policée , on en devroit chaf- 
fer tous fes^ailleuris ^ c*eil une pefte qui infeâe & qui cor- 
rompt miUé gens, qui pourroient rendre de bons fervicetf 
au public & à l'Etat^ Cette pefte eft d'autant plusdangereuie ^ 
& fe communique d^aut^nt plus aifément , qu'elle parok 
toujours plaifante & a^éable. 

Un des hommes du monde qui raùBoit le plus fpirituelle* 
ment, m'a avoué que dans une rencontre M s'étoit fervi de 
ce malheureux talent contre un magiftrat qui ne Vavoit 
îamais défobligé ; qu'il s'en fit après tant de reproches à 
lui-même , qiill réfolut de 5*interctire & de fe défendre 
toutes fortes de parcries qui auraient l'air de ptaifiinterie 
& de ralllèrié..ll m'a avoué de plus qu'il avott eu home d'à* 
voir pris à par^ des gens qui valment mieux que lui j & 
que ces traits de jeuneife lui avoient paru ft dignes dehâine 
& de mépris , qu'il ne luiétoit (>oint arrivé depuis de tom- 
ber dans de pareilles fautes , dont il avoit ime }oie fenfiblet 

Les railleries ne font bonnes ni à faire ni à entendre; 
On ne peut être trop délicat ni trop fcrupuleux fur cette 
matière. En effet , la charité n'eft pas moins offenfée dans 
celui qui écoute une raillerie avec plsûfir, que dans celw 
qui la hài avec efprit* Si on n'applaudiifoit point aux lail^ 


CÀRÀCTkRïs DES Hommes." ^if 

'eurs , cette race de âinéans &d'erprits mal tournés, feroit 
bientôt exterminée , & le,$ converfations eti feroient par^ 
tout plus honnêtes , plus douces & plus agréables. 

A force de. nous accoutumer à railler , nous perdons 
Tefilme & Famitié que nous devons tous avoir pour ceux 
avec qui nous vivons , & nous nous formons une faùfle idée 
de notre mérite & de nos perfe^ons. Vûn eft contre Thon*- 
néteté & la. charité , l'autre contre la iufiice & la vérité. 

Railler un homme fur un malheur qui lui eft arrivé , 
c'eft Tinfulter ; le railler fur une bonne aâion qu'il a faite, 
c'eft vouloir paffer pour libertin. Le railler fur un \ke que 
Ton remarque en lui , c'eA prendre avantage fur celui qui 
ne fe défend pas ; le railler fur un déjfaut de nature , fur 
un œil , fur un pied , fur un bras qu'il n'a pas comme les 
autres , c'eft s'élever fans refpeâ contre la divine Provi- 
dence , & ne la pas adorer dans tout ce qu'il lui plait d'6r«- 
idonner. En un mot , railler purement pour fe divertir & 
pour divertir les autres , c'eft perdre le temps dans une 
criminelle oifiveté, & Ton doit rechercher des plaifirs plus 
honnêtes & plus innocens. 

Plus nous fommes au-deiTus des autres parla naiflance, 
les emplois & le Uen, plus nous devons être circonfpeâfi 
à ne leur rien dire qui les puiffe chagriner. Le rang qui nous 
élève ne nous donne pas droit de les méprifer & de les bruf- 
quer. Ils n'ofent nous railler, parce qu'ils nous craignent; 
ne les raillons pas afin qu'ils nous aiment. 

Heureux celui qui n'a point de défauts notables, furlef- 
quels on le puiffe railler, mais encore mille fois plus heu<- 
reux celui qui regarde les autres , comme s'ils n'en avoient 
pas, & qui fans avoir égard à la différence qui fe trouve 
entr'eux & lui , les traite comnieil en eft traité ; c'eft<-à-dire , 
qui agit aVec eux avec la même prudence & la même hon^ 
néteté, qu'ils font parditre pour fpn mérite & pour fa 
perfoniie^ 

Quand on veut vivre doucement les uns avec les au« 
très , il faut tous fe pardonner quelque chofe , & tous fe 
iâire grâce en quelques rencontres. Û faut fans cefTe avoir 
en main des lunettes qui éloignent les objets & qui rape<- 
tittent û bien les défauts des autres, qu'ils ne nousparoif^ 
ient plus. 

Celui qui difant un bon mot , croit s'érigçr en homme 


icl'efprit , fe trompe; il en aura toujours aiTez s^il pafle 
pour honnête homme , & s'il fait fe conferver fes amis« 

M.». e(t content <piand il a fait Xme raillerie fine & d'un 
tour adr<Mt& fpiritueL M.... dit qu'il l'efl encore plus quand 
il s'efl empêché 'd'en faire, 8i qu'il a facrifié quelques pa- 
rôles qiû lui auroient fait honneur, à la réputation des au- 
tres ^ & au repos de fa; confcience. ^ 
. La raillerie eft encore plus mefféante au beau Sexe. C*^ 
une tache à une perfonne bien faite de n'avoir pas refprit 
de même. Ce n'éfl pas affez qu'on dife d*elle qu'elle eft belle, 
il faut qu'on dife auffî qu'elle eft bonne. Son humeur obli- 
l^nte plaira toujours plus que fes charmes ; & rien ne lui 
attirera plus l'eftime de tout le monde , que fon honnêteté 
& fa modeftie. Ainfl, elle doit toujours s'abftenir de railler» 
& fon principal foin doh être de dire du bien • de toutes cel- 
les qui font de fa fociété & de fes plaifirs. • 
- Tout le monde effime & aime Madame... parce qu^dle 
n'a de fa vie parlé mal de perfonne , & qu'elle prend a 
tout moment le parti des abfens. Railler quelqu*un , ou la 
chaifer de la compagnie où elle eft, c'eft la même chofe. 
On ne la peut affez louer fur ce chapitre ; ainfi on fe fait 
xin plaifir de l'avoir, foità la Ville, foit àla Cour, &ro(i 
.peut afTurer qu'elle a pour amis & pour amies tous ceux & 
toutes ceUes qui la connoifTent. 

M... de qui on faifoit un jour cent railleries en fa pré- 
fence , & que l'on traitoit d'bommç fans cervelle & fans 
}ugement, furprit tous ceux avec qui il étoit, lorfqu'ils re- 
marquèrent qu'il ne s'enoffenfoit pas ; mais pour Êdre ceffer 
cette furprife, il leur apprit que Sénéque avoit coutume 
de dire , qu'il falloit naître Roi ou fou; que n'étant pas né 
Roi, il s'étoit trouvé obligé' de s'accommoder de l'autre 
titre, & qu'ainfi celui qui Tavoit traité de fou, n'avoit pas 
tant de tort qu'ils penfoient. Cette réponfe fit rougir ceux 
qui fe l'étoient attirée, & donna une haute idée de la mo- 
dération & de la vertu de celm qui l'avoit Êdte. 

La réponfe du Tafle cbns une pareille rencontre , )ie 
fiit pas moins fpirituelle ni moins eilimée. Un homme l'ayant 
raillé d'une manière fort défobligeante, il demeura dans 
un filence qui étonnoit le railleur. Un autre de la compa- 
gnie dit d'un ton affez haut pour être entendu , qu'il fallok 
iltre fou pour lie pas parler dans 4^ .femblaUes occafiohs. 
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^Fûus vous troapeif répondit le TaiTe, un fou m fait f as fa . 
tain, 

CHAPITRE XIX, 
De t intérêt. ' 


L 


E Poëte , pour exprimer ce que Tintérêt a de pouvpîr rirg. /; 
fur nos cœurs & fur nos efprits, dit, que la feim des mor- i.ûi««^ 
tels pour For , eft fi grande & fi preffante , qu'il n*y a : 
rien qu'ils ne iafîent quand ils la reflentent. 

Les préfens font ouvrir les yeux & les orelHes à ceux 
qui ne veulent ni voir ni entendre ; & ils font faire tout ce 
que Ton veut à ceux qui n'ont pas la crainte de Dieu. Que 
dîs-jç? Us la font même perdre fouvent à ceux qui Tont. 
C'eft ce qui a fait dire à faint Ambroife, que nous nuus S^Atàbi 
laiflbns aîfément prendre daiis les filets , quand ceux qui nous ^* ^?'** 
font tendus font faits d'or ou d'argent ^* f . " * 

C'efl ce qui a fait auffi penfer à faint Auguftin , qu'il S. Jug^ 
n'y avoit point de poifon plus dangereux que celui que l'on (i^** ^ 
prépare & que l'on préfente dans une coupe d'or. C'eû , * • 
dît-il^ le plus efficace des poifons; il va d'abord gagner le' 
cœur, & donne la mort à l'ame en uil moment. 

Combien d'injuflices faites dans le jugement ! combien 
d^innocentes Vierges corrompues I combien de meurtres & 
d'homicides commis l Enfin que de déteflables aétions fai- 
tes pour avoir de ce riche métal que l'on va chercher dans . 
les entrailles de la tprre ! 

On ne faurolt trop gémir fur le nombre de ces âmes 
mercenaires , lâches & criminelles,, qui facrifient à leur in« 
térêt la gloire de Dieu & le repos de leur confcience ; mais 
aufli on ne peut trop fe réjouir du grand nombre de ces gé^ 
néreux Chrétiens , fur lefquels l'intérêt n'a aucun pou- 
voir; que la droiture, la juftice & la Loi de Dieu gou- 
vernent , & qui regardent avec des yeux de mépris & de 
haine tout ce, qui pourroit flatter leur cupidité & leur 
ambition. 

n me fouvient d'une aâion d'une Dame de qualité , qui 
ùàt bien voir la grandeur de fon ame & la folidité de fa 
yer.tu. Û ne lui manquoit que du bien , parce qu'elle étoit . 
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autant diftinguée par fa beaqté que par le rang qu'elle te* 
noit dans le monde. Un homme extrêmement riche, & à 
qui rien ne coutoit , lui fit faire des proportions pour mé- 
riter Fhonneur de fes bonnes grâces. Ces propofitions pa- 
roiifent avantageufes au-delà de tout ce que Ton en pou- 
voit croire, & elles étoient proportionnée^ d'une part à la 
naiflance & à la beauté de celle à qui elles étoient faites , 
& de l'autre , aux richeifes & à la pafTion de celui qui les 
faifoit faire. 

La Dame coupa court, & lui fit dire, qu'il étoit vrai 
qu'elle reffisntoit plus que perfonne le malheur de n^être 
pas à foti aife, mais que quelque haine & quelque averfion 
qu'elle eût pour l'état où elle fe trouvoit , elle en avoit en- 
core plus mille fois pour le péché , ' & fa bonté l'empêcha de 
s^emporter & de perdre celui qui avoit été affez aveuglé pour 
oublier le refpeâ qu'il lui devoit. 

II me fouvient d'une autre a£Uon , qui n'eft pas vérita^ 
blement d'un fi grand édat , mais qui e& plus extraordinaire* 
Elle e& d'un ConfeiTeur d'une maifon Religieufe. Une Dame 
le vint trouver, & lui apportant djsux cents pifloles , le pria 
de les vouloir employer à quelque Rarement d'Autel , ou à 
quelque autre ufage & profit de fa maifon , tel qu'il le ju- 
geroit à propos. Le Confefleur la remercia , & lui dit : il y 
a , Madame , dans notre voifinage des nécefGtés plus pref- 
fantes 'que celles de notre maifon ; elle n'eft pas riche , à la 
vérité , mais elle n'efl pas dans le befoin , & vous devez 
regarder les pauvres de votre ParoiiTe potir les dignes objets 
de vos aumônes & de vos charités ; & fur ce que cette Dame 
lui fit entendre que l'un n'empêcheroit pas l'autre, 11 lui ré- 
pondit que ces honteux, ces affligés & ces malheureux mé- 
ritoient bien qu'elle employât le tout à leur fecours. Je 
n'ajoute rien , je fai le nom du ConfefTeur & de la Dame« 

L'un fit voir dans cette rencontre avec quel défintéref- 
fement il donnait confeil à fa pénitente-; l'autre fit connoi- 
tre avec quelle foumiffion elle recevoit fes avis, & avec 
quelle fidélité elle tâchoit d'en profiter. Cependant on veut 
tous les jours faire paiTer cet Ordre pour très-intéreffé. S'il 
e& permis d'en juger par l'aâion de ce particulier , on lui 
fait grande injuflice. 

Ce que je viens de rapporter doit être d'autant moinâ 
fufpeâ, que je n'ai jamais eu aucune étroite liaifon avec 
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ces lk>ns Pères , ipie je rC^i point étudié chez eux , que je 
fuis fort homme de ParoilTe, & que )e oe^ leur ai jamaid 
confié le fecret de ma confcience. 

Les gens du fiècle font tout par intérêt} ceux qui n^en 
fonf point de cœur & d'aâeâion , & qui font à Dieu , n'y 
ont aucun égard. Je connois deux Communautés de bons 
Prêtres à Paris , qu'on ne peut affez louer fur ce chapitre ; M^^ 
jamais Prêtres n'ont moins envifagé le bien , & jamais ^ ^ 
Prêtres n'ont travaillé plus utilement pour l'Eglife* Auffi ^^^^ 
on peut afliarer que leurs Communautés font devenues le 5. Ni(»^ 
modèle de toutes celles qui fe font depuis établies dans ce ^^' ^ 
Diocèfe , & par tout le Royaume. ^^X^ 

' A bien examiner tout ce qui fe pafie dans le monde , on 5*. Su!fi^ 
reconnoît , que l'intérêt feul eft caufe de tous les foins que <^ 
l'on y prend , & de tous les pas que l'on y fait. On s^atta- 
che à un Prince ou à un grand Seigiieur. Pourquoi ? parce 
qu'ils peuvent faire du bien , & il feroic contre la prudence 
éi le bon fens de s'y attacher autrement. 

Le lierre s'attache a un mur , parce qu'il eft fon appui; 
& qu'il lui fert à s'élever. Il en eft de même du gentil- 
homme à regard d'un Prince ou d'un grand Seigneur. 11 faut 
être foutenu dans fa profeflion ; par le moyen d'un pt^iflant 
appui on s'élève , & tout réuffit. 

Un Seigneur n'eft pas fâché que Ton s'attache à lui par 
intérêt; cela marque fa grandeur & fa puiftance; mais it 
«ft fîché que l'on feffe trop paroître cet intérêt , & que l'on 
ne ferepofe pas affez fur fa bonté & fur fa générofité, 
pour prendre foin de ceux qui le fervent.- 

Vn Prince ne foufFriroit pas un gentiBiomme auprès as 
lui , s'il favoit que ce gentilhomme n'en efpérât rien. La 
raifon eft , qu'il fe trouveront redevable à ce gentilhomme 
de tous fes foins , & cela le chagrineroit. L'avantage que 
Tun auroit de fervir pour rien , rendrait à4'autre fon fer- 
vice défagréable. Nous ne voulons point avoir obligation à 
'celui qui nous en devroit avoir ; on eft fi délicat fur ce 
point , que l'on n'en peut revenir^ 

Un domeftique qui nous ferviroit fans gages , ne feroît 

pas celui qui nous plairoit le plus ; nous 'ne ferions pas 

en droit de lui rien dire ou de lui rien demander qui put lui 

donner de la peine , & il feroit en droit de fe plaindre du 

' pe^ de confxdération , qu'en quelques rencontres nous poi^<^ 
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rions avoir pour lui ; il iroit trop du nôtre qu'un domei^ 
que pût nous reprocher notre conduite , quand nous ne 
pourrions blâmer la fienne. Les noms de maître & de domeC- 
tique ne mettroient pas feuls afTez de différence entre eux ^ 
il Êiut d'une part qu'il fe trouve de la dépendance , & de la 
reconnoiflance de l'autre ; il faut que d un côté on ferve 
pour être récompenfé , & que de l'autre on récompenfe 
après avoir été fervL 

Je reprojchois im jour à une religieufe » que fa Commu- 
nauté étoit trop intérefTée. Elle me dit en riant : vous avez 
bien fait , Monfieûr , de ne vous pas marier , vous n'auriez 
pas pris le foin d'amaffer du bien à vos enfans; & elle ajou« 
ta , qu'elle pardonnoit aux pères & aux mères , quand ils 
ne témoignoient pas tant d'empreffement pour faire leurs 
en&ns riches , puifqu'ils ne favoient pas s'ils méritoient 
de l'être ; .mais que les Communautés favent bien que leurs 
enfans vivront toujours d'une manière à faire un bon ufage 
de ce qu'elles leur amafferont. Cette diftinâion ne feroit 
pas tombée par terre , fi j'eu0e eu le temps de la relever , 
& fi le lieuoii j'étoisne m'eut pas empêché de faire une 
repartie telle que je l'imaginois. 

- Un Direâeur trop févère,qui ne pardonne rien pour 
les autres , qui inveâive le plus contre les commodités de 
la vie, & qui ne prêche que mortification & pénitence, 
devient fouvent fort trait^le fur tout cela pour celles qui 
fe mettent fous fa conduite. Son intérêt le fait changer de 
langage; fes Poulettes prennent un foin particulier de lui, 
leur table en efl meilleure , les bouillons ne lui manquent 
pas , ni les confitures dès qu'il eâ un peu indifpofé. Ainfi 
fa févérité ne tombe plus que fur celles qui ne lui rendent 
aucun fervice , & qui n'entrent pas dans les vues & dans les- 
intéréts de fa réputation & de fa fanté. 

Il me fouvient qu'une bonne veuve, quipafToit foixante 
ans , me conta un jour« qu'étant allée diner chez une de 
fes amies , à deux lieues de Paris , elle y trouva un de ces 
fortes de Direâeurs inquiets & zélés, qui outrent la dévo- 
tion en toutes reiKontres , & qui portent tout à Textrè- 
mité. Cette Dame ne fut pas plutôt defcendue de carroiTe, 
que le Direâeur l'entreprit , & lui dit qu'elle feroit bien 
mieux de donner aux pauvres ce qu'elle employoit pour 
nourrir fes chevaux ', que ce feroit devant Dieu une aâion 

héroïque , 
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lièroique , & qu'elle ne pouvoit ainfi fe dépouiller pour, 
revêtir les Pauvres, fans mériter le Paradis. 

La Dame ne goûta en aucune manière fon confeil, donné 
fans raiibn & fi fort à contre-temps,; mais elle étoit chez 
une amie, & elle avoit affaire à un P.être eftimé & ref- 
peâé dans la maifon. Elle fe contenta de changer de dif* 
cours. II fallut s'en revenir le foir ; le Direâeur ne man- 
qua pas dejui demandi^r une place dans fon caiTofie. Elle la 
lui refufa de bonne grâce, & le pria de fe fouvenir du con- 
feil qu^il lui avoit donné le matin , & que tout homme 
qui parloit ainfi devoir toujouiS aller à pied. On eut 
beau s'entremettre , on ne put jamais ménager une place 
.jpoui: ce Prêtre pireâeur , & la Dame revint fans lui , 
avec une petite joie intérieure , dont elle ne fe pouvoit 
taire. 

Le plus mtéreifé des hommes efl celui qui tâche à le pa- 
roitre moins. L'intérêt le mieux caché éft toujours celui 
qui eft le plus véritable. C'eft Souvent agir contre fes in* 
téréts que de les faire connoitre , & c'elt quelquefois tra* 
vailler pour fes intérêts , que de porter ceux des autres. 

Les intérêts font de différente nature. Il y en a qui pa- 
roilTent d'abord \ les autres ne font pas fi aifés à recon- 
noître : il faut de Tefprlt & de la délicateife pour en bien 
juger; mais ie temps & la manière d'agir font enfin dé* 
mêler le &ux & Tapparent d'avec le vrai , & Ton ne s'y. 
trompe plus. 

Une piflole ou deux font faite à un Soldat , ce qu'il ne 
feroit pas pour fon Capitaine , fes parens & fes amis. Un 
Avocat fe prépare à plaider une caufe avec un foin extr^* 
me , il y paiTe les jours •& les nuits , & pou quoi ? Afin de 
paifer pour habile homme, & de fe mettre en état de me- 
ner une vie douce & agréable. 

Un homme intérefle a toujours les yeux ouverts ; il 
voit de loin & de près toiu ce qui peut niûte ou contribuer 
à fa fortune ; tous les foins qu'il fe donne le mènent au 
chemin qu'il veut prendre , & tous les pas qu'il y £iit le con* 
duifent droit ou il veut aller. S'il arrête quelquefois dans cç 
chemin , c'eft pour prendre haleine & arriver plutôt. 
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CHAPITRE XX. 
D£S honnêtes gens* 


L en eft de Thonneur comme de refprit , tout le monde 
croit en avoir. Qu'on n'ait point de naiflance , point" & 
charge, point de fanté, point de bien , & qae l'on foit 
par conféquent fort malheureux félon le monde , on fe re- 
tranche fur rhonneur , & il n'y a perfonne qui ne dife que 
la fortune lui a tout enlevé , mais qu'elle ne peut lui ôter 
l'avantage d'être honnête homme > & de paiTer pour teL 

La qualité d^honnête homme ne peut juftement être re- 
éufée qu'à un fripon , qu'à un libertin & qu'à un homme 
de mauvaife vie ; mais comme chacun fe cache le mieux 
qu'il peut pour ne fe pas faire connoître ^ on la donne fou-, 
.vent à ceux qui ne la méritent pas« 

C'eft une confolatioii pour \m malheureux y qu'on le 
|)laigne & qu'on le traite comme s'il ne Tétoit pas ; ou pour 
mieux dire, c'eft une confolatbn pour un malheureux , 
que l'on reconnoifle en lui au milieu de fes difgrâces , des 
qualités qui font qu'on le confidère , & que Ton agit avec 
lui avec diftinâiom 

• Ce n'eft ni la nâflancé , ni Pefprit ^ ni le bien, qui rend 
ceux qui ont ces avantages honnêtes gens , & c'eft la ma- 
nière dont ils ufent de ces avantages. Deux Ma^ftrats ou 
deux Officiers d'armée qui font éatns un même pofte« ne 
font pas pour cela également honnêtes gens; c'eft leur £i- 
•^on de vivre qui les rend tels. U y a bien des conditions 
requifes pour faire un honnête homme. 11 faut qu'il s'ac- 
-quitte parfaitement de fes devoirs à l'égard de Dieu , à fon 
égard & à l'égard de ceux avec qin il a à vivre ; c'eft-à-dire 
qu'il hut qu'il ait de la piété , qu'il foit fans paffion , & qu'il 
^^lige tout le monde autant qu'il le peut. Un honnête' hom- 
me de cette manière eft l»en rare. 

Poui:i^u que l'on foit civil & agréable en compagnie ; 
ique l'on aime les plaifirs , que l'on fâche vivre avec cette 
politefTe que la routine du -monde apprend > que l'dnait 
quelque habitude chez les Grands , on paffe aifément pour 
honnête homme; il n'en faut pas davantage dans Tufage 
i\x fiède , pour aire donner ce nom & cette qualité à cdui 
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'ifA eft peut-être fort libertia, & qui n'a peut-être ni cœur 
ni honneur. 

Chez les Dames , pourvu qu'un homme foit fcMrt refpec- 
tueux , qu'il fâche & débite des nouvelles , qu'il foit tou- 
jours prêt de donner la comédie ou d aller à la promena- 
jde, & que fon équipage ibit en bon état , c'eft un fort ga- 
Jant & fort honnête homme» 

A l'armée , pourvu qu'un homme foit brave & intrépi- 
f}e, qu'il donne volontiers à manger ; qu'il prête de bonne 
grâce de Targent à fes amis & aux Officiers de fa Brigade 
jQu de fon Régiment , c'eft un des plus honnêtes hommes 
que le Roi ait dans toutes fes Troupes. 

Qu'un Magiftrat foit aifidu à fa charge , qu'il reçoive 
^vec civilité ceux & celles qui vont, le foUiciter , & qu'il 
ait de la droiture dans fes jugemens, c'eft un parfaitement 
honnête homme. 

Que ceux qui ne font point dans Tempiloi ne brafquent 

perfonne, qu'ils paroiifent toujours complaifans & bien- 

.l^ifans , ils ont beau avoir quelque habitude criminelle » 

ou être fujets à quelque autre pailion déréglée, on n'y a 

point d'égard, ils font honnêtes gens. 

Que toutes ces fortes de perfonnes aient quelque bonne 
qualité , & qu'ils en aient de mauvaifes , on n'eft pas obligé 
à& les examiner de fi près ; ils font honnêtes gens félon le 
.monde , & c'eft aifez. 

Celui qui voudroit s'infcrire en faux fur la qualité d'hon- 
,nête homme, quelquefois fi mal donnée, trouveroit mille 
gens qui luiromproient en vifière , & qui s'emporteroient fur, 
cette injuftice prétendue. 

Le monde eft plein d'honnêtes gens de cette trempe ; 
mais il n'eft pas plein de gens de piété dans ce qui r^rde 
la religion , & de gens d'équité à Tégard de tous ceux avec 
qui ils ont affaire. 

Tel eft fouvent honnête homme chez fes amis, qui ne 
Teft guère chez lui , foit à l'égard de fa femme ou de fes en- 
£àm , foit à regard de fes domeftiques. 

Un Officier général ou fubalterne, eft fouvent honnête 
homme à la tête d'une arasée & dans l'occafion , qui ne 
l'eft guères dans le jeu, ou il s'emporte brutalement & 
^vec excjès. 

Que le monde en penfe ce qu'il voudra , je ne tiendraf 
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• jamais pour honnête homme , celui qui fe laifle dominer p^ 
une paffion, foit d*avarice, foit d'amour, foit dambttiofi* 
Tout ce que )e puis dire de cet homme, c'eft qu'il a de 
bons intervalles , & que dans le fond il ne peut être hoo». 
néte homme avec une foiblefle de cette nature. 

Un honnête homme Teft en tous lieux & toujours, 
il n'eft point fujet à des bizarieries & à des entretiens €pu 
furprennent. 

Chacun.de nous doit plus s'étudier i \dvre en honnête 
homme, qu'à paffer pour honnête homme ; & Ton ne vit 
. pas long-temps de cette manière , fans fe faire connoître 
pour ce qu'on eft. 

A parler fmcèrement, ç-eft peu de chofe que d'être hoâi- 
néte homme félon le monde. A moins de Têtre comme le 
doit être un Chrétien qui craint Dieu , & qui aime fon 
proche : cette qualité ne doit point £êiire d envie. 

Le titre ou la qualité d'honnête homme fe donne trop 
aifément pour TefUmer beaucoup, elle va dans mon fens 
d'un pas égal avec celle de Comte & de Marquis , que 
l'on jette à la tête de bien des gens , qui n'ont pas un pouce 
de terre en fief. 

Le caràâère d'un véritablement honnête homme , eft 
d'être également zélé & refpeôueux pour tout ce qui a du 
rapport à la religion, également délicat & prudent , poiar 
tout ce qui regaide l'honneur , également chaud & prompt 
pour le fervice de fes amis , également plein d^ reconnoii^ 
. iance & d'amitié pour ceux à qui il a obligation; également 
plein de juftice & de bonté pour fes domeûiques , égale- 
ment plein d'amour & de refpeâ pour ceux qui lui ont don- 
né la naiiTance , & enfin ég^ement plein de foin & de ten- 
drefie pour fa femme & fes en£uis. 

C'eft à toutes cçs marques que l'on doit reconnoitre les 

honnêtes gens. Celui qui ne les a pas, n'a que les dehors 

trompeurs & les fauffes apparences d'un honnête homme. 

C'eA une méchante copie d'un bon original; c'efi un portrait 

qui ne reffemble que dans les traits grofliers de ce qu'il de- 

vroit mieux repréfenter ; ou pour parler plusiufle , c'eft b 

^ figure ou le cadavre d'un honnête homme. L'ame & ïe(» 

prit n'y font point , & on peut apurer qu'un honnête homme 

^ ainfi bâti , ne doit être réputé honnête homme que parmi 

nC&XK qui ne le font pas plusque lui. 
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. Si Ton trouve que je demande un trop grand nombre de 
bonnes qualités dans un honnête homme ^ pour que l'jon en 
puiiTe trouver beaucoup de cette forte , je ne ferai pas un 
procès à ceux qui en exigeront moins. Nous ne convenons 
pas tous fur nos fentimens, & je ne prétends pas combattre 
ceux des autres en rapportant ûipplement les miens. Ainil. 
.)e laifle la liberté à tout le monde de fe faire un honnête 
homme à fon goût & à la mode* 

Si on m'obl^e néanmoins à déclarer en peu de mots ce 
que ç*eâ qu'un honnête h^mme , félon l'idée que je m*en 
£iis ; je dirai que c*eft un h^mme qui a un bon fens , une 
probité inviolable , une humeur douce , un cœur capable de 
tout bien , un efprit agréable ,un naturel fait pour la vertu 
& pour plaire à tout le monde, un air qui attire les yeux 
de tous les autres , & qui marque Tempire que fon ame a 
fur les cœurs , par la modeftie de fon vifage , & par Is^ tran- 
quillité de fon efptit. 
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CHAPITRE XXI. 

De tAffeSation. 


L faut avoir refprit bien mal fait pour blâmer toutes 
les affeâations^ 11 y en a , à la vérité , que Ton ne peut s'em- 
pêcher de condamner, parce qu'elles font criminel es ; mftis 
il y en a pour lefqu'elles on peut avoir de l'indulgence 8i 
que Ton pei|t foui&ir. II y en a même que Ton doit apprùu* 
ver & louer. 

, Un Prédicateur remarque , qu'il prefTe & qu'il touche ; 
ipiand il fe fert de certaines expreflions tendries & fortes 
tout enfemble , & qu'il accompagne ces expreffi^ns d'un 
ton de voix qui pénètre jufqu'au cœur. AfFeâer ,de tou- 
cher de cette manière, c'eft favoir ufer de fes talens 
avec avantage , c'etf les employer utilement , c'eft remplir 
les devoirs d'un bon & véritable JPrédicateur , c'eft travail- 
1er avec fruit au falut des âmes & à la gloire de Dieu dans 
leur converfion. 

Une femme afFeâe de plaire par fes habits , par fes œil- 
lades, par fes paroles & par fon immodeftie , dans le deifein 
de donner de Tamour à ceux qu'elle veut engager. Tout C9 
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qu'elle fait dans cet efprit efi criminel. Ainfî toutes les movt^ 
ches qu'elle fe met £\xt le vifage , tout le rouge & tbut îe 
hlanc qu'elle emploie pour fe faire un teiAt frais & uni, & 
toutes les peines qu'elle prend pour fe donner un air jeune , 
font autant de che& fur lefquels on a lieu de lui faire foîx 
procès & de la condaihner. 

Une femme qui aifeâe de certaines petites minauderies, 
fans autre deiTein que de vouloir paroltre plus jeune &'* 
plus belle , mérite en vérité qu'on Fexcufe. On en pardon- 
ne, bien d'autres aux hommes, quidevroient être au-deffus^ 
4e mille chofes qu'ils affeâent. 

Les perruques devenues fi à la mode, ne plairoîent pas. 
tant , il elles n'accompagnoient pas fi' bien te vifage , & fi 
elles ne cachoient pas dix ou douze bonnes années, quelles 
femblent ôter à ceux qui les portent. Cela ont , quoiqu'elles 
fêlent toujours fort incommodes , qu'on les aime en tout - 
temps. 

Cette affeftatîon de ne paroître pas fi âgé que l'on eft , 
ft fouffre fans peine dans l'un & dans Tautre fexe , parce 
qu'elle n'eft pas contre les bonnes moeurf , & qu'elle ne fait 
^ préjudice à perfonne. L'entêtement de paroître plus jeune 
qne l'on n'eft , eft fi général , que' je Aêfai fi les perruques 
ne feroient pas d'un agréable fecours aux Prêtres , aux Re-* 
Jigietix & aux 'Rëlî^ufés , pour les iflattér fur leur âge, 
fi leiH- pfQfeflibhleur permettôrt d'ënpôYt^r Iji). 

; Les anciens étoîent trop fcrupuleux •& 'trop févères fur 
ce' point, L'hMfoire profane notis tipprctAi qu'un certain' 
vieUIard nommé Ecéus*, s'étant préfenté devant Arcîiidamus, 
Roi des Lacédémoniens , en qualité d'Ambaffadeur d un*^ 
d^sPrinceifes vôifins , fut honteufément rèm'oyé coiifme 
utf homme à la parole duquel on né pdùvoiit fe fier , parceP 
que Voulant paroître jeune , il avdît peint fes cheveux gr» , 
& que par ce? déguifemeht qu'il avoit affeéfcé , il feifoit Juger 
qu'à lie pbùvoit êïre fihcère dans le fond dé fon cœur , en- 
core moinâ dans fes paroles. 

,(0 Dans le temps qq^^l'Autcur écrivoit ceci., l'ofage des Pcrrn- 
''i^ues n'écoit pas fi commun qu'il Teft devenu depuis. Elles étoient 
encore interdites aux Eccléfiaftiques., q^ui n*ont commencé à les 
adopter'qué vers 1660. Tout le monde connoît Tonvrage du ver- 
tueux & favant M. T^ters, intituié THiiluire des Perruques , ou il' 
s'élève avec force contre les Eccléfiaftiques de Ton temps qui por<« 
tment de ces chevelures artificielles* 
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Ifous favons mieux vivre que ces Lacédémomens , & 
nous ne voulons pas outrer^ la févérité juiqu'à ce point , que 
d'ôter aux étrangers la liberté de telle manière qu'il leut^ 
plait , & encore moins de Tôter à ceux que le droit des gens 
oblige de recevoir avec honnêteté. 

Notre politefTe , qui fe remarque moins dans nos habits que 
^ans nos mœurs , fait que nous n'infultons pas les vétemens 
qui nous femblent bizarres , & notre civilité s'étend jufqu'à 
en faire à ceux , que les humeurs & les inclinations ont plus 
Réparés de noi^s , que les montagnes & les mers. 

Un Seigneur, dans le voifinage duquel j'ai long-temps 
demeuré , ne fortoit jamais les foirs en hiver , qu'avec 
quatre flambeaux 5 & même quand il alloit à vingt pas de 
fon Hôtel , chez une Dame où il jouoit & mangeoit très- 
fovvent y il n'en rabattoit rien : toujours les quatre flam- . 
beaux marchoient devant lui ; ainfi quand oa voyoit quatre 
flambeaux accompagner ou précéder un carrofle , on étoit 
fur que c*étoit ce Seigneur, Uaffeâation de fe diftinguer de 
cette manière, auroit été blâmée dans un autre ; mais il 
ayoit tant de belles qualités , qu'on lui pouvoit bien paiTer 
cette fingularité fans la lui reprocher ; elle étoit en lui com- 
me une ombre dans un tableau , qui ne fert qu'à le faire efli- 
fner davantage , & qu'à en augmenter le prix. 

Il faut toujours agir naturellement & de bonne foi fans 
rien afieâer; mais lorfque Taffeâation eâ utile & agréa- 
ble 9 elle perd fon nom , &elle ceÀe d'être aiFeâation.C'eft 
avoir de la conduite que d'afFeâer de dire ou de faire ce qui 
peut plaire à fpn Prince , à fes parens .& à fes amis. 

A l'égard du Prince , le bien qu il nous peut faire , & le 
rang qu il tient parmi nous , rendent ces affeâations légiti- 
mes. A l'égard des autres , la fociété civile & l'amitié les au- 
torifent & les font eftimer par- tout. ^ . ..\ 

Il ne faut point afFeâer de dire que l'on n'aime ni le jeu ^ 
ni le cours , ni la danfe , ni la comédie ; mais il faut agir de 
telle forte , que l'on voit en effet que nous ne les aimons 
pas. L'affeâation eft toujours prife en mauvaife part ; &. 
dès que Ton affeâe de faire paroître qu'on aime ou que l'on ^ 
hait quelque chofe , on £aiit croire que l'on veut condamner 
ceux qui n'aiment pas ce qu'on aime , ou qui ne haiflent pas 
ce qu'on liait. Cçtte affeftation paffe toujours pour une cea- 
jfure recherchée & étudiée. 

«4 


^ftS RiPLCXIONS %VK LES DiPPÊÀfiNS 

L'afFefiatiofi n^eft pas plus approuvée dans les pauvret 
que dans les riches. U y a des mendlans à qui on donneroît 
beaucoup davantage , s'ils n'afFeâoient pas de paroitre plus 
eftropiés ou plus malades qu'ils ne le font. Us ont recoursà 
cent artifices^pour émcuvoir à la compaflion , & c*eft ce qui 
la diminue ou FétoufFe abfolument. 

Il y a quelque-temps qu un homme d'efprît me parla jufie 
fur cefujet. Ce pauvre; me dit-il^ feroit bientôt riche & 
en parfaite fanté « s'il n'aiFeâoit pas de paroitre fi pauvre & 
fi malade. 

Une Dame véritablement charitable y prit la chofe d^une 
tiutre manière dans une pareille rencontre. Un gueux la per- 
sécutant en ma préfiençe d'un ton plaintif & moribond, elle 
lui donna l'aumône ; fur quo* ayant pris la parole , je lui 
dis 9 qu'il &1 oit être bonne pour donner à ces fortes de 
gueux , qui veulent pafler pour ce qu'ils ne font pas. Elle me 
répondit fort fpirituellement , qu'elle ne leur donnoit pas 
en vue de leurs maux apparens, mais en vue de leur vérita- 
ble néceffité , qui devoit être bien grande , puifqu'elle les 
obligeoit à trouver dans l'induftrie & dans le déguifement , 
les moyens de fubfiiler & de vivre. 

11 y a des occafions où il faut toujours afieâer de paroi- 
tre ce que l'on eft ; c'eft- à-dire chafte , plein de foi , plein 
de zèle pour tout ce qui regarde l'Eglife , & plein de refpeâ 
& de fidélité pour fon Prince. Il y en a d'autres où il faf&t de 
ne pas changer fa conduite , fans affeâer de paroitre ce que 
l'on efl. La prudence fait prendre là-deffus de juftes mefures » 
& fait embrafler l'un ou l'autre de ces partis félon les cir- 
confiances dans lefquelles on fe trouve , & félonies perfon- 
Bes avec qui on efi. 

Les plus établis dans le bien , n'afFeâent point de parler 
tde la vertu. Ils vont toujours leur train fans s'arrêter » & 
fans fe détourner à droit ni à gauche. 'Celui qui afieâe d'en 
parler, donne à connoitre qu'il commence , & qu'il veut 
déjà paiTer pour ce qu'il n'eft pas encore. 

Une afFeâation qui fe fait remarquer , donne une idé«- 
du contraire de ce que l'on affeâe ; il n'eft point de feftin 
|>areil à celui d'un avare. 

lime fouvienf qu'étant prié d'aller diner chez un Abbé , 
qui a la réputation de remplir fouvent fon cofïire fort , & de 
ne le guères vîder , & que Ton croit être fort ménager e^ 
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toutes rencontres , on me demanda le matin ce que je faifois 
ce jour-là. Je répondis , que je dinerots chez M.m Chez M*.» 
ne répartit celui quim'avoît interrogé ? Vous ferez affuré* 
ment grande chère. Cet Âbbé donne peu fouvent à manger^ 
mais quand il en donne , c'eft toujours d'une manière exquis- 
fe & délicate ; rien n*y eft épargné , & pour caufe. Il croit ^ 
9Jouta-t-il , par quelques tepas de cette nature , pafler 
pour libéral & pour homme à qui rien ne coûte pour régaler 
ïesamis. ) 

Celui qui n'aime pas la dépenfe & qui veut fe marier , 
affeâe de fe mettre en bel équipage , & veut qu*on foit per- 
fuadé que ce qui a de l'éclat efi de fon goût. Cependant Û eft 
certain qu'il pâât, qu'il pefte dansile fonds.de fon cœur 
contre la coutume , & qu'il fe fait violence » mais il n'y a 
point de remède ; il faut dans cette conjonâure paroître 
malgré lui ce qu'il n'efi pas , afin de mieux paraître pn jour 
ce qu'il eft 

C eft une épie tromperie de vouloir pafler pour plus 
vertueux ou pour plus vicieux que l'on eft. Cette aiFeâatioa 
eft crimioeile; mais elle Teft plus dans une rencontre que 
^ns Pautre. Vouloir pafler pour vertueux , eft une marque 
que l'on eftimela vertu , & vouloir paflTer pour vicieux , eft 
ime preuve que l'on fait gloire de l'emportement & du 
libertinage* 

Ceux qui afFeôent d'éàre civil^ & obligeans à tout le motH 
de , fe font par tout des amis ; mais ceux qui le font en tout 
temps & en tous lieux fans aSeâer de l'être , font encore 
plus confidérés , eftimés & aimés. 


m^ 
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CHAPITRE XXII. 

Des Amis» 

L y a tsuit de belles & de bonnes qualités requifes à un 
bomme pour en vouloir £ûre fon ami , que je fuis fu pris 
d'entendre dire à des gens qu'ils en. ont quantité ; dès-lors 
que le nombre eft grand »on peut afTurer que ce font de faux 
amis , ou que ce ne font des, amis que de nom. 

Heureux eft celui qui a un bon & un véritable ami , c'eft 
^0 iréfor q^'il doit conferver avec foin , & il doit s'eftimer 
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aflez riche de Tavoir trouvé & de le pofleder ^ fans penfet 
a en diercher , & à s'en Êiire un fécond. 

On doit la même fidélité à fon ami qu*à ia femme , quoi* 
4ue ce foit d'une autre manière ; & comme un homme qai 
€& contentde fa femme & qui Tsûme , n'en peut prendre une 
autre fans paffer pour un fcétérat , de mêine un homme qtû 
attnamidontilfeloue» nepetH f^ngerà enÊûre un nou- 
veau , Êms fefùre fon procès , & ians fe rendre indigne de 
pafler pour honnête homme. 

La plupart des amis du monde tiennent à peu. Ik ont été 
&its dans le )eu , <kns le$ divertiflemens , dans le bal ^ dan» 
fa promenade , ou dans des vifites rendues à la même per* 
ibnne. Ceâez de jouer , n*allez plus au bat , à h comédie > 
à la promenade , &ne foyez phis affidu à vos vifites , adiei» 
Tos amis; vous les p^ez avec la même âiciltfé que vous 
les avez faits» 

Etant à Rome , un ami de cette trempe , qui m'avok quel- 
quefois vu chez M.' le Duc de Chaunes , pour lors Ambafla* 
deur de France , & chez M. FAmbailadeur de Malte , me 
vint un jour emprunter trente piâoles , fous prétexte qa^une- 
lettre de change de pareille fomme qu*il attendoit & dont il 
avoit avis , n*étoit pas encore arrivée. Son compliment me 
furpât J'avoue qiie je ne m'attendois pas à en recevoir un 
de fa part de cette nature , & il me femble qu'il n'étoit pas 
avec moi fur un pié à prendre cette liberté / >u au moins je 
ne Je croyois pas ; mais comme il étolt perfuadé qu'S étok 
fl&on ami , & que î'étc»s le fien , je le trait» comme il m'a« • 
voit traité. Je lui fis entendre que la lot entre amis eft égale. 
pour la demande & pour le refus , & que j'étCMS auffi bien 
îbndé pour l'un , qu'il penfoit l'être pour Faiitre. 

J'eus néanmoins beaucoup, de peuie à le convaincre fur 
cette liberté réciproque de l'amitié.' Je vis bien qu'il ne la 
goûtoit pas » &)e prisde-là occafion de lui dire , qu'il n'é- 
toit pas tant de mes amis qu'il le penfoit être » puifqu^it 
ignoroit cette maxime , qui eft une des 'fûndameiftates de 
l'amitié , qui permet également d'empnmtef & de ne pasprê^ 
ter , félon le befoin dans lequel on eft. 

Comme nous ne convenions pas fur nos principes « il ne 
faut pas s'étonner fi notre amitié reçut ce jouf-là une mor«* 
telle atteinte. 11 me quitta fort chagrin , & j*eus quelque 
îoie d'avoir gagné trente pkh)les par la manière dont j'avoiil 
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"reçu foh compliment ; c'étoit en effet les gagner , que de ne 
les pas perdre en les lui prêtant. Il n*avoit pas la réputation 
d'être fort exaâ à payer fes dettes , & il s'étoit même fsdt 
des lois toutes particulières fur Tamitiè , dont je n'avois ja-* 
mais ouï parler. Il tenoit pour certain que les prêts faits de 
cette manière entre deux amis , changeoîent de nature , & 
qu'ils devenoient des dons & despréfens. Quand on ne lid 
vouloir pas pafier cette maxime , il difoit que lacoutumeré-» 
tabliffoit & la confirmoit. 

^ A entendre parler cet homme , 11 étoit un des meilleurs 
&'plus chauds amis qu'on put avoir ; il le fatifoit en effet 
affez connoitreà ceux qui le recevoient fur ce pied-là ; il ne 
lés quîttoit point, toujours à leur taUe & toujours dans 
leurs plaifirs^ mais comme je ne m'accomoiodois pas de ces- 
fortes d'amis, )e ne fus pas fachè qu'il ne me comptât pas 
pour un des fiens , & qu'il fut perfufldé qu'il ne feroit jamais, 
d^ miens. 

- Il n'efl pas furprenant que l'oit prête des fommes «confi- 
dérables à desafimis , puifque Ton en donne par honnêteté , 
générofité& charité à dejsgens qui ne le fontpas ; mais il^ 
eft d^un galant homtti&defiepas felaiffi^ furprâfndre par dé 
faux amis, & de faire paroiire aux gens qui, fans raifon 9* 
jâ-ennent te titre & le ncuit d'amis , qu'on ne les reçoit point, 
pour tels. 

Je ne confe3Ierat jamais à un homme de fe mariet ; je ne 
loi confeillerai aiiffi jamais de fe faire un ^knu 11 n'y a guères 
moins d'engagement avec l'^tm qu'ave fautre; ù l'obliga- 
tion de parfàger ks pitines , les di%nice9 & ks aiBiâions 
avec tous les dent efiégalef. On a al&z d^fes chagrins , famr 
cfu chercher ailleurs & de nouvesiux* 

' Que l'on mette dans tme babncd )05 agi'éifiens & les 
avantages d'Uvôlr ^n ami , & que l'on méifedans unef autre' 
cèliî^ de n'en avoir pas , je crois que celte dernière Tempor-* 
tct^ toujours fur la première ; mais qtiàrnd le poids de l'une 
&de l'autre feroit jufle^ la liberté eé un' afTez grand bien 
pour fe déclarer en faveur de celui qui n'eft pas obligé de' 
révéler fon fecret qu'à Itti-^éme. 

' Quand un ami en ufe avec nous comme nous le fouhai- 
tbns , il fait fon devoir ; quand il n'en ufe pas comme nous 
le défirons , nous en avons du déplaifir ; mais je ne fais fi 
lious ne fommes pas beaucoup plus fenfibles à l'un qu'à 
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Fautre. Je ne faî ù trois confidences qu'il nous a ûkeSf nocor^ 
ont été aufli agréables , qu\in fecret qu'il nous 9 caché 
nous a donné du cha^in. Trois fervices rendus font bien* 
tôt oubliés par le refus d^une bagatelle» 

Ce n'eft pas une aâion glorieufe de garderie fecret d'un 
ami ; robligation que nous avons fur ce fujet efl fi étroite 
& fi naturelle , qu'il ne faut qu'un peu de raifon ou de bonr? 
fens pour ne s'en vouloir jamais diCpenfer ; maisc'eft une 
aéèîon in£àme que de le violer. Comme la confiance e& 1er. 
gage le plus eiTentiel de la fincère amitié , c'eft une lâcheté 
qu'on ne fauroit pardonner, que d'abufer d'un fecret » i£* 
de trahir , en le révélant , celui qui nous l'a confié. 
' U arrive afTez fbuvent qu'un homme qui nous a donné . 
cent ireuves de fon amitié , qui a été l'eipace de fix zïSs le 
Bdelle dépofltatre de nos penfées les plus cachées , fe 
brouille avec nous pour un intérêt de peu de conféquence» 
pour une jaloufie , pour un point d honneur ; en un mot » 
pour une parole qtuLnous eft échappée ; & cet homme dif- 
qret qui ne parloit jamais , devient tour d'un coup un va}ef> 
de Térence , qui , femblable à un tonneau percé , ne peut* 
rier; retenir. Cet homme û fecret devient un écho qui fe lait, 
entendre par-tout. Faites après fonds fur votre ami , &. 
publiez ea tous lieux , que c'eft la confolation d'un honnête 
homme d'avoir un ami. . 

: Lés amis font obligés de garder le même filence » & d'à* 
ifoir la même difcrétion que les ConfefTeurs ; mais la di^ 
férence qui s'y trouve , eft que Içsiuns font toujours hom- - 
mes 5 & qu'ils agifTent toujours naturellement ; & que les 
autres n'agifient pas purement en hommes , mais en hoat^ 
mes fortifiés par la grâce du Sacrement de l'Ordre qu'ils ont 
reçu ; ce qui fait que les premiers, n'oublient pas ce qu'ils 
ont fu, & que par imprudence ou par vengeance ils peu«- 
viMit quelquefois en parler ;qge les autres oublient cequoa 
I<^ur dit ^ ou que s'ils ne Toublient pas , la grâce du Sacre- . 
inent les fait agir comme s'ils Tavoient oublié , & comifae 
s'ils ne l'avoient jamais fu. . ■ ^ 

^ Si on fe fait une loi & un plaifir d'avoir un ami ^ au moins 
que l'on n'en aitqu un. Comme on n'a pour les fecrets Je fa 
confcience qu'un Confeffeur , il faut auifi pour le fecret de 
fes affaires , de fon domeflique& de fes intérêts tempords , 
n.avpir qu'un ami» Quand on chaîne de Confeffeur ou do: 
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Direûeur , on ne s'en trouve pas mieux , & cette dlverûtè 
de dû^ftioa apporte toujours dj rinègalité dans notre con- 
duite. Il ne fe peut aufli que le changement d'amis ne pré* 
judicie notablement à nos affaires & a nos intérêts. 

D'un ami que nous avions , nous nous en faifons pour 
Vordinaire un ennemi , fi n^us rompons avec lai fans rai* 
iion 9 & fans qu'il nous ait donné lieu à ce changement. Ainfi 
quand nous nous fommes trompés dans notre choix, il vaut 
mieux fouffrir un peu de notre imprudence , que de nous 
expofer à la vengeance d un homme qui fe croit méprifé 
& offenfé ; il faut faire bonne mine , fe foutenir autant 
qu*on le peut , & ne pas démentir dans un moment & à 
la vue de tout le monde , tout ce que nous avons dit & fait 
depuis dix ans. 

En mati^e d*amitié , il ne faut pas aDer plus vite que 
celui avec qui nous la voulons lier. 11 nous plaît , il revient 
k notre humeur , s'il nous paroit avoir toutes les qualités 
néceâaires à un bon & prudent ami , mais il n'en t& peut* 
être pas de même de nous à fon égard. Il n'a peut-être pas 
pour nous les mêmes fentimens que nous avons pour lui» 
Ne faifons pas toutes les avances , attendons au moins qu'il 
faffe une partie du chemin. Ne nous jettons point à la tête 
des gens ; il faut fe connoitre avant que dé s'eflimer , & il 
âut s'eft'uner avant que de s'aimer. 

Il vaut mieux que Ton nous accufe dindifférence quand 
nous n'avons point d'amis, que d'inconftance&d'ingrati* 
tude quand nous les quittons & que nous les trahiflbns» 
L'indifférence que l'on nous reproche en ce cas , nous pro« 
cure une tranquillité d efprit dont on s'accommode affez ; 
mais Tinconftance & l'ingratitude dont on nous charge , nous 
perdent de réputation , & quand on Ta une fois perdue , U 
n y a plus de joia dans la vie. 

Nous fommes tous ù faibles & fujets à tant d'imperfec-%. 
tiens , que fi nous n*avons de l'indulgence pour nos amis» 
& s'ik n'en ont au(fi pour nous , notre amitié ne durera 
qu'autant que nos intérêts l'entretiendront , & qu'ils nous 
y feront trouver notre compte ; & quand nous romprons 
avec eux , notre bouche fera feulement connoitre ce qui 
s'efi paffé il y a long-temps dans notre cœur. 

Un homme qui fe dit notre ami , ne doit pas être ènx 
fur fa parole » comme il ne doit pas fe fier à ce que nous 
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lui, en difons ; il £iut s'en donner des preuves de part Se 
d'autre , avant que de fe le dire , & rien ne Êiit mieux croire 
^'en effet on eft amis^ que quand l'expérience le fait ré- 
ciproquement connoitre* 

Avant que de fe déterminer à faire un ami d*un homme 
que l'on eftime , il faut y penfer long-'temps ; on ne peut 
après s'y méprendre , & je ne blâmerois pas celui qui y pen- 
feroit toute fa vie. 

Nous avons tous tant d'adréffe pour nous déguifer , & 
notre induffarie noqs fournit tant de moyens de paroitre ce 
que nous ne. fommes pas, qu'une habitude de quelques fe- 
snaines ou de quelques mois , ne donne guères une idée jufte 
& certaine de ce que l'on eft. On fe laiâe prévenir ; une 
parole obligeante , un petit Service qui ne coûte guères^ 
mais rendu de bonne grâce , nous mène fouvent trop loin , 
ï& l'on ne s'en répent , pour l'ordinaire , que quand il n^en 
eft plus temps. 

On dit du TaiTe , qu'un homme voulant lui faire croire 
qu'il étoit de fes amis , contre Topimoh de tout le monde » 
demeura le dernier dans un bateau avec lui pour lui donner 
la main & l'aider à defcendre ; & que le Tafle , plein d'ef- 
prit , connoiflant fon deflein liû dit : ce n'eft pas pour def- 
cendre , Monfieur , que je voudrois être aidé , c'efl pour 
monter. Ils étoient tous deux à laXour d'Alphonfe , der- 
nier Duc de Ferrare , & le Taffe favoit que Tautre , jaloux 
de fa fortune , lui nuifoiten toutes rencontres autant qu'il 
le pouvoit. 

Les vérit«d)Ies amis font ceux que la piété a fait amis ; 
ils ont mêmes vues , même fin , mêmes moti& , & comme 
la charité en eâ: la liaifon , on peut affurer qu'ils reffemblent 
aux premiers Chrétiens , qui n'avoient tous qu'un cœur& 
qu'une ame. 

C'eft à ce fujet qu'une Dame de mes amies, a dit fort 
à propos : 

Lts vulgaires Amis aiment par politique , 
Selon leurs intérêts , ils changea tous les jours i 
La marque iPune Ame Héroïque , 
Efl de n^ aimer jamais , que pour aimer toujours. 
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DESSEINS 

D£ M. i£ PRÉSIDENT, 

DE PÉRI G N Y, 

Pou-R r Inftruciion de M. le Dauphin. 

IVX On SIEUR le Préûdent de Périgny eftimoic /que- 
Monfeigneur le Dauphin devoir avoir deux fortes de con- 
noiiTances; celles qui appartiennent à un gentilhomme, & 
jcelles qui appartiennent à un Prince deftiné au gouverne* 
ment d'un grand état. 

U réduifoit les connoifTances propres à un gentilhomme 
Chrétien à trois fortes ; celles qui regardent les m3rftéres<fe 
la Religion & le culte de Dieu ; celles des langues, cdles des 
|)rincipaux arts & fciences« 

Pour ce qui concerne la Religion , il avoir dreffé un ca*- 
téchifme proportionné à la portée d'un jeune efprit , fans 
rien omettre de. ce qui étoit néceflaire, à quoi il avoit 
ajouté une teinture de l'Hiftoh-e du Vieux & du Nouveau 
Teftament. Je crois que Monfeigneur le Dauphin fait le 
catéchifme par cœur , & a retenu quelque idée des princî* 
f>ales chofes qui font racontées dans la Bible, 

Pour les langues , il défiroit joindre à une parfaite çon- 
noUTance du Latin quelque notion du Grec, avec un peu 
4lltalien & d'EfpagnoL 

U s'étoit propofé trois moyens pour bien faire entendre 
le Latin, i^. De faire apprendre par cœur tous les i^ts 
4pxi font de quelque ufage; 2^. de bien faire entendre les 
préceptes de la grammaire ; 5 ?. d'exercer par la verfion. 

U avoit rangé les motsufltés, enforte que les dérivés & les 
compofés étoient rapportés à leurs Amples , ou primitife , 
ajoutant les marques du genre & de la déclinaifon aux noms» 
'& de la conjugaifon ou formation de tçmps aux verbes. 
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II avoit cotnpofé une grammaire de la langue Latine 
en François, qui étoit fort claire & fort courte , & néan* 
moins contenant toutes les règles confidérables du Defpaù- 
Ure , & des autres bons Grammairiens , téduites en bel or« 
dre : & afin de former en même temps le jugement, len cul* 
tivant la mémoire, il avoit ramaffé quantité de belles fen- 
tences morales & politiques dont il fe fervoit pour donner 
des exemples de chaque règle. 

En £ïifant lire les bons Auteurs Latins , il feifoit traduire 
leur Latin en François , & puis il difoit les mêmes cbofes 
en François. pour les faire traduire en Latin. Monfeigneur 
le Dauphin eft maintenant fo^t avancé dans l'étude de 
cette langue, dans laquelle on liiit à peu près la même 
méthode. 

Pour le Grec , il croyoit que c'étoit affez pour Mon- 
feigneur le Dauphin de fayoir les noms & les verbes les 
plus communs , & qui fervent à la compofition des mots 
que les Latins & les François ont empruntés de la langue 
Grecque ; & ces principaux mots primitif , il les voul(Ht 
ranger fuivaiit Tordre des déclinàifons St des con jugaifons , 
afin de donner en même- temps quelque teinture de la gram- 
maire Grecque. 

A regard de TEfpagnol & de lltalien , il croyoit que ces 
langues , ayant beaucoup de i apport avec le Latin, le pou- 
voient facilement apprendre, en joignant avec une connoif* 
fance fuccînâe de la grammaire de chacune de ceslang^ues , 
les obfervatibns dont chacune change les lettres & les iylla- 
bes Latines; de quoi Ton a déjà donné un efTai à Tégard de 
TEfpagnol. On y pourroit encore ajouter , pour ne rien 
omettre, un petit Diâionnair<i des mots primitifs , où n^ 
tines qui n'ont aucun rapport avec le Latin , ni avec le F lan* 
)(0is dans chacune de ces langues. 

Il croyoit qu'il falloit joindre à la coonoifiance des lan« 
gués, celle de 1 Hifloire & de la Fable ; celle de la PhUofo« 
.phie,& celle de quelques parties des Mathématiques., & 
même de la Jurifprudence , fans omettre celle de la Rbé^ 
torique & de la Poétique ; mais cela en diffé ens degrés » 
enforte que Ton fit capital de ce qui regarde THiftoire, la 
Politique & TArt militaire. 

Pour une parfaite connoifTance de THifloire , il avoit fè» 
folu de la réduire par méthode en trois parties» dont la 

premier^ 
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pf ètnière cdmprendroit l'ancienne Hiftoire Grecque & Ctee;!-» 
taie jufqu'à rétabliUbmeAt de l'Empire Romain > la féconde ^ 
l'Hi^oire Romaine, & la troifième > THiftoire de France avec 
TEtrangère , depuis la diflîpatiori de TEmpire. 

Pour les diiltnguer & éclatrcir mieux , il vouloir faire 
trois cabinets compofés de Tables Chronologiques , Géo« 
graphiques & Généalogiques, propres à chacune de ces Hif«> 
toires, avec un indice générai pour chaque cabinet > où k* 
roient rangés par ordre alphabétique le nom propre des per-» 
fonnes & des lieux contenus dans ces Tables, afiaqueTon 
put trouver à point nommé les endroits ou il étoit parlé ds 
chaque chofe. 

II vouloir accompagner ces Tables des portraits & re* 
préfentations , tant des grands Prin\:es & autres hommed 
les plus iiluAres de chaque fiècle & de chaque nation^ 
que des grandes batailles > fiéges & autres é vénemens \^ plud 
mémorables. 

Cette méthode fervirbit à faire mieux comprendre , & 
beaucoup mieux retenir les chofes remarquables parlaré-^, 
pétition des mêmes noms desperfonnes illuftres , rapportées 
au temps qu'elles avoient vécu , au lieu où s'étoient pafTées 
leurs grandes aâions , & à leurs parentés ou alliances. If 
avoit déjà fait la première partie , rédigée en quatorze Ta-«> 
blés, trois Chronolo^ques, trois Géographiques, & huit 
Généalogiques. Des Tables ou Cartes Clironologiques , lai 
première contenoit , avec un abrégé de THiftoire Sainte & 
de THifloire Fabuleufe, ce qui s'étoit pafTé de confidérablcr 
dans la Grèce & dans l'Orient , du temps de la Monar-» 
chie des Aflyriens ; la féconde comprenoit la Monarchie 
des Mèdes > avec celle des Perfes ; la troifième celle des 
Grecs , fans oublier les grandes affaires de Rome fou$ les 
Rois , & durant la République. ' 

Par ce commencement, il eft aifé déjuger de la beauté 
& de l'utilité de ce travail. 11 avoit commencé de travail^ 
1er fur l'Hifioire Romaine , où il vouloir remarquer diflihc-* 
tement le temps des conquêtes de chaque Province , & de 
tous les nouveaux établifiemens qui regardoient le gouver- 
nement , la guerre , la Religion & les finances ; ce qu'il avoit 
deifein de f^e encore plus exadement dans l'Hifloire de 
France , où dévoient être aufli marqués les principaux év4^ 
iiemens des pays voifins. 

Tom V. Première Partît^ Y 
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. Mais parce qu'il voyoit bien que les Tables qu'il irèSck ; 
n'étant pas aifées à tranfporter , ne pouvoient fervir que 
dans le cabinet qui leur feroit deftiné , & que d'ailleurs la 
brièveté qu'il faut obferver nécefTairement dans ces fortes 
d'ouvrages, ne permettoit point qu'on en tiràt une inftruc- 
tion fufEfante ; & qu'ainfi ces Tables fervoient plutôt à 
donner un ordre aux chofes pour les ranger méthodique- 
ment, &les faifant plus facilement comprendre , rafraîchir 
& affermir la mémoire de ce qu'on avoit lu , qu'à donner 
une entière connoiffance des chofes; il faifoit réduire en 
Difcours un peu plus étendu , tant en Latin qu'en François , 
ce qui étoit contenu dans ces Tables , en fuivant fon ordre, 
& employant des termes des meilleurs Auteurs, & des plus 
anciens Écrivains Latins qui auroient traité chaque chofe ; i 
quoi on avoit déjà commencé de travailler avant fa mort. 

On avoit jugé à propos d'ufer des propres mots des Au- 
teurs pour deux raifons principales ; Tune étoit de Êiire voir 
dans le texte le ftyle différent de ceuxquiavoientle mieux 
écrit , afin qu'on acquit Tintelligence de toutes fortes de fty- 
les; l'autre raifon étoit de donner au Leâeur , par le moyen 
du texte de ce recueil hifiorique , l'avantage de. pouvoir al- 
léguer les autorités des anciens & bons Ecrivains ; & par les 
citations marginales > celui de connoitre les originaux de 
J'Hiftoir€t,'& de, la Géographie de chaque temps. 

La Philofophie étant compofée de quatre parties , Lo- 
gique , Morale , Phy fique & Métaphyfique , M. de Périgny 
ne prétendoit donner dans la Logique que les préceptes chi 
raifonnement , & cela le plus fuccinâemem qii'il fe pour- 
roit. Il avoit deffein de traiter hifloriquement les plus belles 
qiieftions de la Phyfique & de la Métaphyfique , rappor- 
tant brièvement fur chacune les diverfes opinions des Sec- 
tes les plus connues des Philofophes anciens / avec leurs 
principaux fondemens ; à quoi il eut ajouté quelques-unes 
des opinions des Modernes, il prétendoit s'étendre un peu 
davantage fur la Morale j tant fur la particulière qu'on ap-^ 
pelle Monaftique , & qui regarde la conduite de chacun , 
que fur celle qui regarde la conduite d'une £unille , ou d'un 
état qu'on nomme Economique & Politique , dont il vou- 
loit traiter les queftions par des fentences & des exemples 
des meilleurs Auteurs. 

orique , fa penfée étoit de marquer fucdnfr 
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tement les préceptes les plus importans des trois genres de 
Difcours , de même ^e dans la Poétique ceux des trois 
genres de Poëtnes « & de chaque forte de Verfification, tant 
en Latin ^'en François. 

Il croyoit que c^toit alTez pour Monfeigneur le Dau* 
phin d'apprendre des Mathématiques ce qui efl néceâaire 
pour rintelligence de la Géographie , pour les Fortifications , 
& pourTArt de ranger une armée en bataille, & difpo- 
fer les troupes en bon ordre, que Ton entend fous le nom 
d'évolutions. 

Il étoit d'avis d'ajouter à cela quelque teinture , tant de 
la Jurifprudence commune, par un abrégé des Infiituts 
de Juftinien & de THiftoire du DiOit Civil , que de la 
Jurifprudence Canonique & Françoife , par une Hiâoire 
fuccinâe du Droit Canon 9 & de l'établiiTement des Coutur 
mes dont on pourroit indiquer quelques fondemens& maxi- 
mes générales. 

Toutes ces connoifTances femblent nécefiaires à un gen- 
tilhomme quife veut rendre recommandable entre les per- 
fonnes de qualité. 

Mais quant à un Prince, il faut fans doute qu'il foit; 
outre cela, parfaitement inftrutt du fort & du foible de l'é- 
tat qu'il doit gouverner , des défauts qui fe trouvent dans 
fon pays, dans fa nation & dans chacun des ordres donc 
l'état eft compofé, comm^ dans le Clergé» la Noblefle& 
les gens de guerre , & même les moyens de corriger ces 
défauts , & de gouverner doucement tous ces divers ordres 
par les intérêts de chacun. 

Il eu encore à propos qu'il fâche fes véritables droits , 
tant à l'égard de fon peuple, qu'à l'égard des autres états , 
les juftes prétentions qu'il peut avoir fur fes voifins , &l 
celles que les autres peuvent avoir fur lui , avec les raifons 
contraires. 

Qu'il ait , de plus , connoiflance des alliances, & des inté* 
rets des autres Princes, & même des grandes maifons de foa 
état ; & de toutes ces chofes, M. de Pér^ny efpéroit dref- 
fer des Mémoires tirés , principalement des réflexions fiqr 
l'Hifloire , de ce qui s'efl paiTé en France & dans le relie 
de l'Europe depuis Charles VIII. 

Nota. Le refte manque dans le Manufcrit original qui a 
ièrvi à rimpreffion* 

Ya 
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B.ECÏT FÏDELLE 

De ce qui s'efl paffé dans les Ajfemhlies des Fana- 
tiques du Vivarais , avec VHiftoirt de leurs 

' Prophltes & Prophétejfes , au commencement 
de tannée 1689. 


A M. LE DUC DE MONTAUSIER. 


j 


E fuis. furpris , Monsieur, auffi-bîen que vous, ^e 
M, Jurieu , avec tout fon efprit & tout fon favoir , veuille 
encore croire aux vifions & aux prophéties du Vivarais. )1 
n'a pas tenu à vous qu*il n'en ait été défabufé. II a reconnifde 
la raifon & du bon fens dans vos réflexions ; mais cette rai- 
fon ne Ta pas convaincu , & fa Théologie n'a pu s'accom- 
moder de ce bon fens. Ils ont réfolu , lui & fon confeil ^ 
après avoir épuifé leurs raifonnemens, de foutenir enfin leur 
Religion par des aventures miraculeufes. U leur femble que 
les prodiges &. les dons de Dieu ne font que pour eux. Les 
révélations de tant de faints perfonnages , qui ont paffé leur 
vie dans la prière & dans les pratiques de la pénitence, font 
des fraudes & des impoftures de dévotion. Et celles de quel- 
ques payfans ramaffés ou de quelques femmes débauchées , 
qui ont vécu dans le crime & dans l'ignorance , font des grâ- 
ces & des infpirations du Saint-Efprit. 

C'eft ainfi qu'en jugent ces Messieurs : ils s'imaginent 
qu'ilïi'ya qu'eux qui aient la Loi & lesProphètes. Ils font de 
ieur créance ce qu'il leur plait. U y a des temps où ils ne croient 
rien : il y^ des temps où ils croient tout ; & félon qu'il con^ 
vient à leur parti ^ Us traitent la vérité de menfonge , ou le 
menfonge de vérité ; & cela fur quels téftioignages ? Ils ré- 
cufent les Juges; les Eccléfiaftiques leur font fufpe£ls; ib 
n'écoutent pas même la voix publique. Une femme ou un 
artifan leur femblent propres à difcerner les prophéties , & ils 
jugent fouverainement une affaire de Religion , fur l'attef-, 
tation d'un Médecin , & d'un Médecin de Village. 

U &ut pourtant rendre cette juflice à M. Jurieu : H de*. 
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taande , qu*on examine les £Êiits , & il défire d'être éclairci. 
Il feroit à foubaiter qu'il voulût Têtre fincèrement : il verroit 
que ces gens de bien qu'il honore tant, ne font que des fu- 
rieux & des rebelles ; qu'il s'amufe à défendre une Religion 
qui ne doit pas être la fienne , & que fous prétexte de cha- 
rité , il favorife , fans y penfer , la fédition & la révolte. 
Mais puifqu'il ne vous refte plus , Monsieur , d'efpérance 
de le détromper , je vous envoie pour vous & pour vos amis , 
une relation exaâe de ces affemblées tumultueufes , où Von 
ne parloit que du Saint-Efprit , & où le Saint-Efprit ne pré- 
iidoitpas. 

U ny a qu'à repréfenter cette forme de Religion propbé-* 
tique telle qu'elle étoit, pour faire voir qu'elle ne tient au- 
cunement du prodige , & qu'elle n'a rien d'extraordinabe > 
que l'imagination de ceux qui l'ont inventée , la cirédulité des 
peuples qui l'ont fuivie , & l'aveuglement ou la paifion des 
personnes qui Tautorifent. Je n'avance rien dans ce récit 
qui ne foit vrai & fondé ou fur des aâes juridiques , ou fur 
des déportions & des recherches faites fur les lieux par un 
grand nombre de perfonnes dignes de foi , dont la plupart 
difent avoir vu. J'aurois quelque honte d'avoir recueilli tant 
d'extravagances, fi vous n'aviez voulu en être informé. Il 
étoit jufte. Monsieur , de vous fatisfaire ; & d'ailleurs il 
ne fera peut*être pas inutile de faire connoître à M. Jurieu 
& à fes Confrères , quels font ces Prophètes qu'ils ont ad^ 
. mirés , & ces Martyrs dont ils groffîront im jour apparem* 
ment leurs Chroniques. 

Quoique l'origine de ces mouvemens prophétiques , qui 
commencèrent dgns le Vivarais vers le 1 5 du mois de Jan- 
vier de cette année , n'ait pas été précifément connue « on 
ne doute pas qu'ils n'aient été Infpirés & concertés à Ge- 
nève. Le fieur du Ferre , Gentilhomme Verrier de Dieu-le- 
£ls eri Dauphiné » étant de retour de cette Ville, où il avcnt 
tait quelque féjour , apporta ce don de prophétie à fa famil- 
le 9 qui étoit aflez nombreufe; & après avoir donné le Saint- 
Efprit, comm^ il le prétendoit , à fa femme & à fes enfans, 
il aflembla , autant qu'il put, de jeunes garçons & de jeunes 
£IIes , qu*il envoya depuis en cUvers lieux, fous le nom de 
Prophètes & de Propliéteires , pour prêcher en dormant con- 
tre la Mefle & contre les Prêtres. U leur apprit ime manière 
^ fommeil extatique j U les dreiTa à toutes les poftures qui 
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pouvoient atdrer le refpeâ & radmiration du peuple , & leur 
donna fur-tout certaines formules de prêche , qui conte- 
noient quelques exhortations Evangéliques , & beaucoup 
d'inveâives contre TEglIfe Catholique Romaine. 

On fit plufieurs effais de cette nouvelle méthode de Ser- 
mon. On perfeâionna le geôe & l'aftion des perfonnages. 
Le fuccès en fut plus heureux qu'on'ne penfoit. Le peuple ap- 
plaudit, & prit férieufement ce badinage. La DameduBays , 
veuve d'un Confeiller au Parlement de Grenoble , prit goût à 
cette efpèce de controverfe pathétique , & prit elle-même le 
foin de former & de produire des Prédicans. On réfolut alors 
^e aire pafler quelques-uns de ces Prophètes dans les Provin- 
ces voifmes , pour y aflembler les (Impies & lesignorans ; &. 
de la part du Saint- Efprit , dont ilsfedifoient lesEvangélifles 
& les Apôtres , les irriter contre la Religion qu'ilsontembraf- 
fée, & les porter enfin à la rébellion contre leur Prince, 
Le Vivarais leur parut propre & commode pour leur def- 
fein. On y vivoit en repos depuis long-temps; mais il y avoit 
lieu d'efpérer qu'on féduiroit fiicilement un peuple qui fe trou- 
ve éloigné des Gouverneurs & des Intendans , qui fe confie 
en fes montagnes , & qui n'a pas encore peut-être perda 
toutes les vnpreifions de défobéiflance & de révolte que fes 
Miniftres lui avoient autrefois données. 

Gabriel Aftier entreprit cet ouvrage. C'étoit un laboureur 
de Cliou en Dauphiné , voifin de Bays> où s'étoient con- 
certés ces nouveaux myftères. Il étoit connu dans le Viva- 
rais au lieu de Breflàc , où il avoir entretenu un commerce 
fcandaleux avec une fille. Ce fut-là qu'il alla s'établir Pro- 
phète environ le 1 5 de Janvier. 11 ouvrit incontinent la 
fcène par des aiTemUées noâurnes qu'il convoqua. Tout le 
voifinage accourut pour ouir cet homme , qu'on difoit en- 
voyé du Saint-Efprit. On oublia toutes fes débauches , & 
l'on ne parla plus que de fes relations & de fes merveilles. 
Quand l'auditoire fut formé , Aftier fe leva pour parler , & 
tomba tout d'un coup comme évanoui. Les aiCftans le pri- 
rent avec refpeô & le portèrent fur un lit , où étant étendu , 
il s'agitoit de temps en temps , comme s'il eût fouflFert des 
douleurs & des convulfions : enfuite il demeuroit fans mou- 
vement ; Après quoi il parloit , & toute Taffemblée à ge- 
noux , révéroit fa perfonne , & recueilloit avidement féfc 
oracles. Sa harangue étoit toujours la même en fubflance: 
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5lfw Frères approche^-vous de moi : -amende!(^vous , faites péni" 
' tence» Si vous ne vous repente^ , vous fere^ tous perdus : crîe;^ 
à Dieu miféricprde. Le jugement de Dieu viendra dans trois moisk 
Les méchansurleront comme des loups : Ils crieront à Dieu \faites* 
nous miféricorde , mais il ne les entendra pas ,& il leur dira ; 
'^lle{ maudits , fervir votre maître. Il redifoit ces chofes ou d'au- 
tres femblables, à difcourb interrompus. Quelquefois il s'é- 
crioît : Gardez-vous d! aller à la Mejfe : car elle eft abominable 
devant Dieu, Quelque- temps après : Si quelqu^un doute que je 
dorme ^qi^il me relève.,.. Quand la cérémonie étoit finie : 
Eveiller-moi fhvtr difoit- il, & priant le plus fidelle de la com- 
pagnie de le relever doucement , il fkifoit chanter quelque 
Pfeaume , & congédioit tous les affiftans , après les avoir 
embraiTés & baifés à la bouche Tun après l'autre^ en leur 
difaht dévotement : jillei mon Frère , alle^ ma Seoir , je vous 
donne le Saint-Ë/prit. 

Ce. pauvre homme rejoua fes pièces tant de fois , qu'on 
avoit retenu tous fes geftes & toutes fes paroles : cependant 
aux heures de fon loifir , il infiruifoit fes amis & fes amies 
de débauche àprophétifer comme lui. Il dreflbit même quel- 
ques enf^ns,& leur montroit comment il falloit tomber à 
terre , rémuer jambes & bras , crier : mes Frères , miféricorde , 
le Jugement approche) amendez-vous. Il fit faire cet exercice 
à un jeune enfant de BrefTac , qui s'eiTayoit en fecret toute 
la journée. Son père layant découvert , le châtia , & lui dé- 
fendit de faire ainfi le Prédicant & le Prophète ; mais Aftier 
Tobligea de continuer ; & fes exhortations jointes aux ap- 
plaudiflemens que tout le Village donnoit en faveur du Maî- 
tre au Difciple , le perdirent entièrement. 

Comme il fe formoit tous les jours de nouveaux Doôeurs » 
il fe fkifoit aulfi plufieurs affemblées dans la Paroiffe de S. 
Léger, dontBrefikc eft une dépendance. Le Curé & le Sei- 
gneur avertis de tous ces défordres , voulurent y remédier* 
Ils fe rendirent près d'une maifon, où le Saint-Efprit ^ à ce 
qu'on difoit , devoit opérer de grandes merveilles : ils s'arrê- 
tèrent à la porte , & après avoir ouï quelque-temps la voix 
d'une femme qui préchoit, ils -entrèrent ftd>itement pour la 
furprendre. Cette nouvelle Prophéteffe parut devant eux 
avec confiance. Elle ne tomba pas à terre , fuivant la mé- 
thode d' Aftier , mais elle demeura debout , & battant des 
fuains fur fa tête , elle crioit de toute fa force : miféricorde ^ 

¥4 
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faites pénitence , le Jugement de Dieu viendra dans trois mois. Le 
Curé voulut un peu calmer fon efprit , mais elle s'agita davan- 
tage y lui reprochant qu'il leur avoit &it faire un grand péché ^ 
& qu'il fercMt damné comme le Diable. Ses agitations Tayant 
enfin mife hors d'haleine , elle fe jeta fur un lit , où fe dé* 
battant encore , & renouvelant fescris de miyè'nW^e , quelles 
fottifes ne dit-elle pas i Qu'elle avoit reçu le Saint-Efprit 
gros comme un grain de froment : qu'elle feroit & diroit 
bien d'autres chofe^, quaiid elle Tauroit tout entier; que 
qui ne Crdiroit pas cela , feroit damné ; & qu'enfin elle fentoit 
bien , qu'elle étoit le Saint-Efprit* Après tant de fureur & 
d'extravagances, la Prophéteffe s'apaifa , fe leva , prit ù, 
quenouille , & commença à filer auprès du feu ; defcendant 
de la hauteur de fa prétendue divinité , aux plus vils offices 
de fon ménage. 

A deux cents pas de cette maifon fe fit un autre attroupe- 
ment , qui commença par le chant des Pfeaumes. Le Sermon 
qui fiiivit fut à peu près du ftyle des autres , & fut fi court 
qu'il n'ennuya point : quelques cris de miféricorde^ fuivisde 
deux ou trois amendez-vous , en firent l'affaire ; mais le fpec* 
tacle en récompenfe fut agréable. Deux filles qui faifoient 
dans cette dévote afTemblée , l'office de Prophétefles , tom* 
bèrent d'abord comme en pamoifon y félon les règles ordi^ 
naires. Deux hommes charitables les relevèrent , & s'étant 
affis à leur aife , les tenoient fur leurs genoux entre leurs bras. 
Le peuple dont la maifon étoit remplie , étoit à genoux tout 
autour^ & trouvoit des marques vlfibles de l'efprlt de Dieu 
dans cette pofture. Quelques Catholiques étant venns , & 
n'ayant pas tout le refpeâ qu'on défiroit pour cette' forte, 
de cérémonie , ceux qui tenoientles Prophéteflesembraffées , 
leur prefsèrent la poitrine , & les avertirent tout bas de Tar^ 
rivée de ces pro&nes. Alors elles crièrent miféricorde de tou-^ 
tes leurs forces , battirent des mains , & fe tourmentèrent 
ridiculement. Toute la compagnie en fut troublée , & une 
vieille fille fe levant de la part du peuple fidelle : Catholiques , 
leur dit-elle 9 votre préfençe gâte tout , le feu brûle lecmur de 
^es filles 9 à genoux , ou retirez-vous, 

Jufques-ilà il feroit afTez difficile à M. Jurieu dé trouver 
quelque exemple de vertu Chrétienne qu'il ofat propofer à 
fes auditeurs quand il prêche; mais ce n'étoit encore qu'un 
.Kpprentiffage de cette ft^de de Fi^atiques. La ParoifTe de faint 
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Vincent, à une lieue de Breflac , ne fiit paslong-temps en re- 
pos. La fermière du Châtelain exhortant fon mari à ne plus 
penferaux chofes du monde , à faire pénitence & à prévenir le 
Jugement qui devoit arriver dans trois mois , TaÔurant que* 
tous les Fidelles prophétiferoient , s'érigea tout d'un coup 
en ProphéteiTe. Le bruit fe répand , le voifmage accourt ; 
on appelle fecrétement frères & fœurs , qui viennent de tous 
côtés à la métairie. Le mari fut furpris de cet accident , & 
foit qu'il craignit un détachement de Dragons qui battoit 
alors la campagne, foit qu'il connut déjà l'humeur & la folie 
de fa femme , il ferma la porte à la multitude , & fit donner 
avis au Châtelain de oe qui fe paflbit chez lui. Il vint incon- 
tinent , & fut témoin des aftions & des difcours de la nou- 
velle Prédicante. £lle ie coucha fur du foin, tout de fon 
long à la ren verfe , battit des pieds & des mains , cria miféri- 
corde , annonça le Jugement dans trois mois; puis s'agitant 
comme pour exciter Tefprit prophétique , elle prédit qu'à la 
fin du mois de Février , tomberoit par-tout une groffe grêle , 
que les incrédules iroient errans fur les montagne^ ; qu'une 
étoile tomberoit du Ciel fur Rome , & que les Fidelles régne- 
roient avec Jefus-Chrift Tefpace de mille ans fur la terre* 
Le dérèglement de fon efprit la porta plus loin. Elle fe mit 
à parcourir les habitans de la Paroiffe, de l'un & de l'autre 
iexe. La Demoifelle^,*. n a jamais fait autre péché que de fefain 
Catholique* Sa voifine,...^ a bienfait d^ autres péchés que celui 
daller à la Mejfe. Tel fera fauve»»* tel fera damné,., tel fe conr 
vertira,*, déci(hnt ainfi fouverainement du fort des uns & 
des autres ^ félon fon caprice , & déclarant que c'étoient- 
là des oracles du Saînt-Efprit qu'elle avoit reçu , non pas 
tout entier , mais de la groffeur d'un grain de froment. 

Le Châtelain, après avoir eflayé de la ramener à la rat- 
ion , perdit patience , & laiffa ce foin à fa fœur , qui lui fit 
fi bien voir fa folie , qu'elle en eut honte & s'en accufa. 
On eut beau la foUiciter de ne pas étouffer le Saint-Efprit » 
(qui étoit en elle , elle crut qu'il falloit renoncer au métier , 
% déclara que la veille de faint Vincent, ayant paffé la nuit 
<ans les affemblées, Aftier les embrafia & les baifa toutes » 
^ leur difant je vous donne le Saint-Efprit ; que fon imag^ 
n^ion en fut frappée , & qu'elle croit que ce baifer^ au 
lievdu Saint-Efprit , lui donna le Diable. 
^ Ithacim fe donnant ainfi la licence de prophétifer , ua 
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laboureur de Breflac ayant vu faire le Prophète à un enfant 
qu'Aftier avoit élevé , voulut auifi faire parler de lui à fon 
ibvr , & criant d*u|ie voix de taureau , nùféricordc , H alac-» 
ma tout fon quartier. Quelque £icilité qu'il y eut à fe 
Élire écouter en ce temps-là , foit malheur , foit préven- 
tion, ce Prédicateur ne fut pas fuivL Auifi revint-il bien- 
tôt de fon égarement y & difoit que ce qui Tavoit touché , 
c'étoit de voir ce petit enfant tomber dans rafTeniblée , 
ié débattre fi joliment des pieds &'-des mams fur un lit où 
on Tavoit mis , & dire quelque-temps après, tout endormi 
& comme mort , amcndi\^vous. Ce fut ce mot qui lui perça 
le cœur , & fit de fi fortes impreffions fur fon efprit , qu^il 
ne penfa plus qu à s'amender & à jeûner. Il flit en dSFet 
trois jours fans manger, & s'affoiblit fi fort, qu'on eut 
beaucoup de peine à rétablir fes forces ,> & plus encore à lui 
remettre Tefprit. 

Cependant les Eccléfiaftiques ne négl%eoient rien. Le 
Grand- Vicaire de Viviers, homme prudent &zélé, courut 
à Breffac & aux environs, foutenu de quelque détache- 
ment de Dragons y plus pour dîffiper que pour charger 
lesaffemblées* Mais dans le temps qu'on travaOloit à pacifier 
ces quartiers-là. Ailier étoit pafTé vers les Boutières» & 
gâtoit fecrétement la Paroiffe de faint Cierge-la-Serre & au- 
tres du voifinage, & dans des affemblées noâurnes , inflrui- 
foit ceux qu'il jugeoit capables de (èrvir fous lui » ou de 
pafler dans les Cevennes. 

Il réfolut donc de faire une grande afTemblée dans la Pa- 
roifle de faint Cierge. On choifit Fendroit^ : on convoqua 
le peuple ; on drefTa un théâtre , où Ton fit monter Alexan- 
dre Affier & Pierre Reynaud , âgés d'environ vingt à vingt- 
un ans , pour être les Préfidens , ou , comme ils difoient, 
les Prophètes de cette populace abufée. On entonne ks 
Pfeaumes , on élit la prière , on crie miféricorde* Les Pro- 
phètes examinent les affiftans \ & pour preuve de leur Miifior 
prononcent contre les abfens une terrible fentence , &te 
damnent à toute éternité de leur autorité privée. Il fiûfdt 
beau voir Taâion & la contenance de ces deux homn^ 
^ur ce théâtre. Ailier étoit alfis & tourné du côté du leu- 
ple : fon Compagnon étoit proilerné devant lui « & la^e 
Yur fes genoux. U fe £ûfoit une efpèce d'accufationi^ de 
recherche contre tous ceux qu'ils n*aimoient pas. Ai^ 1^ 
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nommoit tout bas à fon Compagnon , & lui difolt enfuite , 
MonFrtre^ quiefi-ce qui vous fait de la peine ? L'autre repli* 
quoit, c*eflun tel.,* grand pécheur , cefl une telle».; grande pé^ 
cherejfe. Ils accufoient des femmes de diverfes impuretés ; 
& pour les confoler , ils leur repréfentoient que ce péché . , 
étbit pardonnable; mais que le crime fansrémiffion , c'étoit 
d'avoir été à la Meffe, qu'ils appeloient la mère du Diable. 

Cette comédie fut affez longue. On accufoit l'un d'avoir 
pris de l'argent d'un Prêtre; l'autre d'avoir dérobé dePhuile^ 
on révéloit aux maris la mauvail'e vie de leurs femmes , & 
le fcandale de leurs familles. Ce beau dialogue fut terminé 
par le chant des Pfeaumes & par la prière. Y a-t-il rien de 
plus édifiant & de plus Evangélique ? L'on indiqua pour la 
nuit fuivante ime autre afTemblée , qui fut interrompue par 
une bizarre aventure. 

Une vieille femme qu'on avoitacciufée lejour précédent 
d'une impureté, dont fon âge de près de quatre-vingts ans 
la rendoit incapable, avertie par fes enfans de l'injuftice 
qu'on lui avoit faite , s'en alla chercher Aftier dans une mai^ 
foti où le peuple avoit été convoqué. Elle arriva comme il 
commençoit la prière, l'interrompit, & lui demanda» s'il 
étoit vrai qu'elle eût été féduite par fon valet } Aftier ayant 
répondu qu'oui, bile fe jeta fur lui comme une furie, le 
prit par les cheveux , le citant devant le Juge de la Voû- 
te. Sa fille fe joignit à elle, & ne Ëiifoit pas moins de bruit.' 
Tous les aflîftans étonnés du peu de refpeô qu'on avoit 
pour leur Prophète , demeurèrent quelque-temps fans l'af- 
iifter , & Tarrachèrent enfin des mains de ces femmes , que 
leur honneur & leur propre fageffe rendoient furieufes. Cet 
accident troubla l'affemblée , & quelques Dragons ûirvenus 
achevèrent de faire ceffer le tumulte. 

U s'éleva le lendemain dans la Paroifle de faint Julien , 
un nouveau Prophète , qui-pour fon coup d'eflai , convia 
fes parens & fes amis, & leu)r offrit de les afTocier àla pro- 
phétiei mais comme il eut connu qu'ils avoient de la retenue, 
& qu'us n'étoieRt pas réfolus de devenir fous , il les traitia 
de malheureux , de Diables , de réprouvés , &leur dit toutes 
les injures que le zèle de Dieu , à ce qu'il croyoit , lui pût int 
pirer. Le bruit de cet emppi:tement s'étant répandu, leCu* 
ré fe rendit dans la maifon du perfonnage avec le Maître 
d'école portant un fufiL II lui remontra charitablement » 
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qu'il falloir ohër au Roi , qui leur défend de s'affembler ; qu^ 
s*expofeàètre puni , s'il contrevient aux Ordonnances ; 
qu'il penfe à lui & à fa famille. U répondit infolemment , qu'it 
ne craignoit rien , & qu'il avoir te Saint-Efprit ; il découvrit 
ion eflomac , & faifanr deux pas en arrière , tirei-moi ce fufil , 
difoir-il au Maître d*écofe , vous ne faunes me faire de maL 
U ajouta, qu'en quinze jours il feroit confirmé en grâce , & > 
qu'il iroit à Paris convertir le Roi. La femme par contagion 
^vint auffi folie que le mari. Elle s'imagina que FenÊuit qu'ei* 
leportoitdans fon ventre prophétiferoit dès qu'il feroitnc , 
& fe feroit entendre à tout le monde. Des foldats Tayant 
^puiis arrêtée avec fa fœur , & lesconduifam à la Voûte ^ 
eurent pendant tout le chemin le divertifiement de les en- 
tendre , l'une penchée vers fon côté leur difant : Ecoute^ 
mon enfant qui prophétife dans mon ventre ; l'autre leur répé- 
tant de temps en temps : ne voye^vouspas le Saint-Efprit qui 
faute & danfe fur mes mains ? 

Quoiqu'il ne parût dans tous ces mouvemens que de l'entê- 
tement & de la folie , on ne laiflbit pas de voir les imprefllons 
iecrètes qu'on donnoit à ces bonnes gens. Ces faux Prophètesi 
commencoient à fe mettre au-defTus de la crainte des Lois & 
des Ordonnances, &leur zèle féditieux portoit le peuple 
viiiblement au m^ris de la Religion & de l'autorité du Prince» 
Cette fureur fanatique s'étoit répandue fi fubitement , & 
Ton étoit fi réfolu d'épargner les innocens & les coupaUes» 
& de les ramener avec douceur ; qu'on s'étoit contenté d'en- 
voyer quelques foldats en divers endroits , pour leur infpirer » 
par la vue des armes & par l'appréhenfion du châtiment , le 
refpeâ & l'obéifTance. M. de Folleville , Colonel du Re- 
stent de Flandres , qui commandoit les Troupes de ce quar* 
tier-Ià , s'avança pourtant vers la montagne de fatnt Cierge^* 
la-Serre 9 où toutes les Paroiffes voifmes avoient été mandées 
pour une célèbre^ affemblée. 

Alexandre Âflier & Pierre Reynaud y préfidèrent , & 
voulurent bien afibcier à l'empire deux Prophétefles également 
folles &décriéespar leurs débauches ; l'une étoit\fœur K)arie y 
autrefois fervah te de Madame de faint Jean de Bays : elle avoit 
eu de grandes fragilités pour des hommes de fon village ; & 
quoique mal convertie, elle n'avoit ni craint ni haï les Dra- 
gons du Roi. L'autre étoit encore une fœur Marie , débau- 
chée depuis quelque- temps par un jeune homme ,& portmt 
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encore les marques de fon libertinage &de la perte de fqa 
honneur. La compagnie fut très-nombreufe , & fous de tels 
aâeurs , on s*attendoit à voir jouer de beaux perfonnagei. 

M. de FoUeville jugea à propos de les avertir de fe fé- 
parer , & de les menacer , s*ils n'obéiiToient à fes ordres. 11 
leur envoya pour cela le fieur de Combles du Pouflin, car 
pable de cette négociation, tant parce qu*il étoit connu 
dans tout le voifinage, qu'à caufe de fon efprit adroit âe 
infmuant. Cet homme ayant vu groflir raffemblée, prit le 
chemin de' la montagne; & comme il fut proche de la hau- 
4eur , les Prophètes & les ProphétefTes fe détachèrent pour 
. venir au-devant de lui , & fe réjouir dç foo arrivée : ils Taf- 
Airèrent qu'il étoit deAiné de Dieu pour être un des prin- 
cipaux inàrumens de fa gloire , puifqu'il venoit ainfi join* 
dre fes frères ; qu'il réfolut de s'amender ,& criât miféricor- 
de , & qu'on lui foufileroit bientôt le Saint-Efprit , s'il étoit 
véritablement fidelle. On le conduifit au milieu du peuple : . 
on lui ôta fon chapeau , & on l'obligea de lever les yeux & 
la tête au ciel. Les Prophète^ & ime troupe des principaux 
fe rangèrent autour de lui , l'exhortoient , Tembrafloient 
fucceffivement & le baifoient , en lui foufflant dans la bou- 
che le Saint-£fprit avec le don de prophétie. Cette céré- 
monie lui parut fade & ennu3'eufe » & fouvent il ouvrit 
la bouche pour s'acquitter de fa commiifion; mais on ne 
ceflbit de crier miféricorde^ & il falloit efluyer, après- 
tant de careffes , cette fatigue jufqu'au bout. Il y eut ce- 
pendant quelques momens de filence. On fit la prière k 
genoux , on chanta les Pfeaumes , & tout d'un coup ua 
Prophète &une ProphétefTe fe jetèrent à terre pour pro- 
phétifer. Us furent relevés & foutenus , & d'une voix écla- 
tante. Mes frères y dirent-ils, amendez-vous ^ & nalleiplu* 
à la Mejft,... Je vois les deux ouverts ! O que les Anges font 
charmans»,,, vêtus de blanc,»,, campés autour* de nous pour nous 
défendre. Quoique leur difcours fût court & coupé , ks ter- 
mes leur manquoient fouvent; & fans s'embarrafTer , ils 
fuppiéoient d'un cri de miféricorde qu'ils abrégeoient ou 
allongeoient félon leur befoin. 

Après cette légère exhortation, il leur prit Ain enthoufiaf- 

ine de prophétie médifante , Monf, fera damné ^ Monf 

efl réprouvé. Us faifoient ainfi une elpèce de litanie de damnés 
és^ Catholiques du Pouifin , qui n'approuvoient pas leur folie. 


/ 
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Xe fieur de Combles les interrompant fur cela , leuf dit r 
mes Frères , ne juge^ pas , & vous ne fere^ pas jugés. Alors 
les deux autres Prophète & Prophéteffe prenant la place 
des premiers , dirent avec un peu d*émotion : Af. de Com- 
hles a raîfon , il ne faut juger perjonne , l'Ecriture le dit : vous 
tCave^ pas bien reçu le Saint ^Ejpfit , laijft^-nous faire. 
Ces paroles furent fuivies de leurs exclamations accoutu- 
mées : après quoi ils virent comme les autres les Cieux ou- 
verts & les Aiiges vêtus, de blanc ; & le' tournant vers le 
fieur de Combles, ils l'exhortèrent à fe repentir *& à crier 
miféricorde.... A ce mot, qui tomboit de-çà , qui tomboit 
de-là, tous à la renverfe , & demeurant comme morts fans 
aâion & fans mouvement. Comme lui feul ne tomboit pas, 
le Prophète difoit & redifoit , cœur endurci , malheureux ri- 
prouvé , que tu me tourmente , tu réjîfteau Saint-Efprit ? 11 fallut 
donc fe laiffer tomber., pour éviter les fuites fàcheufes qui 
«n pouvoient arriver. Au même temps toute l'affemblée 
fe réjouit. On refit la prière. Pfeaumes encore , cris de ré- 
jouiffance , proceflîon autour de cet homme étendu. Il re- 
mua les lèvres , & chacun courut prêter Toreille , pour 
l'ouïr prophétifer. 11 tendit les mains, & tous à l'ènvi le 
relevèrent , Fembraffant , le baifant tendrement & le re- 
gardant comme l'organe du Saint-Efprit. 

Cette fcène fut fuivie de plufieurs autres. Un jeune.^ 
garçon monté fur un rocher , fit crier plufieurs fois mifé- 
ricorde, & tout fon prêche fiit: Bienheureux qui fera fidelle» 
Une fille à quelques pas de-là fe jeta par terre , fe démenant , 
frappant fa poitrine, & criant avec des agitations e£Froya- 
bles, que le Saint-Efprit la tourmentoit. La caufe de cette 
dffliâion étoit , qu'une femme du Pouffin alloit à la MefTe. 
Le fieur de Combles , pour la confoler , lui dit en fouriant : 
Taifet^-'vous , en voilà ajfe[^ je V amènerai aux ajffemhlées, Cette 
bonne fille ne fouffrit plus & fiit fatisfaite. Les Prophéteifes, 
pour finir , exhortèrent femmes & filles de faire comme elles, 
& leur prêchèrent que celles qui jeûneroient davantage au- 
roient un plus grand Saint-Efprit. Cette exhortation, quoi- 
que courte , eut tout fon effet fur le champ. L*une alTuni 
qu'elle avoit le Saint-Efprit au bout du doigt ; l'autre prédit 
qu'avant la fête de Pâque , un feu bleu , rouge & noir tom- 
beroit fur la ville de la Voûte. 

U n'y a pas lieu de s'étonner de cette muldplicatk)n de 
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Prophètes & Prophéte&s. Ces pauvres gens n^enténdoien^ 
parler que de ces fortes de dévotions , leur imagination en 
étoit, remplie; ils voyoient dans les aiTemblées ces repré- 
Tentations , dont ils s'entretenoient fans ceffe en eux-mêmes* 
On leur ordonnoit de jeûner plufieurs îcurs , ce qui leur 
aâFoiblifroit le cerveau , & les rendoit plus fufceptibles de 
ces vifions creufes & de ces vaines créances. Les courfes 
qu'ils faifoient de paroiffe en paroiiTe, de montagne en mon- 
tagne , pour y pafTer les jours & 1^ nuits , fans prendre 
d'autre nourriture que quelques pommes ou quelques noix; 
les fpefbcles & les exhortations continuelles de tout quit- 
ter» 4)our fe trouver dansPalTemblée des élus & des fidelles» 
& d y faire , comme les autres , des prédiéUons imaginaires. 
La petite gloire d*étre élevé fur un théâtre , d'être écouté 
comme un oracle , de Êiire tomber d'un feul mot mille per- 
fonnesàla renverfe, de confacrer, pour ainfi dire, fes 
extravagances , & rendre fa folie vénérable par le mélange 
de quelques textes mal appliqués de l'Ecriture , c'étoit au- 
tant de caufes de cette corruption prefque générale. Les 
ignorans font difpofés à fuivre & à imiter. On leur fouf- 
âoit Terreur & dans le cœur & dans la bouche; il fe fai- 
foit uae génération fpirituelle de Prophètes & de prophé-. 
tîes par les yeux & par les oreilles j plutôt que par Tef- 
prit & par la Foi; enforte qu'ils devenoient tous ou trom- 
peurs ou trompés par contagion. Voilà ces communications 
de TEfprit de Dieu, &ce prodige dont on a voulu faire 
tant de bruit. Il n'y a rien de fi naturel- que l'ignorance 
& la vanité , & la fuite du mauvais exemple. Mais revenons 
à notrç hiftoire. 

Dans la dernière féance , on étoit convenu de fe trou* 
ver à Plots le lendemain : car tous les jours étoient deve- 
nus jours de fête ; & fi ces bonnes gens ne mangeoiént 
p^s , du moins ne travailloient-ils pas aufli. Ce jour- là deux 
nouveaux Prophètes parurent. On leur drefla un grand 
théâtre où ils montèrent avec Aftier. On y reçut auifi les 
Prophétefles,& principalement la fœur Marie. Cette fem-, 
me avoit été imanimement appelée pour préfider aux af» 
femblées par préférence même aux hommes, parce qu'ayant 
déjà perdu toute forte de retenue & de pudeur , elle leur 
paroiflbit plus propre à jouer tous les perfonnages. Elle 
s*accompagna de deux autres Mgries, dont l'une avoit à 
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peine quinze à feize ans, qu'elle avoit eu foin de former j 
digne élève d'une û grande maitreiTe. 

Le nombre & la qualité des aâeurs faifoic attendre une 
grande pièce. Mais cette alTemblée tourna mal , & la pro^ 
phétie fiit confondue par une fàcheufe rencontre. Aftier 
çonnoiiTant un de fes voifins d'une humeur brufque & in- 
folente , le trouva propre àprophétifer , & voulut l'inftruire 
au métier. Cet homme , au lieu de recevoir comme les au^ 
très le Saint-Ëfprit , qu'Aftier s'ofFroit de lui donner , le 
rejeta comme un implofteur , & lui dit en grondant : Tu te 
vante d'être Prophète , je voudrais bien réprouver. Aflier ne lui 
répondit autre chofe , fmon , qu'il l'attendoit à l'aflemblée, 
& qu'il le lui feroit bien voir. U marche pour y aQer : le 
voifin s'habille & l'y fuit. Ils arrivent ; les Prophètes ou- 
vrent la fcène, la prière fe fait, les Pfeaumes deMarot fe 
chantent, on cria promptement deux ou trois fois, mifé- 
ricorde : enfiù on vint au plus prefle. Afiier prit la parole , 
& s'adreiTant à fes Confrères : Mes Frères , leur dit^il, ne 
voye^-vous perfonne ici qui vous trçubîe 6» qui voUs tourmente î 
Vn de fes Compagnons à qui il avoit confié fon fecret , 
faifant femblant de regarder de tous côtés : oiu , répondit-il , 
je vois Laulapier , qui me fait grand mal. C'étoit ainfi que 
s'appeloit le voiiin d' Aftier. Cet homme s'entendant nom- 
mer , fend la preiTe, & s'approchant du théâtre tout échauf- 
fé , lui dit : Hé bien, quel mal te fais- je ? C'eft, répliqua le 
Frophçte , que tu es un grand pécheur, 6» que tu as pris de tar* 
fftupoitr changer de Religion. Puifque tu fais tout, reprit l'au- 
tre, devine combien fenai pris ? Le Prophète s'arrêtant & fer- 
mant les yeux, comme pour confulter le Saint- Efprit, 
Kaccufa d'avoir pris cent francs. Le brutal ne marchanda 
point & lui dit qu'il avoit menti. Le Prophète ne s'pfTenfa 
point de ce démenti; mais d'un air humble & modefte, / 
j^ai mal deviné, répliqua- t-iI,vo/a mon frère Aftier qui U dira 
mieux que moi. Tous les affiflans étonnés attendirent l'oracle 
' qu'alloi t prononcer le grand Aftier,Préfident de tant d'aflem- 
Ûées, &dont le S. Efprit paflbit dansla penfée de cette multitu* 
,de ^notante , pour plus favant que tous les autres. Aftier fe le- 
va donc & prophétifà avec confiance, que c'étoit cinquante 
écus qu'il avoit reçus. Cet homme irrité lui dit encore, qu'il 
avoit mend. Puis infultant aux uns & autres, apprenez trom^ 
peurs, ajouta-t-il, que €*eft quarante-quatre ipus que j* ai reçus. 
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n ^tàsfvà un amrjnure^'indîgnatîon dana raffemblée , qui 
fit un t^cu^écaster cet infolent ^ mais il poufla fa hardieiTe 
encore plus loin : car les Prq)faètesayafit ordonné à touslçs 
ailiftans de tomber par terre , lui feul fe tintxiebout , malgré 
les avis& les menaces de tout le monde , & déshonora, de- 
puis ce jour^là & Prophètes & Prophétefles. Ceâ ainfi qtiei 
ie paflbieiatces belles heures de prières, àfe jouer du Saint 
Efprit & de fes dons , à rompre l'union & la charité , > & à 
pirécipitei: que l ques louanges de Dieu poiff traiter à loifir les 
différents & les querelles tidicules de» hommes. C'eft à ces 
fortes de repréfentadons comiques , que. ce pauvre peuple 
. accouroit aux dépens même de fa vie* 

CcMome la licence augmente toujours » & que les pécheurs 
5iue Di^u abandonne àrerreur ji'ont plus de bornes ^ on 
des Prophètes , nouvellemeht reconnu pour tel , s*étam 
avancé pour parler » après une déclamation indigeite contre 
les Prétrj^ & contre la Meffe > lomba enfin fur le Baptême 
des Catholiques , déclara que » félon la fcience qui lui étoic 
infpîrée de Dieu , ce Baptême ne- valoit rien , & que les en- 
fans qui Tavoient reçu dans r£gUfe , Tavoient reçu au nom 
du Diable. S^r oes?f aifons , il déciài qu'il falloit les rebap*^ 
tifer , £c fit avancer la femme d*un TilTerand , portant un 
petit enfant de fleiix ou trois mois. Les Prophètes & les Pro- 
phétefles defcendicent dû thé^icre pour aflifter à ce minifière. 
Là meré ne voulut pas d'autre psrrain ni d'autre marraine 
qu'eux ,- & le Doâeur qui venoit de prêcher cette nouvelle 
doârin€( ,^fit la cérémonie ^& rebaptifa cet en%it félon la 
Ibrme c^^vMipîfires. On peut biea croire que M. Jurieu 
n'apppouyera^ pas cette décifion théologique , & qu'il effa- 
cera du ffl^^ cet endroit de rhiftoire des fjûntes affemblées 
de fon S^^fe. Apjcks que cô Baptême fut achevé , ks Pro- 
phètes & les Prophétefles remontèrent tous fur le théâtre, 
& pour finir avec honneur » ..prédirent hautement ^ qu'en 
^u de jours le lieu du fovffta feront abîmé, ^ que de-là 
jufqu'à Privas ^ au lieu de maiionsiSc d'Eglifes , ce ne feroit 
plus qu'un grand lac. Une* nouvelle Prop^teffe qui s'étoit 
ijût bander les. yeux , voulant enchérir d'abord fur les au- 
tres, annonça de la part du & Efprjt , qu'un Ange étoit déjà 
dépéché du Ciel pour aller prencbre le Prince d'Orange , & le 
porter en France par les cheveux, avec une ^rmée de cent 
mille hommes. Cette nouvelje fut f(^t agréable à k compa^^ie^ 
Tome V* Première Partie* 2 
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& cette jeune devinierefle s'aafuitbeauooapderéjftttstion; 
, II fe fontia encot^ dans cette afleoiblée uns pK^^tefTé' 
âgée d'environ vii^tadeiix aos , • accompagnée -d'un petit 
garçon d'environquatotze ans* llsn^avoientpuréciteràPlots 
les leçons qu'ils avoientaj^ies , 6l ils-aU^ent à S»Rt*Vin- 
cent les.;débiten Cette noaireQe aôrice pafla itout te jour 
à & ^arer ^ & la nuit elteÀ lavoir qu'eUe étok prête a 
puer, iba irôle. Tout le monde fe rendit cbeà: elle» Le 
Cac&.&. quelques anciens Catfaofiqnes voulurent favoir 
ce jqoi fe»4»afibtt dans cette maifon* Us s'ait étèrent à la 
pône jiour ne pas intetroBqpve ks layâères. Ils écoutè- 
rent jf c'étoit im diabgiie affez curiein , dont totis les audî^ 
«suts :jétoîent «oocbés jttfqci'iauic icpnes. La âUe foupiroit 
es difant ; Héias ! il y ià qUei^c chofg qui* me t^ÊCfmenHî 
Qu'tjl'ce jue c'éft , ma ftAt y dKbk le'gOIEÇon ? M&n frère ^ 
xQpondait la iille en s'agiiam: , ce font les Pspiftegf, Après 
quoi , joignant leurs voix , ilsredâbiettit tous deux : que let 
mile BtiabUs , ^les 'cinq éems miU'DiahUs ks mponenu Le 
garçon ieradoud^nt^>«Ârik^'.,di(ok-il-^ 471^ neusfe^ 

wojrhïenheurmx dan^U CUL Jk le Hfah ékivert. Louéfoit Rku , 
fé{^l9aoitHeIle. V^cWisSù/^tBt^^v^ là-deâus avec^ceuicqui 
FacGonjpagnoient , &i {uretÀ Ânfirtfrdu fpe^de qm Vofi^t 
à lecrs yeux. La Pr^phétefie l&beaiâ ^ «'eft ainfi ^*elle s'ap-' 
peloit-^ ^éfoit couchée à \s^ retiverfe dans tin^-ânfuie; les 
punbesmies &l^€âomactciut^4att découverte Tousle^af" 
Mans à gènoift autour îd'*dle y ^^d^^^^ôÀti&àGe? pictt- 
&s(m]dkés.5 &Cônifiniidûielitce'€o^s^ri£doltcleSaiiit« 
Ë^rit- Cette foMe Tôftiiânt laspied^^^fant^ foAures 
eiar^^v^gçmes^^ bânanv d^ âMtinS'/s'^<A^iif : Je MU » 
pen^ enfuis pitts^4ie Dlahît i^teSkùn mehûk. ht Pfêtfe'VOuhit 
faire «quelque tfeniôiifrM0é'ài là âMe , niais fabntèieMiÉidignée 
lui dttl: Quoi^ , rfial^ëhéu^ ijue >¥0Us ^ies,^(ms^ite^pe0e^pas 
mufifie^iHi U Sàim-B/pntiddns Jfm «jfoilMc. Toulîes les 
fetnnlies •ntuéinées fe tiftFét^ à îofler : arrière^dc mpi > Satan » 
& etàtuè^fkp k Curé hér^-de 4a maifem» b . 

: Pendbmqù^n amuféi» ainfiaa tW^fle 4fe Sakie Vin- 
cent , deimc ou troi^nôDe peHbfines s'atcroUpoient fur un 
coteau qu^dntïomn^e teCh^-^ht-âtre/Aufitètpri^, èhant 
dtt PJeâi9ntôsacC(lu!tânié ^ cnsTéitérés -deinifériebfide, exhor- 
tations, ^menUe^'^us ^ fiuits pinkenee ^ -te- ëèmier jugement . 

ifpjri^Jltf. La^b^ârAtede ,jprîndpàlePyéfidente /fitmenrtil*' 
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fes , & ^Vina coflftbîefi de fois un tel. . * combieià de foîl 
^e telle «... avoient coaimunié à lldde , c'eâ-à-^re r^çu 
ia faime Eucharistie. Mais le Pfophàte VaAlette ^e furpafla t 
il (e vanta que depiûsqu^ilavoit reçu lO'Saîat-Efprit, il étoif 
jdevenu tout un autre ihomine ; qu'il ie femoit j^lus fort que 
les Âl^andre > -les-SaiOfifon , les Mars : •c^étok Jes termes $ 
qu'avec une parole , quand H vbudrok-, il renverferojt 
•toute raiTemlÂét. Pour en foire l'épreuve , il fit crier mi/è- 
picarde ; pms il, dit : ta^^vous tomhtr tous À ia renverft fam 
•^Huisfairt du mal : Ce qtd Êit^fî^t* Le peuple ,fiMfi d'admis 
-ration, diibit : «Q^^/ fauvjHri a/vtc^tkefofiolt , il^n a jeté 
>d^x milU ^imj cf^nu f^r tfrfe, lies prophéties , félon la cotf-* 
.tume , s'échauSèrem^ Sm Ia£n. (^-ks Sglifes du Pouffin & 
-éQ Saint Vincent le lendemain ^Broii^nt' abîmées ; que lesi 
-Curés ou fe convertiroient , ou tombeF^nt à la renverfe 

dans leurs Eglises , & qu'un feu rouge , violet , vert& noif 
^onfumeroit les autels , & autres pareilles aventures qui ne 

«levoient pas arriver ; mais ils ne^urent pas prévoir que M. 
^e FoUeviUe leschargeroit ^vCequifutvéritaUe : ils fuient 
'.difl^s ^ & il y en.eut fept ou huit de tués. 

Apr&s tant d'avertiffbmens& de menaceslnmiles > on f é» 
'COflnut'k néceffité qîi'U y avoit d^amter le mal , & d'y eoi" 

ployer les derniers remèdes. On s'aperçut que les peuples 
-perdoient infeiriiblement la foumiâion & robéiffance; que 
-rimpunitéles rendoit plus fiers; qu'Us commençoient à fe 

flatter du fecours des Puiffanees^trai^es ; qàe ces prédic-^ 
r fions qu'ils faifoient <hi maffaoTe des f^i^tres & de la démo-» 

lition des Ègli(es,n'étcHent pas tant des inipirations de te 
-qui devcMt arriver > queues déiirs& -des volontés, & côm- 

«lele-fignal deee^'on avekdréfolu d'e^dècuter. Qu^àla k* 
'^eurdes cris dé miféricorde ^ & de- ces griinaces-qui paf-, 

fpient pour myâérieuies , on infinueit^ dangereux lî^ 

bertinage » & qu'enfin on ^hangéôit tous les jours dé liett 
' d'afiemblée , oa fofinoît'par-tout de nouveaux Prophète^, 

«fin que , le temps de' la révolte étant venu , il y eût dand 

^ha^ •village, qiielque féditleux acerédité ^ fousqui le peu-* 

* pleferalUât , &'qUe parla correipondaÀce qu'ils auroient fetf 
Uflsavec'leS'autreâ vils«fetrcuvaffent touf-d'uh coup réutlb 

• jjotirtroubler-fEtîitvfous prétexte de rétablir leu^Religiôn* 

Xa plupart 4e ces Fanatiques n'afioieht*péut^être pas fi 

avant. Mais il y avoit des gens choiâs > qui ^ par de fecreti 
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reflbrts , ûifoient mouvoir toute la machine. On fait que 

depuis plus de dix-huit mois , les £miflaires de Genève & 

d'ailleurs les entretenoient dans des efpérances frivoles. On 

leur redifoit fans cefle la prophétie de du Moulin , ipi'on 

leur faifoit voir en ce dernier temps prefque accomplie. On 

leur avoit inculqué <:ertains pailages de FEcriture qui leur 

dtoient la crainte des Puiffances temporelles. Ilfam obéir i 

Dieu plutôt, qu^aux homm<s.,,» Ne craipu^ pas ceux qui font 

mourir le corps.^. On leur avoit periuadé que le Jugement 

i;énéral devoit arriver dans trois mois. Alors on verra s*é* 

lever nation contre nation » royaume contre royaume. ••• 

& Ton ajuftoit les trois mois aux progrès qu*on efpéroit que 

dévoient Êdre lesenn^nis de la France. On leur faifoit lire 

le chapitre 1 1 de T Apocalypfe , où il ,eft parlé des deux Pro- 

. phètes que la Béte fera mourir » mais en qui Dieu fera ren« 

trer refprit de vie , après trois jours & demi... On leurB- 

foit pRr'tO}xtlecbsLp.%^desA&es»AUfind<stempSy dit le 

Seigneur , je répandrai mon Efprit fur toute chair; vos fils & 

vqs filles prophétiferoru ; vos jeunes gens auront des vifions £> 

vos vieillards des fonges.*. C^ boimes gens croyoient que 

^tout cela étoit dit pour eux , & slmi^jinoient voir tout ce 

. qu'ils lifoient ou fe iaifoient lire. Les Nouveau Tefiameot 

. qy'on a trouvés chez ces Fanatiques étoient tous marqués 

en ces endroits-là , & Ton avoit eu foin de leur en £ùre de 

. fan amples & fort fpécieux commentaires. T<^ut cela for- 

moit une obftination prefque invincible. 

Quoiqu'on en eût tué quelques- uns à Saint- Vincent ; 

. ils fe ra&mblèrent dans la Paroifle de Serres en auiG grand 

. nombre qu'auparavant! Quelques Gentilshommes Catholî* 

. ques y allèrent par curiofité , & ils y furent reçus avec hon- 

. neur. On leur promit qu'ils yerroient de grandes merveilles. 

Après la prière & le cfaônt des Pfeaumes , ceux & celles qui 

préfidoient, prophétisèrent fucceffivement. Cette prophétie 

étoit : Mes Frères , amendez-vous » & laiJfei^vQus tomber à la 

V renverfe. Auffitôt dit , auffitôt 6iit. Ces Gentilshommes de- 

, iBeuroient debout » & les Prophètes les appelèrent cœurs 

endurcis , Satans , réprouvés. U fallut fouffrir la colère de 

ces hommes & de ces femmes » qui » pendant que tout lereâe 

étoit étendu comme mort , tènoient des difcours qui ne con- 

, venoient guère à l'amendement ni à la pénitence qu'ils 

: j^rêçhoient. . n . 
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Marie , la grande Prophétefle , brilla beaucoup entre les ^ 
autres , redifant avec emphafe , que les Prêtres étolent des 
Diables , qu*ll ne falloic plus aller à la Mefle ; que la petite 
MeiTe ètoitla femme du Diable , & la Grand'Meile la mère 
du Diable » & qu*il valoit mieux aller en enfer qu'à TE^ife. . 
Les autres Prophètes ajoutèrent quelque broderie à ce jar- 
gon , & ce furent-là les gentilleiles qu'ils avoient promifes» 
Après cela ils virent les Cieux ouverts , & des Anges , les 
uns blancs , les autres rouges , tenant dans leurs mains les . 
fioles de la colère de Dieu. Ils finirent en repayant les Gen-. 
tilshommes du voifmage , & difant un tel eft blefle... un 
teleft mort... tuant^ainû & bleflant dans leur imagina- 
tion , ceux qui , malgré eux , vivoient & fe portoient bien. 
Avec tout cela trouvera- t-on peut-être encore , qu'on a eu 
tort de troubler le repos & la dévotion de ces alTemblées. . 

Mais voici qui marque encore bien TLfprit de Dieu. Com- 
me tous ces myftères furent finis , les Prophètes & les Pro- 
phétefles allèrent loger au lieu de Craux chez un nouveau 
Converti, qui fit gloire de recevoir chez lui ces ferviteurs. 
& ces fervantesde Dieu ; mais comme il n'a voit ni cham- 
bre ni lits à donner , ils fe contentèrent du grenier à foin, 
où fe jetant Prophètes & ProphétefTes pêle-mêle , & ou- 
bliant la pénitence qu'ils prêchoient tant , ils égayèrent un 
peu la nuit l'auflérité de la journée ; &le bon homme ve- 
nant le matin* pour s'édifier > & donner le bon jour à fes hô«» 
tes , les trouva qu'ils, fe rouloient & folâtrôient les uns ayec 
les autres , & jugea qu'il eût été bon de les féparer » & que. 
le don de prophétie n'étoit pas joint en ces gens-là , à celui 
de la chafleté. 

La même nuit produifit une autre aventure. Il fortoit du 
débris de ces aflemblées un certain nombre d'EmiU^ires pour 
convoquer celle du lendemain. Une troupe de vingt per-^ 
fonnes fe chai^ea de cette comnûffion , & pafTa par Sain^. 
Pierre- Ville vers le midi. Le Châtelain les fit arrêter. Ceux, 
qu'on connut , furent incontinent mis en liberté ; les in- 
connus furent conduits dans le Chàte.au de la Tour , au nom- 
bre de douz^e , quatre filles & huit garçons. Le Châtelain lest 
interrogea > & ils répondirent , qu'ils étoient des pafiâns ^ 
que le hafard avoit aflemblés , & qu'ils n'alloient pas dei 
compagnie. Mais lorfqu'on voulut^ par bienféance, féparer 
tes filles d'avec les garçons ^ elles ne purent retenir l^ur ten^ 
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dtetCe y & firent àSez voir combien ik fe connoiflolenf: 
Elles prièrent qu'ott les ndt enfemble. On eut beaa leur re- 
prèfenter que ce mélange n*étoit pas hoiitièze , elles ne vou- 
lurent pas reconncAtre rhonnéteté. Elles crièrent toujours 
qu'ils étoient tous frètes & fœurs y & il fallut par force les 
f épater. Voi& une efpèce ic j^fiarité 8r ie fraternité qui ii*eft 
pas tout-à-fait de rEfprit de Ûieu. 

Mais (iom(rie les téircbfes croîfleût quand on s'eft éloigné 
éé Dieu , f emprifoDitement de ee^ miférables donna lieu à 
l^emblée du bâdemain d'écrire une lettre au Curé de 
Saint-Pierre- Vâle , dont la fui)flance eft : Que Us Saines- 
Efprits affimbîés â tau^w ordùïïncîefit au PricUr de cette Pà-. 
TOiffe j & à M. de U Tour , de relâcher les prifonrâers qu*ils 
TttenoieHt , avant qUe tàJjemUét qui efi de plus de huit mille 
perfonnes , ait recours à Dieu pôur ce fiijet , â* lui demande qu^il 
faffe un miracle pour lent punition , ^ four la délivrance de 
leurs frères. . . . Ces Meflieuts approuveront-ib cette liberté , 
& mettront-ils un jour cette lettre au nombre de leursi £pî« 
très canoniques i Ce fut dans cette même aflemblée , qu'une 
jeune Prophétefiei, la mieut faite & la mieust parée de tou- 
tes , après avoir récité quelques amende^-vom , à fa mode , 
alla fe jeter entre les bras & les jambes d'un des Prophètes » 
<^i l'embfaffoit fort tendrement , & penchûit fa tête fur 
é&e. Ib demeurèrent affe^ lûng«.temp!5 dans cette agréable 
^ofture y èi toute la compagnie en Ait édifiée & touchée. 

Enfin ils s'attroupèrent à Taàmc , au nombre de plus d^ 
trois trriHe , le 1 4 de Février , & Ton connut mieux qu'au- 
]iaravant Timportance qu'il y avbit d'arrêter le cours de ces 
affemblées, £n celle-ci on rebaptif;^ deux enâns. Plufleurs 
ikiéme ont aiTuré , que le Prophète ayant jeté de l'eau fur 
le vifage du premier , & difant î Je te bâptife au Nom du 
Père & du Fils Se du Saint-Efprit , une Prophétefle rarrêta ^ 
& lui dit , qu'il n'y entendoit rlerî , qu'il ne fàîloit baptifef 
qu'au nom du Saint-Efprit. Mais parce qu'ils avoient pris 
goût àuxcérémomes , & qu'ils s'entJuyoîeflt cte n'avoir qu'un 
Sacrement à adminiôrer , ils oi'donnèrent à un homme dQ 
fe Pàroiffe de Saint Sauveur , qui étoit fiancé , d'atoener fa 
fiancée 9 ^Ûti qu'on bénît fôlennellement fon mariage : ce 
qui pourtant ne s'exécuta pa$ dansU fuite. Vallette , un des 
préfidens principaux , fe fignala ce jour -là,, en prophétie 

fiwt , .qu'à y avoit. dan$ la contpagme uffe femme qui vi* 
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Voit depub bng-temps mal avec fon rûaxi & fes eofans du* 
premier Ut. Oatre qu'en un fi grand nombre de femmes & 
d*hommes, on pouvoit deviner fans |ifophéde non^f^dé*' 
ment un , maïs encore phiûeurs mauvais, ménages, il dé*^ 
fignoitunedefes voifineS) dont .tout le mpnd^ a»ffi-iûen: 
que lui connoiflbit la conduite depuis long -temps. Cette 
femme s'avança , avouant ion péché, & ptoteftasit de s'àx^ 
repentir. Le peuple donna gloire à Dieu & à fon Proplièce* 
II n'eut plus qu'à parler : tout tomba à terre à la ren vôrfe. 

Ce qui fit encore plus de toiit , c*e& que Tenvoyé d'uner 
Parmffe voîfine Iih ayant porté la ncMiveHe que ie fieur de 
Tirbon , Capitaine dans le Régiment de Fiandres, étoit def- 
cendu avec un docilement de vic^t fokbts pfqu'à Saint- 
Sauveur , qui n'étoit pas loin de-là : it annoiiça cette nou* 
velle , comme venant de lui être révélée par le Saint-Ef- 
prit ; & voyant quelque émotion fur le vifage des affiikins , 
il confulta quelque-temps avec des grimaces extraordinaires 
fon Saint-Efprit ; puis élevant fa voix , il les pria de ne rien 
craindre , les affurant que rien ne pouv(Mt nuire aur éliis 
de Dieu ; que les armes des foldats , à fa vue , leur tom« 
heroient des mains incontinent , & ferviroient pour les tuer 
eux-mêmes. II afouta avec une âerté burlefque , battant du 
piedx& enfonçant fon chapeau , qu»Dieu avoit enchaîné 
le Diable pour mille ans , & Tavoît )eté dans Tabîme ; & 
qu'ainfi il ne cratgnoit rien. 11 n*y eut perfonne ^ n'ap- 
plaudit à ce difcours. L^imprudence du fieur de Tiiboa 
donna grand créent à cette vanité prophétique. 

Pour aller à fànt Cierge où étoit le r^idez-vous pour le 
lendemain , il Moit paâer néceffairement par fatnt Sau- 
veur. On vit defcendre à groffes troupes de la montagne 
ceux qui compofoient Taflemblée. Le fieur de Tirbon s'a- 
vance vers eux à deux cents pas du village ; il leur parle , 
leur remontre leur devoir , leur ordonne de fe retirer. On 
paiTefansFécout^r ; on leméprife, on Tinveûit : trois de 
fes foldats armés de fiifils font leur décharge. Ces gens de 
bien devenus ^lors fiH'ieux , affomment ce Capitaine & neuf 
de fes foldats à coups de pierre ? Comme il n'avoit pas cru 
trouver de la réfiftance , & que d'ailleurs il n'avoit pas def- 
fein de faire grand mdl à ces miférables , il n'avoit pas fait 
allumer la mèehe à fes gens pour tirer. Ceux qui échappèrent 
fe jetèrent dans la maifon d'un ancien Catholique , oM«es 
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nudns les aiir<Meiit brûlés , fi quelcpies perToimès 4*anéorité 
oe les en euiTent détournés» Us dépoufllèrem ce pauvre 0£- 
cier; & pour iatisÊûre leur n^, ils écrafèrent fon corps 
kihumainement ; cependant ils ne s'aflembloient que pour 
prier Uiea , & pour implorer fa miféricorde« 

Après cette expédition û cbaritaUe & û fatnte , le peuple 
fidelle alla gaiement fur les ruines d'un Temple v<»fifi char* 
ter .le Cantique de fa viâotre. L'efprit prophétique ne fîtt 
pIusqueTefprit de rébellion. Comme ils eurent une fois ver- 
iple fang , & reconnu d'ailleurs qu'ils n'étoient pas invul- 
nérables^ quelques-uns prirent des armes, & commencè- 
rent à fe défier de la proteôion de Dieu. Ils cfaoifirent par 
préoiution des lieux où les cailloux pufient foutenir leur ré- 
volte : ce qui n'étoitpas'^difEciledans un pays ryde & pier- 
reux ; & au lieu qu'on lapidoit autrefois les Prophètes , 
les Prophètes lapidoient ai^ourd'hui les troupes. Les femmes 
^ les hommes s'exercèrent à ce n^étier , & le jpur fuivant , 
cette péchereife qu'on avoit cenfurée le )our précédent pour fa 
méfintelligence avec fon mari , ayant rencontré quelques 
ibldats un peu écartés , eut l'infolence de les attaquer à 
coups de pierre , & les fi>rça de la tuer , .& de délivrer ce 
malheureux mari de la plus méchante femme du monde. 

On reconnut alors Ja néceffité qu'il y, avoit de recourir à 
L'autorité , & d'appeler les puifiances. On dépêcha un cour- 
rier à M. le Comte de BrogGo , & à M. de BafvUle ; l'un 
Lieutenant général & Commandant en chef dans le Lan- 
guedoc y l'autre Intendant de la Province , qui mandèrent 
qu'ils alloient partir pour le Vivarais : qu'en attendant 
on raflemblât les troupes & les milices , & qu'on artètât 
cette fureur par des punitions exemplaires. 

La nouvelle aiTemblée de. faim Cierge fe forma fur la 
bauteur malgré tout cela. M. de FoUevilIe allant de la Voûte 
aux Boutières , la rencontra fur fon«chemin ; & quoiqu'il 
n'eût pas de troupes fuffifammentj il s'approcha d'eux, & 
tâcha de leur faire comprendre ce qu'ils dévoient aux ordres 
du Roi , & le danger où ils s'expofoient. U les pria de fe fé- 
parer fans bruit , & leur fit efpérer de la clémence du Roi , le 
pardon pour tout le pafie. Mais on cria fur lui Tartara , ar- 
rière de moi Satan : formule d'imprécation & d'exorcifme 
que le Prophète Âftier avoit établie contre les tentations de 
la fujétion & du devoir. Ces cris furentHucontinent fuivis 
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'd*uaè grâe de pierres , dont U eut peine à fe Aiover. Il dé- 
tacha le fieur de Combles pour aller parler aux principaux t 
en attendant qu'une compagnie , qui étoit logée dans le 
voifmage , arrivât. £Ue arriva » & M. de FoUeviile s^étant 
mis à la tête , fit mine de les attaquer ; mais la négociation 
«le G>mbles , appuyée de la crainte des troupes , les détermina 
à fe retirer. 

Cependant on apprenoit de tous côtés , qu'ils ne laif- 
foient pas de s'attrouper ; qu'il s*élevoit de jeunes & de vieux 
Prophètes en plufieurs endroits ; & que la Mefle en leur 
jargon étoit par-tout la mère du Diable. Enfin le mal pref* 
fant , on en vint au châtiment. On ji;^ea qu'il faUoit aflem-* 
Uer un corps de troupes pour empêcher une révolte géné^ 
raie de ces rebelle»déclarés. M. de FoUeviile fit venir du côté 
de faint Cierge quatre compagnies de Dragons , & quatre 
ou cinq dlnfanterie de fon Régiment de Flandres , & les 
Milices des environs au nombre de trois cents hommes. Oa 
le faifîjt d'abord d'une Propbétefle , qu'on fit conduire à Ig 
Torrette , redifant mille fois en chemin , couper-moi Us bras , 
^oupe^-moi les jambes y vous ne me fere^ point de mal, & refu- 
fant de manger de peur d'ofFenfer le Sain^Efprit qui la nour- 
riflbit... Le frère de cette foie n*étoit pas moins fou qu'elle. 
Il prêchoit qu'U voyoit le Diable , dont il Êiifoit des peintu- 
res fort bizarres ; que le Saint-Efprit parloit par fa bouche ; 
qu'il étoit plus grand Prophète que Moy fe ; qu'il changeroit 
quand il voudroit la pierre en pain ; & qu'enfin , il repré- 
fentoit la perfonne de Jefus-Chrift , & qu'il étoit lui-même 
le fils du Père Eternel ; que c'étoit-là un Evangile qu'il blloît 
croire fous peine de damnation. 

Pendant ces merveilleux difcours , M. de FoUeviile Êû- 
ibit marcher fes troupes vers une aflemblée de près de quatre 
cents perfonnes , qu'on voyoit fur la montagne , à une 
hauteur appelée le fort de Gluyras. Il s'avança le foir , & ^ 

le maffacre du fieur de Tirbon , l'obligeant à prendre toutes 
les-précautions néceflaires , il alfa doucement à eux. Sa pré- 
fence n'avoit pu empêcher deux filles de fon hôte d'aUer 
prophétifer. Comme elles étoient encore novices , la plus 
jeune , entre les bras d'un garçon , ne fit que dire , miféricorde , 
les diflraâions que ce garçon lui donnoit lui ayant , fans 
doute, fait oubUer fon fermon. L'autre prophédfa des fottifes 
affez longuement , jufqu'à ce qu'un Prophète l'interrom-*^ 
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ge, & fes enfans tous glorieux de cette aventure , àùoyeat 
de maifon en xnaifon ^ difant : ^enei voir mon Père qui a reçu 
li Saint'Efprit & qui prophétife. Pour premier efiai , il fe fit 
appeler faim Paul , & fe frottant par tout le corps , il Êii- 
i!^t entendre en fon langage confus » qu'il voyoit des Anges 
Uancs qui defcendoient par la cheminée. Il fe fit apporter 
im fiége , & commençant de chanter touj^ feul le ton d'un 
Fieaume : car il n'en avoit jamais appris les paroles , & ne 
, favoit.ni lire ni écrire ; il remuoit les affiâans & les faifoit 
pafler les uns à la droite & les autres à la gauche , comme 
s'il eût entendu quelque finefie à ce déplacement* 11 voulut 
prêcher , & bredouilla une demi heure » fans articuler dans 
tout fbn^cours que les mots de mfîricordc & de repentance» 
Tantôt il croyoit voir des Anges qui fe battoient en l'air ; 
tantôt Jefus-Chrifl qui defcendoit le long de la cheminée. II 
lui prit une tendre amitié pour une fille , à laquelle il faifoit 
mille careffes » fous prétexte qu'elle étoit bien repentante. Il 
s'agitoit à perte d'haleine , & difoit qu'il n'en pouvoit plus , 
& que fon Samt-Efprit le brûloir. U fe coiichpit à la renver-* 
fe> & Êiifoit mille extravagances que les ailiflansà genoux 
admirôient. Une de fes filles qu'il venoit de fiêdre ProphéteiTe 
n'en faifoit pas moins. 

Ils étoient dans cet exercice lorfqu'ils apprhrent que M. le 
Comt^e Broglie arrivoit. Quelques-uns de ceux qui s'è* 
tqient avancés , furent reçus à coups de pierre , avec des 
cris de Tartara , Satan arrière de nous. Pour lui , étant moa- 
té par des chemins affreux , il s'approcha de la maifon , for* 
ça ces rebelles qui fe défendoient à coups de piftolets & def 
pierres. II 3^ en eut .douze de tués » & la maÛbn de Bérajud 
fiit brûlée. 

C'efl ainfi que cette folie , qui avoit gagné d'un lieu à un 
. autre , avec ime promptitude incroyable , fut arrêtée par 
les grands exemplies que la nécei&té obligea de Êdre. Aftler 
qui avoit excité ces défordres , pour éviter le fupplice qu'il 
avoit mérité , s'étoit enrôlé dans la compagtùe Colonelle 
du Régiment de Laré , mais il fut arrêté à Perpignan , & 
conduit peu de temps après à Nimes , pour y être jugé par 
le PréfuÛal. On reconnut en l'interrogeant qu'il ne favoit 
pas les premiers élémens de latleligion Chrétienne. U con<- 
fefFa , qu'il avoit eu tort d'émouvoir le peuple , mais qu'il 
avoit fuivi fa prévention ; & que lorfque la malacUe de pro-. 


DES Fa k a t 1 q u e s: j6f 

phètiTer tuî pztnoît » & lui montoit du bout des {neds jufipi^à 
la léte , ce font ces termes , il n'etok pas en fon pouvoir 4» 
fe retenir. Il fut condamné à être pendu & brûlé. Heureux 
d'avoir donné dans ces derniers momens des marques de iba 
repentir & d'une converfion fuicèreà la Religion Catholique. 

La ^udence & la vigilance de M. le Comte de BrogÛe « 
& de M. de BafviUe ont calmé tout ce pays là , & rétafaU 
Tordre parmi ces peuples , qui feront niifonnahlesp^ re* 
montrance , & fages du moins par néceffité. 

Nous avons eu cette iatisfaâion , que la fimibe a étédé- 
couverte par ceux-là mêmes qui avoient plus intérêt de la 
diffimuler , & plus d'envie de la faire valoir , & que dans le 
temps qu*on crioit au miracle en Hollande , Genève criott aa 
aienfonge & à Timpofture. Quelques-uns, de ces faux tVo- 
phètes s'étant réfiigiés dans cette Ville , affez bien inten* 
tionnée , comme tout le monde fait ,'à croire & à foufirir 
tout ce qui peut être contraire à la Communion Romaine ; 
les Magiftrats les en chaflèrent publiquement , & crurenc 
qu'il y avoit trop de hpnte à garder çboi eux des gens, afièz 
groffierspourlaifler voir leur artifice, & aflez malheureux 
pour n'avoir pu réuilir dans le deffein qu'on leur avoit 
infpiré. 


MÉMOIRE touchant la Bergère de Cre^^ Crdeat 
autres Filles du Diocè/e de Cajlres^ mifes au 
rang des nouvelles Prophéteffes. ^ 

MM. LE DUC DE MONTAUSIER. 

Xvï On SIEUR Jurieu de voit être fatisfait. Monsieur; 
des éclairciiTemens que vous lui donniez , au fujet desFa* 
natiques du Vivarais. Il s'étoit adrelTé à vous , comme i 
Torade de la vérité. U recçnnoit ce fonds d'honneur , d'é** 
quité & de bonne foi que tout le monde révère en vous j. 
& par malheur il eA le feul qui ne vous croit pas. U a pris 
goût aux révélations & aux miracles. Que le Ciel veuille 
ou ne veuille pas, il lui en faut. Son imagination va par Ig 
France , recueillant toutes les parties de cet efprit pro- 
phétique , qu'il croit que Dieu a répandu dans fon parti; 
Sa crédulité fur ce fujet n'a point^ de bcvnes , & ç'^(i 
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toute la conToIatioa qiâ lui.rsfte , apr^ avoir tifé (ùr éi^ 
fsk 9 par fes études & psur £es veSies ^ de le nourrir de vt^ 
fions &ide .prophéties. 

. Entre toutes ces :bonnes ames^ à qui le Saint- Efprit 
l'eft coimiuiaiq^é y la Bergère de Creft eft fon Héroïne* 
lie .doigt et Dkuiuia «paru vîfib)çfl9eiit en elle. D n*«ft 
entré ni art^ nl4i^&)Q dans i'ame de cette fille iniio^ 
cerne ^ & i^!eft4à la dernière con^âion des Catholiques. 
U Êiut le défabuTer , s^ eâ paffl^le , & lui £iire dû moins 
fionnokce la .'vérité .quV)a lui cache , ou qu'U fe cache à 
lui-même. 

. Cefteâle, connuodepiûs quelque tempsfousle nom de' 
la-fiscgère deCi^ «^s'appelle Uabcau Vincent. Son père 
étcôt cardeur delaîne àifis le lieu de Saou du-Diocèfe de 
Die^ dans les Montagnes duDauphiné. ^Efle fit abjuration 
^ la R. P. R.. comme les autres , ^femUa d'abord profiter 
, fju.foin qu'on avoh prîsderinftruire. Mais la misère l'ayant 
téduite;à fectir de fa nulifon ,^lle fe réfiigia chez un Labou« 
ceur , fofi farraîn ; qui lui donna fes moutons à garder. Ce 
fbttJà xfU'-elle Âit-^féduite , & qu'un 4ncx)nftu dont elle a re^*. 
tenu Jes traits & laf^are , lui apprit le-métiiér de Prophè* 
tefTe , qu'elle a hït depuis. ' 

_ Comme on reconnoiiToit en elle quelque vivacité d*e£* 
prit , & que d'ailleurs elle pafToit fa vie à la campagne avec 
ion troiq>ea^ , ^Q.^a<^rut. propre à .bien jouer fon perfotH 
Tia^ef^^ Ton^eut le {nqyen de rinfir&âfe.feqrètement. {lie 
fit fes premier^ efrai;s.^Uns desmaifbqs obf(pures,où le yoi^ 
iinage étant afiemblé , elle fe jetoit fur un lit , & dans un 
fomm^contcèâûc» flte pcêcboit &pix>phétifoit à fo9 aife« 
Tout fon difcoiirs ne confiftoit d'abord qu'en quelques pa- 
xolès mi3-arrangées,x>ti iln'yavoitni fuitemUaifonri^^ 
paUe^-^ous,, mis itères ,- forteT^-^de Bahylone ; c'cfi une iddâ* 
Prie d'nlîer â la Mtjft^ tfi^c. Cependant on cribit par- tout au 
mirade.'CeUx qui l'entendoient , Tadmiroient ; ceux qui ne 
favoîem pas entendue, l'admiroient encore davantage. Les 
relations coururent parmi les nouveaux Convertis , & paf* 
fèrent jttfqu'à M. Jurieu , oii fcTendçnt ,* cdmme à leur cen* 
tre , les illuiîons de cette nature. Cette 'fille ,. quoiqu'elle ti^eût 
qu'environ feiie ans , animée par ia réputation , enfla fon 
Âyle y & joignit a quelques textes de l'Ecritiire qu'on lin 
avoit infpirés , des lambeaux de fermons & des railleries 
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£roi(tes <6ti^ l'^fe Rt^aine , fur lefquellesKDus les af^ 
£ftans bauoient des 019111$. & t^ reaioiem* 

On donnoît.ce {jpâébude aux per fonnes ks plus apparen- 
tes de k/contrée. On y app^t les amis. Les iHisy venoienc 
f^r curipfité , & les.gutre^.-par àévotion. Je ne veux em- 
ployer iciaucun témoignage fufpeâ , je mecomeiH^4^ celai 
d;un Avocat :du Da^phiné nommé Gerian,dans Ja.ReW 
^ion ç{u!it:a.&itedes^âce$ que Dieu a répaadues fiir h peiv 
^^aaede c^tte >ettnç Bergère. Cet bommei trèfrzêlé peur ta 
glo^:^:^.icelte fUle » .«pre$ avoir p^oiefté ^qu'ilne dira que 
£6 fiye iesyeux ont vu & (qs .oreilles entendu , nous la re- 
^rékam h taiUe petiee , les traits du vifa^ irréguliers , les 
joues pbtds , lartét^ ^roiTe , ^ teinit brua & b^fané i mais 
de 1$ -douceur , »a iront large*^ des yeuK ^niads & à Heur 
iie tête, .••.-•,; 

Aprèsren uYdir ùit (retèe peiniiiKe » & cootpofé de toiii! 
cet aflemblage uneîphyâonomieiieureuf? ;,'ilrt^iK^te qu^iin 
Samedi , trentîèjiie de iMai , fe «rowraiit à âb .^o^gite ^M 
quît ifairerjerécbdfiSjmenvfiHes de cette Mie, parii^s:per- 
foofies ^ui TiLvoieiit'yne&encendue parier ^^M^diant* U 
4^ :]4rit uii violefit.dérit d*alkr ,Yoir la Suiftte «vj&le lende- 
fn^in.U entreprit )oe i)teûheuifeux pèlerinage. Jll fereocBt « 
f£ir desjchemiasaffineux , 'iîiivi de qtônjoe ou yitigt perfon- 
€ies^ » à Ja matfon où demeurait .la Pro^hà^iTe, Cinq lieues 
tpaCAidWiitfsùt ceJois'-làJBavjiieQt teli^eat i^^f^, qu'en 
arrâvantÂl né 6>ogea::qtt'à iniSfak^tàik ,2<^I^Sjbe(0iQ$çluifir- 
rent fom tm tsmfs loMktAi edigion^-Mai^^n; zèle ie ré^ 
veâlk iquand^l^h qao^etteii^ktqti^bhQiioriÂt'tani^ lui, don- 
npit à hràe;iil <la eonfidéca atteatiirement ;;^ japfè&4|ii(et- 
ques complimens faits de part & d'autre, ilM dit «j^'elle 
Àoitiks-f^ttide Son vbyage; qiil^Trem^roioitPiftUipar avance 
de Jaigtftce:qu^iL.'lui Êii£e>tt>de ^pouvoûr.l^QteQdre ; que ce 
p*iiKok>pa$ unefptitdecunf^fité quirr^menoiti-qu^ilv^noit 
feulëitieat ïe 'cosiârmfinddns/a'foî j & recevoir lesconfola- 
tiofia que doivent xihenobâr les ferviteurs ide Dieu. Elle lui 
r^^DItdit; endaii|;^eTdi]ipay$ » qui^eft le fetd fu'^lle )parle 
en>veiU«tt, cpiJelleenéDoit l»en-aiie, pourvu qu^ik fufleflîc 
toiis:ide v&rttables: fkleUe& . 

. -Ccrteoeoitv^iatioyDLiiitïioteirrompueîpar la maitrefle du 
Jogi^'^ •^mvpjsant groiSr^ k compagnie , & >craig{|ant que 
r^eufies liâtes jieik^entprifes pourides aiTemblées y 
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leur dit affez rudement, qtfils n'avoiràt qu'à fe retîref f 
qu'elle avoit quelque bien à ccmferver ; qu'on les avoir déjà 
menacée-, qu'elle n'avoir déjà que ttop foufFert , & que fi fi 
fervante leur faîfoit quelquef honneur , à elle & à fon mari , 
elle étoit capaUe de leur attîcer bien des affaires.. .L'Avo« 
car prit la parole pour tous , & yepréfenta à cette femme , 
qui parioit d'affez bon fens , qu'elle avoit tort ; qu'il ne fal^- 
loit rien cra'mdre , puifque Dieu les vtfitoit d'une manière fi 
extraordinaire ; que fi Dieu étoit pour eux & avec eux , per- 
fonnè ne leur pouvoir nuire ; qu'ait refte , ils dévoient bien 
garder le tréfor que le Ciel leur avoit confié , & reconnoi- 
fie qu'une fi grande grâce ne leur avoit pas été donnée pour 
eux feulement , mais encore pour toup iew* Frèrôs^ 

A peine avoit-il achevé ce (fifcours , que la Bergère Pen- 
voya prier de venir hors de la maifon ; &Iui dit qu'imeDe- 
moifelle du voifinage avcrit envie de l'entendre prophérifer ; 
que le chemin n'étoit pas long , & qu'il l'obligerôit s'il vou- 
loir h fuivre. Il accepta la propofition» & prit cette peine 
pour une grande faveur. Us pafnreitt inconthient.-La Ber- 
gère marchoit la première , fautant avec tme agilité quimar- 
quoit la joie qu'elle avoit de fevoir ainfi recherchée. Deux 
Mes qm l'accompagnoient^ m&urchoitaraprès avec lefièur 
Gerlan, & environ quinze ou vingt Payfans. La nuitétoit 
obfcure , k chemin rude. La jeune fille alloit fort vite , & 
ne ménageoît pal; les forces de ces bonnes gens , quin'a- 
voient eu qu'un 4nottffent pour fe refiôre des âtigues de la 
journée ; & pour comble der m&iUieur , leGentilbommff chez 
qui la comédie adloit fë jouer , dédara. qu'il ne vooloit point 
^'affemblée , & que pour cette fois. la tepréfentarion n'étoit 
que ipour lui. : -. ' . 

11 ferma la porte de fa maifon; mais le fieùr'Gertàas'é- 
tant fait feoimoître , trouva grâce auprès de lui-: la Bergère , 
d'ailleurs j ne voulant pas perdre un auditeur fi Êivorable , 
le recommanda , & il fot introduit dans le temps qu^dte fe 
mettoit aulit. La fcène avoit été bien préparée^ H n'y tvoît 
que des gens choifis & en petîrnpmbre , & tbus bien réib* 
lus d'applaudir à la Prophéteffe. Un honnête homme qui 
l'avoit ouïe plufieurs fois, & quiparoiffoitavoirpârtàfa 
confidence , prenolt foin que tout réi^sit , & fe tenoit tou- 
jours auprès d'elle. Enfin elle fe coucha- à fai renverie , fes 
.yeux fe fermèrent , & contre toute forte de vrs^eiid>bin€e , 

• elle 
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éKe dormit dans le momeat; Elle cKanta les Commandetnens 
de Dieu , puis un Pfèaume d'une voix balTe & languiflante ; 
après quoi s'étant un peu repofée , comme les Miniftres en 
chaire avant qu'ils commeo/cént leur prêche , elle prononça 
d'une voix forte ces paroles de l'Evangile : SI quelqu'un vous 
dit voici le Chnfl , il efi ici^ ou voici , il eft là y ne le croye^ 
point., Elle continua en ces termes : 

Mes tr^e-chersPrires j Dieu vous a donné fa Loi 6» fes Corn* 
mandemfns'j il faut tes fuivre* Dieu eft notre Père, il ne veut 
pas que nous foyùns fervitàurs & enfdns inutiles* Ilfautfuivre 
la volonté de notre Père.' Mais- prene^ garde de ne pas fuivte 
Us commandemens des hommes ^ & la tradition des méchans. Il 
faut fmvre les Commandemens de notre Père, Cherche^ la parole 
de Dieu 6* vous la trouvère:^. Suive^le Sauveur de nos âmes. Dieu 
ejl un bon Père. Il ne veut point la mort du pécheur ^ mais f a 
converfion^ 

Le fieur Gerlan recueUloit ce difcoufs*, & le gravoit pro- 
fondement dans fa mémoire , pour en &ire part dans la fuite 
à tous lesfer viteurs de Dieu , de vive voix & par écrit- Quoi- 
qu'il y trouve de la pureté du langage &.de la jufteffe dans 
les lislifons , il avoue pourtant que le François n'étoit pas 
toujours correâ , qu^elle le prononçoit aflez mal, comme 
n'y étant pas accoutumée ; qu'elle parloit quelquefois fi vî* 
te » qu'il étoit impoffible de comprendre ou de retenir ce 
qu'elle difoit ; que quatre bouches pouvoient à peine fuffire 
à débiter tant de paroles; que fur la fin des périodes , elle 
bégayoit & cherchpit le fil defon difcours, comme fi la 
mémoire lui eût manqué, & auti^es chofes pareilles , qui 
font regretter à cet Avocat , que le Saint-Efprit n'eût pas 
mieux inftruit cette fiUe , & qu'en lui donnant le langage » 
il ne lui eût pas donné Paccent François. 

Cependant il ne laifibit pas d'admirer tout ce qu^il enten-*, 
doit & tout ce qu'il voyoit ; auffi c'étoit une cbofe admi- 
rable que l'adreiTe de cette fille. Elle prenoit le ton & imi- 
toit les geftes d'u^ Miniftre en chaire. Elle touflbit quelque- 
fois & ne crachoit jamais. Tantôt eUe élevoit fa voix & fes 
mains ; tantôt elle s'appuyoit d'un bras fur le chevet & gef- 
ticuloit de l'autre. De temps en temps elle s'agitoit en par- 
iant ; & comme elle devenoit im peu rouge , tous les aifif- 
tans s'écrioient: Qnelle eft belle dans fon extafe\ Qyndoovt^, 

lage & quelle cdnfiance n'infpire pas à uni fille cette ef; 
Tome P. Première Partie. • A a 
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pèce d*q)proIatkm & de louaiq^ Souvent eDe banllbtt fe 
cirap dont elle étck couverte , de peur qull ne fe paisât 
rien contre la décence & la modeftie. Sur-tout die n*ou- 
VToit jamais les yeux , &nialgré tous cesmouvemens, eDe 
contrefalfoit bien Tendonnie. 

Après (pi'elle eut ^t le difcours que nous avons rappor* 
té f elle demeura quelque-temps en repos. Le fieur Gerlan 
ne veut pas que nous ignorions que dans cet intervalle , il 
lui prit le bras qu'elle tenoit hors du lit & le trouva fans, & 
qu'enfuite illuitâtale pouk, qu'il trouva tranqinDe. Toute 
la compagnie avoit lesyeux arrêtés fur elle , lorfqu'on s'a|>er- 
çvt qu'elle montroit un peu les dents qu'elle a aflez Hanches , 
& qu'elle fourioit. Cette grimace fit redoidrfer Fattention» 
Alors un des fpe£biteurs qui âifoit les honneurs de cette 
fête j & qui favoit d un bout à l'autre tout le cours de ce 
badinage , dit indifcrétement , qu^eUe alloit parler contre TE* 
g^e Romaine. En effet, elle prit un air & un ton moqueur, 
& après un petit éclat , elk chanta le Pater d'une voix 
claire & mélodieufe , comme on le chante à une Grand- 
Mefle , fans manquer une note ou une fyllabe. 

Elle s'arrêta qiklque temps; puis elle dit fort vite ; ALs 
irès'chers Frères , vous n'ave[ r'un entendu , D'uu ne nous a pas 
donné divcrfes langues y Une nous a donné qitune lanptepour 
le fervir. Elle parla des méchans^ & prononça contre eux le 
jugement , alle^ maudiuaufeu étemel. Elle {nrophétifa qu'ils 
ne dureroient pas , qu'ils avoient bien encore quelque cou- 
rage 9 mais que leur force étoit diminuée ; que bientôt ar- 
riveroit la délivrance que Dieu avoit promife ; que là où il 
y auroit deux ou trois aflemblés en fon nom , il feroît au 
milieu d'eux , mais que les méchans fécfaeroient comme 
l'herbe d*un pré fauché : ce qu'elle redifoit inceflàmment à la 
fin de fes périodes. Après s'être un peurepofée » elle chanta 
le Pfeaume 42 , & continua fon jargon comme auparavant : 
Fene^ a moi vous tous qui êtes chargés» Le Sauveur de nos âmes 
nous appelle ^ il le faut fuivre : le Sauveur de nos âmes a tant 
fouffert. Il eft notre bon Maître & le Sauveur de nos âmes. Elle 
eut peine à fortir de ce galimatias , & fe jeta dans un autre 
contre les pécheurs en ces termes : Us ont fait comme Judas 
à Notre- Seigneur .,. ils ont tricoté ^ ils ont fait le tricotage. 
Jls ficheront comme F herbe d'un pré fauché. 

Le fieur Gerlan a ramaflè toutes ces fleurs d'éloquence 


At fl Bergère. 11 convient qu'elle ufoît de termes û peu 
communs , & qu'elle avbit une manière de parler fi extraor-» 
dinaîre > qu'il étoit im^ofllble d'en retenir les paroles", ni 
même le fens. Mais il aiTure qu'il y avoit des périodes bien 
tournées, &des endroits inimitables, dont il n'a jamais pu 
fe fouvenir. U a bien à fe plaindre des bons & des mauvais 
offices que fa mémoire lui a rendus en cette occafion , & js 
Teftime auili malheureux en ce qu'il a retenu , qu'en ce 
qu'il croit avoir oublié* 

Quoi qu'il en foit , cette pauvre fille s'étant beaucoup 
agitée, s'arrêta tout d'un coup & cefTa de parler, tranquille 
comme une perfonne qiû dort. On la pouiTa pour l'éveil* 
1er , mais ce fut envain. On lui levoit les bras bien haut » 
& ik tomboient , comme s'ils n'euflent aucun fentiment. 
Elle demeura en cet état près de demi^heure. Mais un acci- 
dent imprévu a fait découvrir l'impodure. Cet homme , dont 
nous avons déjà parlé , qiû s'intéreflbit fi fort à la réputa^ 
tion de la Bergère , avoit demeuré conftamment au chevet 
de fon lit , pour l'animer par fes exclamations & par fes 
louanges ; mais quelqu'un s'étant trouvé mal dans une cham* 
bre voifine , il y alla doucement , & le fieur Gerlan prit fa 
place. Quelques autres fortirent auffi & firent aiTez de bruit 
pour faire deviner à la ProphétefTe qu'il y avoit du monde 
qui s'en alloit. .Alors interrompant un peu fon extafe , die 
prît un air plus chagrin , & murmura tout bas quelques pa^ 
rôles, qu'elle nejugeoit pas nécelTaire de faire entendre à 
la compagnie. Le fieur Gerlan , glorieux de la place qu'il oc- 
cupoit , & ne voulant rien perdre de ce qui fortoit de cette 
belle bouche , s'approcha tout près , & il ouït qu'elle difoit 
en langage du pays , & du ton dont elle parloir en veillant : 
Où vont-Us fi vite ? ils font bien prejfés , que n attcndent^ils 
que y aie achevé ? Elle répéta : Ne vous en allei pas Ji-tôt ^ 
croyant parler à foti confident. 

Voilà ce que porté en termes exprès la relation qui m*a 
été remife entre les mains , que l'Auteur a fignée & re- 
connue en Juftice dans toutes les formes. Je ne doute pas 
que M. Jurieu ne lui fâche jnauvais gré d'avoir été fi fin- 
cère , il lui faut des Hiftoriens moins fidelles , & quoique 
celui-ci foit aftuellement en prifon pour des affaires de re- 
ligion , il n'aura jamais le fecret de fes prophéties. Quoi 
qu'il en foit , il n'a pas voulu trahir* la vérité. , & il a ctw 

Aa i 
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. qu'il pouvoît publier un myftère qu'on croyoît avoir révélé 
à un autre que lui. 

Quoique Faudltôire fut un peu diminué , & qu'on com- 
mençât à s'ennuyer d'une û. longue féance , la fille voulut 
jouer fon rôle jufqu'au bout. Elle reprit fon ton moqueur 

. & fe prit à crier : Nous vous prions pour Notre Saint Père le 
Pape , pour Nojffiigneurs Us Cardinaux , Archevêques , JEve- 
ques y pour Motifeigheur de Valence & Die , & pour tous les 
bienfaiHeurs de cette Eglife. Cela fut fuivi d'un éclat de rire y 

\ & d'un tlifcours court & con^ , où Ton. n'entendoit que 
quelques mots , la ville àfept coteaux y les idoles , les lumières 

, de rÈglife , & fur-tout le faifx faerifice. Apres quoi elle s'é- 
cria: La Mejfe y la Mejfe y que croyen^-vous , mes très • ckers 
Frères , que foit la Mejfe? Je la compare à une belle affiette £ar' 
gens , qui eftfort blanche par le dehors & noire au-dedans. Elle 
finit enfin par une prière. Toute la nuit fe pafTa à entendre 
ces pauvretés ,. & il n'y eut perfonne de bon fens de la com- 
pagnie qui ne dût regretter le temps & lefommeil qu'il avoit 
perdu. 

M. Bouchu , Intendant de la Province , étant à Creft ; 
peu de temps après , eut avis qu'aux environs de Saou , il 

. fe faifoit des affemblées noâurnes , & que le peuple ac- 
. couroitde plufieurs endroits pour voir la Bergèrequi prophé- 
, tifoit : il donna ordre qu'on lui amenât cette fille ; & après 
plufieurs queftions , auxquelles elle fatisfit , étant interrogée 
fur lesdifcours qu'elle tenoit , elle répondit avec les appa- 
rences d*une grande funplicité , qui ne laiflbit pas d'être af- 
iedée : qu'à la vérité elle avoit ouï dire qu'elle prophétifoit 
en dormant , mais qu'elle ne le croyoit pas & ne le pouvoit 
pas fa voir , puifqu'on ignore ce qu'on fait en dormant. Qud- 
que foin qu'on prit de s'édaircir fur ce point , on ne put 
tirer d'autre réponfe d'elle ; & comme le Maître chez ^ 
elle demeuroit, & fur qui tomboit le principal foupçon de 
cette friponnerie, s'étoitenflii,& que d'ailleurs cette fille, 
qui efl fort jeune , le paroit encore plus qu'elle ne Teft par 
la foiblefTe de fa conftitution , on ne pût fuivre cette affaire 
. plus loin , par les formalités de^ Juftice , & llntendant prit 
. le parti de la faire traduire dans l'Hôpital général de Grenp- 
_ble , avec ordre de la laiffer voir à tout le monde indiffé- 
' remment. Il n'y a point de nouveaux Convertis de la Ville 

, & de quelques pays que ce foit , qui aient paiTé , qui ne fe 


DES FAKATIQtTES. 373 

foient fervis de cette pertniifion. Les plus qualifiés , & entre 
autres , Madame de Périflbl y femme du Préfident de la Cham- 
bre de l'Edit du Parlement de cette Province-là , ont paffé 
des nuits entières au chevet du lit de cette fille ; & quoique 
depuis plus d'un an qif elle.eô dans cet Hôpital , on ne iui 
ait rien oui dire » &:qu'elie leur ait même avoué , qu'elle 
avoit été drefféeà cebadinage, par un homme dont elle fait 
le portrait , qui ne reflemble à aucun habitant de Saou ni 
d^ environs : on n'a pas latfTé de publier d'elle tout ce qu'on 
a cru propre à éblouir des âmes foibles ou prévenues. 11 eft- 
certaîn que cette fille donne chaque jour lieu d'être fatis- 
Êiit de la conduite qu'elle tient dans cet Hôpital , où elle 
paroît très-bien convertie & fort repentante de toutes les 
ibttifes quelle a &ites« 

M. Jurieu a beau citer des témoins & faire des relations à 
ia mode , la vérité triomphera du menfonge. 11 ne changera 
pas la nature des chofes , & ne fera pas un myftère de Re- 
ligion de ce qui n'eft qu'une intrigue de parti. Il faut qu'il 
ceiTe de fuivre. le malheureux penchant qu'il a , de croire 
tout ce qui convient à fon humeur ouà fesdeiTeins , & qu'il 
ne donne pas légèrement aux autres les gfrâces de Dieu , 
qu'il croit témérairement avoir reçues lui-même. 

^ =5 I i, g , ', , ■■ ■ ' .. I I , j ^ 

MÉMOIRE fur les Vifions de la Fille du Diocèfe 

de Cafires. 


M 


O N S I E.U R Jurieu ne fera guère plus fatisfaît 
des vifions de cette fille ,. que des prophéties de la Ber- 
gère .de Creft. 11 eft perfuadé qu'elle a vu des Anges , & 
qu'elle a prédit les .chofes qui lui dévoient arriver , auiii- 
bien qu'à fon pète & à fa mère. Il demande pourquoi 
on l'a réléguée à Sommières ? Il faut lui apprendre encore 
la vérité de cette Mftoire»& lui ..donner au moins quel- 
que défiance des révélations & des vifions de ces derniers 
temps. 

Cette fille étoit de la Paroiffe de laCapelle , âgée de douze 
à treize ans , de peu d'efprit , & d'une grands fimplicité. 
Elle demeuroit d'qjdinaire à la éampagne , où elle gardoit 
le bétail. Telles font les Héroïnes de M. Jurieu ; & c'aft fur 

d^ tels fujets qu'il triomphe & qu^il fonde aujourd'hui fs^ 
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Religion. EUe conta , fans y penfer , qudques fonges qu'elle 
avoit eoSf & on liû fit accroire que c'étoient de véritables 
vificns. Le bruit s*en répandit dans le voifiàage ; & comme 
en ce malheureux temps une adroite malignité cberche à fe 
prévaloir de tout , pour fédmre les âmes foiUes , on publia 
comme ime merveille ce qui n*étoit qu'une iUufion. Ceux 
qui commandent dans la Province auroient méprifécesfo* 
lies , mais la circonâance des cabales & des mauvaifes inten- 
tions reconnues , leur a &it prendre des précautions , pé- 
nibles à la vérité , mais absolument néceffiûres. 

On arrêta cette fille , plus pour la défabufer , que pour 
}a punir ; & quelque pitié qu'elle sut fait à M. Jurieu, elle 
n'a jamais été plus à ion aife que dans fes prifons. On jugea 
à propos deTéloigner de fon pays , où elle avoir fes infpî- 
rateurs & fes partifans » & M. le Duc de Noailles la fit con- 
duire dans le château de Sommières , au commencement du 
mois de Novembre de Tannée quatre-vingt-huit. Nous la 
fîmes examiner par des gens fages & fidelles , qui nef trou- 
vèrent en elle que Tefprit d'un «nÊmt affez ingénu » &une 
iinagination encore fort tendre & très-ûlfceptible par elle* 
ipême de ces impreifions & de ces feibleffés , qui conve- 
noient d'ailleurs à fon âge & à fa condition champêtre. 

Elle fit rhiftoire de fes prétendues apparitions , & raconta 
que gardant un jour fon bétail avec quelques-unes de fes 
compagnes , elle vit une grande cloche. £Ue s'enqiût fi eOës 
ne la voyoient pas auffi , elles répondirent que non , & à 
l'infhnt elle difparut à fes yeux. Peu de temps après, conlme 
elle marchoit , elle fentit qu'on la tbroit par la tcbc , & fe 
toiirnant , elle crut voir un petit enânt qui lui dit amiable- 
ment , prie Dieu. Elle obéit , & récita le plus dévotement 
qu'elle put Notre Père , jufqu'sT la fin. Uenfant reprit la 
parole , & l'avertit que fon père & fon onde ne menoient 
pas^ une bonne vie » & qu'ils blafphémoîent le faintNom de 
Dieu , unifiant toujours par cette mémeetbortation , pri^ 

JPieu, 

Elle ajoutpit qu'en la quittant , il lui avoit dit encore ces 
mots : Fa au Catéchifine & àla Meffe^ Nous avons foupçonné 
qu'elle avoit dans ces premiers récits , fiiit dire à TAnge ; 
tfe va ni au Catéchifmc , ni à la Mejffe : çgr autrement fa vk 
fion n'auroit pas été fi applaudie j mais que fe voyant ar« 

lètéç , elle çh^çea ou d'elle-même » ou par confeil cQtt^ 
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orconftaiTce* On nous fit le rap]port de ce qu'on avoit àp^^ 
pris d'elle » & la prifon ne convenant pas à fon imagination 
ni à fon âge , qui portoit impatiemment cette peiné y M. le 
Duc de Noaitles jugea à propos de la faire mettre chez les 
Dames Religieufes de Sommiàres. Elle y entra fur la fin du 
mois deNo vembre , & y eft demeurée ) ufqu*à la^ d'Avril ^ 
fans qu'elle ait jamais eu aucune- de ces vifions y qui de^ 
puis ne lui font plus revenues. Elle n'a rien changé^ dans 
ion récit , quoique les Religieufes le- lui aient fait fourent 
redire. 

Voyant enfin que ce ne pouvôit être que l'effet naturel 
d'une imagination fdibk & agitée de ce qu'elle entendoit 
dire tous les jours à tes parens , ou d'ut^uggeâion maligne 
de quelque méchant efprit,'qui avoitabuféde Fingénuhè 
du fien ; on écrivit à fa mère de* venir la retirer du Cou- 
vent 5 elle envoya un homme à qui on la rendit incontP- 
nent. Ce fut peu de jours après Pâques , & depuis nous 
n'en avons fu aucune nouvelle. 

Voilai^ vérité exaâe , dont j'ai eu une entière contfoif- 
f^ce. Ce fbnt-là ces vifions d'Anges & ces prédiâions de 
l'avenir dent M* Jurieu fait ifi grsi^ bruit. H ne lui faut qu un 
peu de vrai pour coa>ipofer toutes fes fables. Il ne fe met 
pas en peine des vrs^ifeml^aneès ', & il ne fe fait pas d'extra- 
v^^ce- lin peu remarquable datis fon parti , où il ne mêle 
les Anges ^léSaint-Elprit;' lies miracles des Catholique 
font des- foittifes^ &les fottîfes'decesgens font des mira- 
cles. Dieu veuille^ lui donner la patience d*éclaircir les faits , 
& le difcernement néceffaire pour ïèparer le- précieux 
4'avec le vil , & lès opéràtlohs dèDieu d'avec les préven- 
tions & les artifices des hommes-. - •" ^ 

•s - * » r, , » •■• ' • 

MÉMOIRE de ce qui je paffa dàfii nû'e affembUe 
faite au Dio'àfe de Caftres ;& de la faùjfc appa- 
rition d^un Ange. 


j 


E ne fai fi Thiftoire dé cette àlTemblée , aura pâffé jùf- 
qu'en Hollande , & fi.M. Juneu en aura été informe corn* 
me des autres. Il éft trop curieînc pour ne pas ramaïTer tout 
ce qui peut flatter fon zèle. On fait qu'il tient regître dè& 
iaintes aifeiid>lées qui fe font en France. Les relations vi; 
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kat à lui , & revoient dç Iw à tQiis les âddle^'deceRdysru- 
me. On lui rend compte de tous les fuccès de.r£glHe Ré-- 
formée ^ & quand les hommes ne preodroîent pas ce foin 
pour liû , les Anges & le Saim-^Efpritinême. ne lui révèle* 
loient-ils pas ce qu'il veut favoir ? Il.px:opbétife.ravenir ^ 
pourquoi ne devineroit-il pas leipafie , & n*eft-ilpasliom- 
flie à apparitions & à vUion&plus que. les autres ? t 

. Ce fut vers la fin du mois deMars de cette.annéet qu'ont 
foUkita les nouveaux: Convertis du haut Mllg^doc ^ de fe 
trouvera une célèbre affemblée ,oii laproteAion du Ciel de- 
voir parottre vifiblement. On promettait d^ferxnoosi exquis 
& des miracles incpnteâables. Tome laciQQtrée &t émue^ 
^ attendit Theureux moment qu!on ivii jiaifpit; .e/péree. On 
prit la nuit du 3 1 oe Mars , ^& le peuple fut çoavoqué au^ 
deiTousde rËglife de faint JeaoDel^eçh dans. le Ccsiiulat 
delà Café, Diocèfe de CaAre». U étoit accouru des Diocè- 
ies voiûns une nombreufe multitude , & 1^ témûii^ ont dé- 
pofé, qu^ilyavoit douze cents perfonqeç» .. . '. . 

Une efpèce de Prédicant s'étant^to^t d'un coup tiré de la 
fouie ,& tenant une Bible entre fesmakis^ fit. u^e^âe^ longue 
le£h]re y puis s'adrefiant à -ces bonnes^ gens . qui L'écouioient 
attentivement , il leur dit, qu*il t|?ava^Ioit*idepiu$.t^is.niois 
alesaiTembler pour porter-les pécheurs £^}a repeniance, 
afin d'obtçnir 1^ délivrance de^ia captivifé où ils étoient..^ 
Il leur re}nréfenta, qu*il faljpi]:- réveiller ks.eadormis , & 
fe mettre tous en état. de, recevoir l'Ange de DîQu^ qui de^ 
voirçette nuit d^fceudre du Ciel ,: poi^ apppC^e/4^ cle& des 
jTemples,. & les ordres delcÉi rétablir, .^. - 
. Apres cette petite ejchprtatipp , il, fit cjiçintçr d^Pfea^ 
mes y à la fin defquels rçpren^nt foo ^ifçQ^^s : -mts Fmts^ 
dit-il , mttui^vous en état , vofçi l* heure que l'Ange de V Eternel 
ji^a^niK Au flïême temps on vit paroîtré dafîsTaffemblée 
,une jeiuie fille fort propre , habillée de blanc, (k qui difojt 
d'un aîr févère,: HéJHcn ^ pécheurs , ejf^çe l^ ça ^, ygusavïe^ 
promis a Dieu} vous àvie:^pràteflé que vous ne retçurnme^ plus 
à faMeJfe , 6» cependant vous y êtes allés* Ne vous cachê^-poé ^ 
y(<^çkefirs , je f aurai -bien vous ckaffer de cette ^£\rttbUt y caraujffi- 
. bien vous vous êtes rendus indignes- d^y participa/ ^ par ia crainte 
de quelques Dragons*,* Elle faifoit (;ette r^ripiaade en langage 
du pays : car cet Ange ne fayoit pas le Ft ançoi$^ ^ n'avoi^t 
pas jecu Je don de§ ligues ,. çopime toftei:8èrt.4è Çrdt. 
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> Auffitôt elle marcha & fit le tour de rafTemblèe, chaflant 
quelques perfonnes par-ci, par-là » qu*un inconnu qui la coih 
duifoit & qui lui parloit de temps en temps à l'oreille , lui. 
indiquoit apparemment .-après quoi étant revenue au milieu , 
elle leur dit : m vous ètonne^pas , mes Frerts ; '& difant à fon 
tour quelques motsà fonconduâeur , dont elleprenoitrordrc 
£uis doute, elle éteignit la lanteriie qu'elle portoit, & à la 
£iveur de la nuit , aUa fe perdre dans la foule. 
\ ..Qnne fatiroit s'imaginer l'admiration que piroduifit cette, 
apparition j:idic(de> .dans i'efprit de ces bonnes gens. Ceux: 
qui ofirent douter que-^e fût un Ange , forent mal reçus ,» 
^k^Prédicaot fefecydntdesdi%>fitioas qu'ilvoyoit dans 
ion auditoire, défendit diallori rtglife , d'affifter à laMcffle ,. 
4^ ^r^Ja Pàque> & oonunençoit à déployer les inveâives 
accoutumées, lorfque furie minuit, quelqu'un étant venii> 
avertir que te troupes h'étoiént pas IcJin , toute l'affemblée 
fut; effrayée: , & la plupart prirent la fuite. Lé Prédieartt eut. 

bQ«U Jeur, <:rifir : Revcnea;^ mes.bnbb , ne cntignei rkn , Us Pré". 
tHsni l(s Dragons n'ont aucun pofiyoir fur vous ; ce rCefl pas 
moi f^i vous parle , c\ft V Eternel Aucun ne tigviat , & l'ap-» 
proche des Dragons fit plus d-'impreffion fur eux , que le» 
menîlc^ de l'Ange , & les exhortations du Prédicateur. ; 
Cependant quelquQ-gri3.flîé?e:j[jue futcette prétendue vi- 
fion, elka eucours^armiiôs. nouveaux- Coî3ivertis, ils .«ar 
ont fait une preuve de letir Ae%ion. Les (impies ont été fur^i 
pris, &la nouvelle en étant portée à M. Jurieu, Od peu^ 
ccoire , fans l'oâenfer , que de l'humeur dont il e^l, Ua étélQ 
premier trompé* Ces^ Meilleurs nous ont tant p):èçbé ^ .quô 
]a vérité n'avoir pas befoin d'être foutenue par le meqf(»iH 
ge; qu'il hé faîioitpa^iatrôduirela fuperâitiûn, pi tenter 
}a crédulité des peuple.;, que l'Evangile d^oijileur tenir lieu 
d'apparitions & dç ni,ira.çte$ &.& que ceux quf avoient la pa-* 
roIe.^^Di^U, île doivent- pas, cpmmela t^pmçt^^wXt & 
perv^rfjS, demander <le$ftgne^^. des prodige. Cependant 9$ 
«mploient aujourd'hui les moyens les plus fà^ «.ppur autor 
jrifer leurs opinion^; Ils coctr^orit.les Prçphèti^* ils font 
^efcendredesAnge^par ff|ajgh;fl0;.il§ ftî 4oji/i€m:lç Saint- 
jEfprit ; & ce^ pieufes ftaydes i ces myfté.rieu/esnoviyeautés 
ne tendent qu'^ décrier l,a conduite de. TEgUfe , ^ femp^ 
. quer des f^lusfaintsMyftères , & à ôter duco^ur des peuples, 
robéiiliiace & U ôdéUté qu'Us doivent à leur SovyeraiQ. 
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MÉMOIRE de ce qui s'efl pajfé à Genève ,' tou- 
chant les petits Prophètes du Dauphin/ & du 
Vivarais. 

V Ous avez foiAaité , Monsieur , de favoîr au vrai Je 
fort malheureux que les Prophètes du Dauphiné eurent à Ge- 
nève 9 quand ils vouluroit y repréfenter leurs feux prophé» 
tiques. Qui n'eut dit que c*étoit là leur véritable théâtre y & 
qu'ils y trouveroient tous les fpeâateurs fiivorables è maâs 
le bon fens détnût prefque toujours les prévc»itlons , & les 
£nirbes ont leurs temps & leurs lieux , au*delà defqueb lat 
£âion ne pouvant aller , ils paroiffent tels qu^ils font > & fe 
décrcditent. 

11 y avoit déjà quelques mois que les prophéties du Dau* 
phiné avoient&it du bruit à Genève & aux environs: on* y 
y mandoit de tous côtés, que le Saint-Efprit s'étoit répandufuf 
toute chair ; que les enfans fur- tout prophétifoient ;qu^on ac-^ 
couroit de toutes parts pour les entendre , & qu'ils édifioient 
tout le monde , par les difcours fiirprenans qu'ils faiifoient aa 
peuple , foit en veillant, foit en dormant. Chacun raifon» 
Jioit félon fon fentimentoufa prévention. La plupartét<»ent 
portés àreconnoitre du mervdlletlx /& du divine dans t^té 
aventure ; il y en avoit au contraire qin croyoient que ce n'é- 
toit qu'une Ulufion & un artifice. Les chaires de ce pays-là 
retentiflbient du récit de leurs prophéties ; les uns en faiioient 
dés éloges , les autres des fatyres , & l'un des plus célèbres 
Profeffeurs emplojraplufieurs Sermon» pour prouver que ces 
eti&ns ne pouvoientêtreiâfpirésde^Dieu, qu'ils étoiem inf- 
pires du EKable , & que leur maladie , fi die n'étôit pas une 
poiTeffion , c'étoit du moins une obfefiton. 

On étoit dans une extrSème im{)atience de favoir là véri- 
té de ce grand événement , lorfqu^on apprit qu'un de ces 
enfans étoit arrivé le matin dans la ViBe. La curiofité étoit 
il preflante, que le foir mèmet&ir lui fit fifiire le Prc^hète. 
U.s'endormit de comn^ande , à la leâure de quelques chapir 
très de l'Ecriture fainte , leâufe néceffaire , difoit-il , pour 
Je fiiire dormir &- tomber danô l'cxtàfe. L'extafe fuivit de 
près ; il commença à prophétifer i & f es premiers auditeurs 
piMioient , qu'il avoit dit des choies furptenames. L& hafard 
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(contnbua à £dre valoir ce qu'il dit. Il y avoit dans la maifon 
qu*on avoit choiûe , une femme du pays de Gex , Catholi- 
que de naiilance, qm nourriffoit un fîls du Maître de la mai*' 
£otL Le Prophète dit à fes auditeurs , qu'il y avoit parmi eux 
une infidelle , & qu'il falloit qu'elle fortit , fi Ton vouloit 
qu'il prophétifàt. Il n'en fallut pas davantage pour établir fa 
réputation; Messieurs & Dames le demandèrent à l'envi 
pour avoir part à ce fpeâade , & le donner à leurs amis r 
mais il fut conduit chez un des ProfefTeurs de Genève , où 
toute la compagnie fe rendit. La chambre fut bientôt rem* 
plie» Le Prophète y lut mené en pompe , & affis dans un 
grand fauteuil : on fait la leâure , il s'endort; on obferve 
tous fes mouvemens avec attention & avec filence. U parle 
comme il avoit accoutumé. 

Quelques perfonnes d'efprit & de qualité , des réfiigiésf 
même de France , qui n'avoient pas moins d'intérêt que les 
autres , à faire valoir cette nouveauté , fvtrent les premiers à^ 
s'apercevoir de la fourberie. Cet air fonfbre , ce fommeil 
forcé , certains.petits embarras où fe trouvoit cet enfant ^ 
qui h'avoit pas encore joué fon rôle en fi bonne compagnie , 
cette pitoyable rapfbdie de plufieurs termes de rÉcriture 
iainte,.& de quelques paiTages tronqués, les ennuyèrent 
d'abord^, & la fo^rberie leur parut fi groflière , quHls forti-' 
rent de la maifon avec ime indignation, qu'ils firent con- 
noirre à tout le monde, & que le Prophète ne devina pas; 
M. Turretin , fils du Profeffeur , étant fiirvenu , & voulant 
éprouver s'il étoit vrai que le fer ne pût rien fur ces endor* 
siûs infenfibles , comme on leur écrivoit , & comme le croyoir 
M. Jurieu , ficha une épin^e dans le bras du Prophète ex* 
tafié , qui lui fit faire une terrible exclamation en ces ter* 
mes : Scribes , Pharifiens , Hypocrites j ce qui fit juger qu'il 
étoit fenfible aux piqûres. 

Meffieurs du Confeil ayant appris le lendemain ce qui s'é- 
toit paffé , ordonnèrent à M. Léger , Pafleur &^Profefreur 
de Philofi^ie , d'examiner ce miférable. U le fit venir chez 
lui , & voulut le vohr prophétifer ; mais fbit qu'il eût perdu 
courage , foit qu'il craignit de fe décrier, ^ il ^meura com- 
me interdit « & feignit de ne pouvoir s'endormir , quelque 
nombre de chapitres de l'Ecriture fainte qu'on lut en fa pré« 
fence. On fe retrancha donc à lui faire avouer fa fourberie , 
& à découvrir qui la lui avoit infpirée. Mais on apprit au 
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snéme- temps qu*il venoit d'arriver deux autres Prophètes ; 
Fun de dix ans, l'autre de trente. On abandonna le premier^ 
pour courir aux autres. On leur fit faire le même perfonna*' 
ge , & ils le firent encore plus groffièrement. Enfin ils avouè- 
rent tous trois leur impofture. Un Auditeur que le Coitfeit 
nomma leur en fit fiiire une déclaration en (ortae^ 

Ils protégèrent qu'ils n*avoient agi que par un bon prin-* 
cipe , & que leur intention n*avoit été que d'çngager par 
cet artifice les fidellesà s'aflembler pour prier Dieu. Qiîel-^ 
ques-uns auroient fouhaité qu*on leur eût infligé quelque pei^ 
oe ; mais on ne jugea pas à propos d*appefaniir la main fur des- 
gens aflez malheureux d'être déclarés impoâeurs , & d'être 
ignominieufementchaflesdupays. On les conduifittous trois ^ 
hors de la Ville. On leur défendit d'y rentrer. Oh les me^ 
çaça même de fes faire pendre en Suifle , fi après les svis 
qu'on ne manqueroit pas d'y donner de leur £3urberie & de 
l'aveu qu'ils en avoieot ait , ils s'amufbient à la continuer; 
' Tel fiit le fort de ces. Fanatiques. On avait cru , & il y 
avoit eu lieu de le croire que cette Ville les avoir fuicités &: 
entretenus, & que leur infiitution & leur confeil venmt de* 
là. Il fiit aifé de reconnoitre le penchant qu\>n avoit à les 
approuver. Mais il fe trouva parmi eux des gens trop éclai-> 
rés pour fe laiiTer furprendre par fes ridicules extafes , & 
trop fidelles pour fpuffrir qu'on fe jouât ainfi de la Foi & 
de la Religion des peuples^ dont on il'avott déjà que trop 
abufé. On facrifia donc ces miférables quand on vit qu'on 
ne pouvoit les couronner. Le Confeil crut qu'il £dloit ôter 
/ aux yeux du public, ces.fpeâadesuQ peu trop groffiers , 
^ décrier par honneur , ceux qui s'étoient décriés par 
ignorance. 

< Voilà , Monsieur , ce que j'ai pu favoir .certainement 
ée ces infpirations & vifions modernes. Je. vous envoie 1^ 
pièces juftificatives de ces petites hiftoîres^ qui font ou des 
informations juridiques,, ou des relations qui ne peuvent être 
fufpeâes , parce qu'elles font Eûtes par les parties intéref- 
fées. Je vous en envoyerai encore davantage » fans.que nous 
ayons pour cela mcÀns de peine à faire entendre raifon à M. 
Jurieu. Il s'étonne comment trois hommes ont pu infiruire 
trois ou quatre cents enfans à ce badioage. Ne fait-il pas 
avec quelle Êicilité le mal fe communique. L'infiruâionfor* 
ma les premiers , l'émulation prodùifif les autres* U demaor;; 
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de El les Maîtres de cette jeunefle étoient gens de lettres. Il fal^ 
loit fans doute beaucoup de fcience pour leur apprendre à 
crier : miféricorde , mes Frères , faites pénitence , le jugement appro^ 
€he , & quelques textes communs de TEcriture , qu'ils avoient 
cent fois oui dire à leurs Miniftres., Il trouve fur-tout fort 
miraculeux que ces enfans aient parlé François. Qui ne 
fait que la Province du Dauphiné n'eft pas il barbare. C'eft« 
là que le langage commence à approcher du François , & 
que la communication & le voifinage du Lyonnois ne fe laiiTe 
pas ignorer aux plus groillers. Quoi qu^ilen foit , quel Fran-; 
çois parloient ces en6cins & ceux qui les avoient inftrui ts ?Quet 
ques mots fans liaifon qu'ils redifoient inceflaounent. Enfin; 
il s'étonne que des Médecins , qui ne cherchent point de mi- 
racles » aient pu être trompés par ceux-cL Prétend-il £dre 
une décifion Théologique du témoignage d'un Médecin ?. 
Pour un qui s'eft peut-être laiffé furprendre à ces folies » 
combien y en a-t-il qui s'en font moqués ? Ne faut-il coii« 
fulter fur les miracles que ceux qui ne les cherchent pas f 
Ne fait-il pas qu^out homme eâ fujet à être trompé , & 
qu'il y a^ des MéaKis fuperflitieux , comme il y en a fans 
Religion ? 

Il auroit mieux fait , Monsieur , de déférer à vos fenr 
timens & à vos confeils : votre témoignage devoit lui paroi- 
tre plus fur que celui de toute la Faculté. Peut-être y fera*, 
t-il réflexion. Je fuis y Monsieur » avec l>eaucoup d'atta- 
diement & de refpeâ votre , &c. 
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V A R T 

DE SE CHOISIR UN PATRON. 

Traduit de r Italien du cardinal Commendon. 

I. O I tu veux réuffir dans le choix d'un Patron , fâche 
que toutes les extrémités font vicieufes , & qu*il ne faut 
choifir ni un homme d'une condition baffe, ni un Prince 
trop fier & trop élevé, parce que lun a prefque toujours 
Tame baffe, quelque grand qu'il puiffe devenir; & que Tau- 
tre, enflé de fa grandeur, ne fait pas grand cas de ceux qui 
le fervent. C'eft un grand hafard quand on fait fortune chez 
l'un ou chez l'autre. Ainfi Ton doit choJÉj^, autant qu*on le 
peut, un Patron qui foit noble de naififtce, & qui ne foit 
pas fi orgueilleux de fa nobleife ; enfin qui ait le cœur 
cTun gentilhomme , fans avoir la fierté d'un grand Seigneur. 
II. 11 ne le faut non plus, ni trop ignorant , ni trop homme 
d'efprit. L'avantage qu'on a d'être à un Seigneur peu éclai- 
ré , c'efl qu'on s'infinue infenfiblement daiis fes bonnes grâ- 
ces , & qu'avec im peu d*adreffe , on devient le Patron de 
fon Patron/ même : mais auffi il n'y a pas grand honneur , 
ni grande fortune à efpérer au fer^ice d'un homme incapa- 
ble de grandes affaires , parce qu'on n'y trouve aucune 
occafion de fe faire eftimer , ni de fe faire connoitre , quel- 
qu'habile qu'on foit. 

III. Avec un maître qui a de l'efprit & de la réputa- 
tion , on peut fe faire valoir , & entrer dans des affaires 

'importantes ; mais il arrive prefque toujours que ces fortes 
de maîtres font foupçonneux , défians, & difficiles à conten- 
ter. On a de la peine à gagner leurs bonnes grâces; quand 
on les a gagnées , il faut toujours craindre de les perdre , & 
avoir des égards & des mànagemens infupportables. De forte 
que fi j'avois à choifir de ces deux fortes de Patrons ,/j'au- 
rois bien de la peine à me déterminer. 

IV. Ne prends jamais pour confident , ni pour ami ^ au* 


y. 
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cun de ceux qui fervent le même maître que toi : fsùs-leur 
pourtaat des amitiés & des confidences , même en des cho- 
ies qui lie peuvent être d'aucune conséquence : & parce 
qQ*on feroit malheureux d'être fans ami, cherches-en un 
hors de la maifon , examine-le , éprouve-le , & fur toutes 
chofes , prends garde qu'il ne prétende rien de ton maître , 
qu'il n'ait aucune liaifon avec lui » & qu'il n'en puiffe jamais 
avoir. 

V. Il faut être un .an , tout au moins , dans le fervice ; 
fans former aucun defTein confidérable. Pendant ce temps , 
tu tâcheras de découvrir dans le maître de chambre , dans le 
fecrétaire , & dans ceux qui font les plus favqris, les qua* 
lités qui plaifent davantage au Patron : fur- tout , gagnel'a*. 
mitié de tous les domefliques , & veille à tes intérêts. 

. VJ. Je doute fort s'il eft à propos de paffer d'abord pour 
homme du commun » ou de faire connoitre qu'on eft habile* 
On ne fait pas grand cas de l'un : on craint l'autre plus qu'on 
ne l'aime. En tout cas , il vaut mieux fe faire craindre , que fe 
kiffer mépriCer. 

VU. Tâche de connoitre l'efprit du Patron , étudie adroi- 
tement fes inclinations ; informe-toi de fes paillons & de fes 
défauts par des voies fecrètes & indireâes , car ta curiofitè 
te perdroit , il elle venoit à être découverte. Que s'il y a 
du danger à vouloir s'informer des intrigues & des défauts 
de ton maître^ il vaut mieux réprimer fa curiofité, que de 
perdre fa fortune. 

VIIL II faut éviter les flatteries impudentes, & les louan- 
ges exceffives. Elles nuifent extrêmement. Mais il y a une 
flatterie fine & fpirituelle , couverte & modérée , qui plaît 
toujours , particiûièrement aux Seigneurs qui ont de l'efprit. 
Tout le monde aime la louange , & les grands qui font plus 
portés à la gloire & à la vanité , Taiment beaucoup plus que 
les autres. Que feras-tu donc ? Obferve les inclinations du 
Patron ^ prends-le par les endroits les plus fenfibles, choifis 
le temps , le lieu > prends garde que la louange ait toujours 
quelqu'apparence de vérité; avec toutes ces précautions, 
tu te feras écouter , & crois-moi , tu lui feras toujours 
plàifir. 

IX. Dieu te garde de tomber dans le fervice d'un hom- 
me fourbe & artificieux , il te trompera ; & quand tu n'y 
ferois pas trompé , c'eft un grand embarras que de fe tenir 
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toujoursfur fes gardes. En ce cas » il faut ËûrefemUafitde 
ne s'apercevoir point de fes foutberies , parce que tu te 
rendrois odieux* Tu pourras admirer fon adrefie, mais que 
ce foit avec tant d'ingénuité, que tu lui paroiiles homiae 
de bonne foi. Après quoi , repouiTe Tadrefle par TadrefTe , 
& fois auiTi fourbe que lui , mais avec tant de déliçateâe» 
qu'il ne puifle te connoitre, ni te foupçonner. 

X. Il eft de la prudence d'avoir quelqu'un à la Cour , 
outre le Patron , qui puifle te protéger dans les occaiions; 
mais il faut bien faire entendre au Patron que tu ne dépends 
que de lui > & que tu ne fondes que fur lui les efpérances 
de ta fortune. Garde-toi bien de découvrir à ce t>roteâeur 
externe , les fecrets de ton maître ; tant parce que tu man- 
querois de fidélité ^ que parce que tu te décrierois auprès de 
celui à qui tu ferois plaifir. 

XL Obferve foigneufement les inclinations du Seigneur , 
pour t'y conformer autant que tu pourras ; s'il en a quel- 
qu'une qui foit vicieufe, cherche quelque nom honnête qui 
la déguife , car il n'y a point de vice qui n'ait quelque ref- 
femblance avec quelque vertu. 11 n'y a point de meilleur 
moyen de faire fa cour. 

XII. Si le Patron aime le plaifir , il faut fuir toutes les oc- 
cafions qui pourroient te rendre fufpeâ, & lui donner de 
la jaJoufie. Il fera même bon de blâmer fes galanteries, & 
de ne trouver pas beaux les objets qu'il aime. Il ne fera pas 
fort fâché qu'on croie qu'il pouvoir mieux choifir , & il 
fera très-aife de favoîr qu'il n'a pas fujet d'être jaloux. Il 
vaut mieux être un peu incivil que fufpeâ.Cet avis mérite 
d'être confidéré plus d'une fois. 

XIII. Dans une Cour , où l'on fait qu'il y a des efpions , 
il faut fe tenir à l'écart , & bien examiner ce qu'on dit. 11 eft 
impoifible de ne broncher point en parlant , & les paroles 
font rapportées, Durefle,il fauh traiter honnêtement ceux 
qui nous obfervent , & ne faire point femblant qu'ils nous 
foient fufpedb. 

XLV. Souviens- toi de louer fouvent dans les compa- 
gnies la fidélité , la bonté & toutes les lois de l'honneur & 
de ramitîé. Quand même tu ne les obferverois pas , cela 
donne bonne impreffion, & fait croire qu'on aime ce qu'on 
lcu2. 

XV. La dlfTmiulation efU'ame de la Cour ; ainC il tuas 

des 
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des paflions fecrètes » & des défauts cachés dont tu ne puif- 
fcs être convaincu qu'après de longues obfervations , prends 
grat\d fohi de blâmer en d'autres pareils défauts & pareilles 
paffions. On ne fauroit croire combien les paroles font d*im« 
preffion dans refprit des hommes. 

XVL Quand tu vois deux domefiiques d'intelligence qui 
gouvernent Tefprit de leur maître , fois afTuré que tu ne 
iêras^amais en faveur , que tu ne les ayes défunts. Alors Tua 
^ l'autre feront bienaifes de fe joindre à toi. \ 

XVII. Pour ce qui regarde les mauvais offices qu'on veut 
rendre , afin qu'ils* portent coup , il faut prendre garde à ' 
trois chofes. Premièrement , il faut que ce foit rarement , 
autrement on fe décrie , & Ton paffe pour mal faifant. 
Secondement , il faut commencer par quelques louanges de 
celui \ qui l'on veut nuire , afin de ne paroître point paffioiv 
né; troifièmement, il faut que le fujet foit important » & 
qu'il regarde l'honneur ou les intérêts du Patron ; fur-tout , 
Ù faut faire femblant qu'on parle fans deflfein de nuire à per- 
fonne. J'avertis ceux qui liront ces avis , que je les écris 
pour m'inftruire» & pour découvrir les artifices infâmes de 
la Cour d'aujourd'hui , non pas pour exhorter quelqu'un à les 
fuivre : ce feroit une chofe très-indigne d'un gentilhomme 
& d'un chrétien. 

XVIIL Pour maitftenir ton rang & ta réputation dans 
la maifon , il eA bon de n'avoir pas grand commerce avec 
les domeftiques; ce font ordinairement des âmes vulgaires , 
qui. vous eftiment d'autant plus, que vous les voyez rare- 
ment. Mais de peur qu'en te retirant , tu ne leur ijleviennes 
odieux , accoutume-toi dans la rencontre à leur &ire des 
complitbens, des révérences > des ofires de fer vice ; fur-tout 
raifonne avec eux à leur manière , pour leur montrer que 
tu ne les méprife pas. 

XIX. Si la néceflité t'oblige pour quelque gr^nd intérêt; 
de vouloir découvrir quelque fecret de ton maître , il faut 
s'informer fi fes confidens ont des maitrefles qu'on puifle 
gagner par argent. C'efl par* là qu'on a découvert les pkis 
grandes affaires. Ce fut par-1^ que fe perdit H. H. du temps 
du Pape Grégoire. On fut par le moyen d'une Dame qu'il 
aimoit , un fecret que fon maître lui avoit communiqué. 

XX. Ne te flattes pas trop de la faveur & de la bien- 
veillance du Patron. Sois perfuadé-que ces gens-là nt 
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nous aiment jamais fincèrement. Us fe fervent de nous, 
tant que nous pouvons leur être utiles , comme nous nous 
Servons deis chevaux tant qu'ils peuvent porter la charge. 

* XXL Pour éviter Tenvie , fuis Fapparence & Tofienta* 
tion i fonge plutôt à Teflentiel & au folide , & (àches que 
cette voie qui paroit & brillante & û honorable, te con-i 
duiroit in&ilHblement au précipice. 

XXn. Qu'il ne t'arrive jamais de prendre les intérêts des 
domestiques contre le maître , & pour gagner Famitié de 
ceux qui font à toi , promets-leur fouvent de les fervir & de 
les avancer. 

XXIII. Les Patrons fourbes font aifés à gagner , mais 
on' les perd auffi aifément. Comme ils ont le goût fin , 
ils font foupçonneux & fenfibles. H faut être fur fes gardes. 

XXIV. Tâche fur-tout de pafler dans Fefprit des liom- 
mes , pour homme modefie & peu amUtieux , enforte qu'on 
croie que tu pourrois &ire beaucoup plus que tu ne veux. 
C'eft le moyen de fe faire honorer. La fin d'im courtifan 
doit être d^avancer fa fortune , fans s'expofer à l'envie. Les 
affaires qui fe font avec moins de bruit, fe font avec plus 
de fureté. 

XXV. Parle le plus fouvent que tu pourras des grâces 
& des bienÊuts que tu as reçus de ton maître , particulière*» 
ment devant les perfonnes qui peuvent lui redire ce qu*ils 
auront oui. Si les grâces font petites , il faut les Êûre va* 
loir comme grandes, quoiqu'on ne les eftime pas telles» 
Cette reconnoiâance plaît & engage les perfonnes de qua* 
lité à &ire plus de bien à ceux quijes fervent. 

XXVL il ne Êiut pas s'iinaginer qu'un grand Sdgoeur 
ÊifTe grand cas d'im domeftique, s'il n'a Tadrefle de fe ren- 
dre néceilaire. U le peut en deux manières. S'il eft habile 
dans l'emploi qu'il a auprès de lui , où s'il eft entré dans fa 
confidence : c'eft pourquoi tâche fans indifaétion , & fans 
empreffement de cçnnoitre fes affaires , & d*être de foa 
fecret & de fes intrigues. C'eft la voie la plus prompte & 
la plus afiurée pour s'avancer. 

XXVll. Tout homme qui veut avoir fcûn de fon honneur 
dans la Cour, doit éviter trois chofess de paffer pour badin , 
pour médifant , pour fourbe. Ces trois qualités, & particu- 
lièrement les deux premières , ruinent abfolument la répu^ 
tation & la fortune. des courtifans. 
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'^XXVITI. L^avis le plus important que }e te puiiTe àoa^ 
fier, ç'efl de fayoir cacher les artifices dont tu tefers daiisr 
Toccafîon. Il en eft de cela comme du fard dont fe fervent 
les dames ; il gâte la beauté dès qu'ilparoit : auili il faut bieii' 
fe garder dé fe fervir de ces finefles étudiées , lorfqu'on a 
aflfaire à des gens d'èfprit, parce qu'ils s*en aperçoivent ,' & 
youis font paiTer pour mécliant homme. Les nouveaux ve- 
nus fe perdent fouvent par-là : ils croient que perfoiiae n'a 
de Tefprit comme eux y & ils s'imaginent que s'ils n'obtien7 
nent pas par leuf adréfle tout ce qù*ils démandent , au moins 
ils gagneront quelque chofe. Ils viennent enfin à reconnoi* 
tre leur préfomption , & ils f e défabufent. 

XXIX. Quand le Patron recherché curieufement toute 
ta conduite, & qu'il veut fa voir tout ce que tu fais, tout 
ce que tu dis , & toutes les habitudes que tu as, fois perfua- 
dé qu'il veut te trouver en faute, pour te tenir plus fu jet, 
pour te congédier fans avoir payé tesfervices, & pour, 
atvoir un honnête prétexte de te faire quelque injuftice. 
C'eft pourquoi fi tu rencontres décès gens-là , tu n'as qu'à 
trembler , & a prier Dieu qu'il t'aflifle. 

XXX. Si tu as reçu quelque mécontentement de ton 
maître , il faut le cacher , il faut en fupprimer tous les ref- 
fentimens au-dehors. Il y a quelque peine à fe faire cette 
Violence ; mais un bon ccurtifan doit s'y accoutumer. 
Veux-tù favoir la raifon pourquoi Une faut point pâroître 
mécontent? c'efl que le Patron , au lieu d'avoir pitié de* 
toi & de te cônfoler par quelque faveur , te tiendra pour un 
homme dégoûté du fervice , & te retranchant peu à peu de 
fa confidence , te regardera comme un ennemi, plutôt que 
comme* un domeftique. 

XXXI. N*attènds pas des grands Seigneurs de ce temps ; 
qu'ils te faffent des fibéralités de leur propre bien , & fi tu 
viens à la Cour à delTein de t'enrichir par-là, il vaut autant 
demeurer chez toi. C^efl auffi une très-méchante maxime 
de refuferlesappointemens, fous efpérance détre gratiiié 
cTaiileurs plus largemeiK. Au contraire , recevant le peu 
que te donne le Patron , tu l'obligeras à te procurer du bien 
d'ailleurs, pour fe décharger de celui qu'il te &it lui-même. 

XXXII. Si tu as de l'efprit & du cœur , tu n'es pas prcH 
pfre aux intrigues du maître. Il lui faut des gens peu éclairés 
qm ne découvrent pas fes jiaflionii, & dss gens de peu d'ame 
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qiii fervent comme des efdaves , & qv'pn puiffe ricofit« 
penfer avec peu de c^ofe. .. . . .^ 

' XXXIII: C'eft un grand bonheur que tfêtri à un Sei-* 
gneuf qui n*àit ni neveux ) ni pareiîs ^ outre que ce font 
sttitah^ de maîtres qu'il ^ëiut ménager avec foin j ils craignent 
toujours qu^oft ne gouverne le Patron ,, ils empêchent au ï 
tanf (}u*ils peuvent , qu'il fe confie à' d'autres qu à eux , & 
quiconque efi foh favori y devient leur ennemi capital. D vaut 
lÀieux en ces occafions s accommoder doucement de cette 
dépendance , parce que le fahg prévaut toujours à la fin. | 

XXXIV. S'il arrive qu'il y ait deux neveux dans la mai* 
ion» dont l'un foit plus aimé ». l'autre ait plus de cœur & 
d'élévation, j'ai fort ouï difputer auquel des deux il valoit 
ihieux s'attacher ; le fentiment le plus approuvé, étoit qu'il 
falloit s'attacher à celui qui étoit plus dimé , & donner des 
louanges à celui qui a plus de cœur; fuivre toujours l'un, 
& flatter l'autre dans les rencontres. Cela apparemment ne 
^gnera p«U fon amitié , mais il pourra diminuer fa haine , 
& détourner la pvfécution. 

XXXV. n ne Ëtut pas négliger dans la Cour tous les 
tours d'adreiTe qui peuvent abailTer un jeune homme qui a 
lés mêmes prétentions que nous. Mais il faut qu'un court!- 
{zti fe réfdve à vaincre fes rivaux par une grande fermeté » 
par une ailiduité infatigable , & par une giande réputation 
de probité. Il né faut pas féparer ces trois qualités-là» fi Ton 
prétend réuIHr. 

XXXVI. 11 nV a rien qui fafie plus de tort à ceux qui 
tiennent quelque rang dans cette Cour, ( i) & qui prétendent 
aux dignités Ecclèfiaftiques > que la liberté de parler; & je 
connois deux excellens hommes qui ont ruiné par-là leur 
fortune. U faut éviter ce défaut comme un écueil. Par le 
mot de liberté , j'entends non-feulement ces jugemensin* 
difcfets qu'on fait puUiquement des adions &- de la con« . 
duite des Princes, mais.eiKore une effronterie de parler 
de certaines chofes malhonnêtes quMl vaudroit prefque 
mieux faire en fecret , que d^en parler en public. Que fi 
là dépravation de l'efprit , ou la fauffe Opinion que tu a^ 
de paffer pour galant-homme par ces fortes de difcouis , 
t'obligent à parler ; fouviens-toi d'avoir égard aux lieux « 
aux temps , aux perfonnes , aux fujets. Avant le Concile | 

. (i) La C«ur de Rome. 
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cette licence étpit un titre de l)ei' efjrit , maïs depiiis' la 
réforma tiott- 4o'€îert;é , rien n'èft fi^ préjudiciable aioc 

Eccléfiaftiques. i^ " " / 

XXX Vil. Ceô une chofe trèsayantageufe &mêmehê- 
ceffairè âujour'd^fiui tfêtre ami dtes'Jé fuîtes , &'desiaufres 
EcdéfiaftiqueS'rèibrmés. Quoi(ju*iï'foî't libr<e de les eftîmèr* 
OU de ne les cltimer pas ," il faut (ç revêitr en quelque façon 
^leur peau, 6c dire tQÙjours '.dlii bîen d'eux en pifBÎFc. 
^uandméme on h^èn croiroit ^a^ beaucoup. Les Princes 
mêmes nous doiyent fervir d*e7témple , îcaV nous v9yoh& 
qu'ils fe ménagent avec eux', les uns pcir.âmitîé, les autres 
par crainte. •■.,>■ . ... ... if 

-XXXVftC l^our ètrèbien âubrès'tfë *s fortes 'dé^&, 
a faut qtf rk te CrcJient homme de bien , zélé pour la rétor- 
niation des mdeûrs; & âdbrirfé ato pratiquer dé la pïêtej 
Quand le devoir ne t'obligeroit paS à être tel, ton intérêt 
tfe doit obliger aie paroître i' car par- là', tu te fêtas lôûer, 
&eftimer. La force de la vertu eft Ti graride, qù'ericôre 
qu'on n*en ait que l'apparence, oh s'attire l'eftim^'&'^a^^f 4- 
^ation des -gens* (ie'bien."" ' ^■'- -"' ' - ^ î ' «''^ ''- -> 

XXXIX. Aucuîri Patron ne peut fôiiffl-îr , qû^ 'fort ^do-^[ 
meftique foit plus homme d'honneut^* &' plus èclalréquè fuu 
Si tu as ces c(tiàlîtés , &'. qu'il riè'îeà 'aït: paÉ , il t11ônofé/&^ 
té cbnfidère extérieurement ,' maii il' te hait,.&fe riiâudi^ 
dans fori cœur." ';..'' " '\' ' ; ' 'V* ^'*"*? 
• XL. C'eff la.maxime générale de toutes les Cq^â"^^* 
qu'il faut gagner ceux qui goûverrièhr, par des fervicef ,'ou* 
par des prélens. Si tu crois t'avaricer par. ton propre "me^" 
rite, tu te trompes ; s'il t'arrive quelque bonheur , cejié 
fera que bieft tard. Heureux celm qui peut par feis pté- 
fens avancer fon établiffement , & acheter fa fortune à Ce^ 
prix-là. ' . ; 

XLI. Sî les domeftiques te haïffent pour quelque fervîcë' 
que tu rends à ton maître , fais lui valoir le facrifice que, tu 
lui fais , afin qu'il te foit plus obligé, & qu'il s'engage d'au- 
tant plus à te protéger. Plufieurs fe font fervis de cette 
adrefîe pour fe lier plus étroitement à leur Patron. ' 

XLll. Il ne faut pas trop fe fier aux paroles des hbm-^ 
mes, il faut juger de leur affeâion par les effets , & comme 
la Cour eft fouvent trompeufe , &' les grands Setgneurt 
grands prometteurs, il eft boa de ne fe laifler point pren-* 
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4re.à leurs douceurs. Il faut ^tnêffle.feoir, pour nt^gtiosiSL* 
que tout homme qui eftièmprefle kùk^é^ o&esjSi de% 
promeiTes, eft hom'mé à manquer à' ce qa'*^ promet dan» 
Toçcaflon. ^ : • ; \, \ / 

XLIIL Dlfcourant un jour avec tin égalant 'homme fui^ 
la défiance qu*on doit avojir dès graudsf rooiç^teurs; il me 
dit qu'une, grande partie, du monde Ce l4i%it prendre {.^ar-, 
là; & comme je lui répliquai que^ ç'ivôlt .î^ien s'engager, 
due de tant promettre , i[ (ut réduit à.mé du;eV qu*U &Uoit 
Mire de grandes pfFres a\w jgeris qi^ fcm pn^s .a s'en, aller, 
tien loin', parce qu^ls partent perfuâdfe, qc-,roblJgatioa 
qu ils vous ont , & (^ étant éloignés , us ne fauroient de«>. 
couvjfir rartifkej.mais-mj'ilfaltoitftrejjfi;^^ ÎÇI^^^'^?. ÎT^* 
fes çourtifans qui vous obiervent toûslcs jbuts^^^qui pourr 
rdient yoijs prendre au mot > ou vous âiirepsmer. pour un 
fiômnie de mauvaife foi. • ' \ 

XLIV. Lôrlqu'un, Patron tache par des. raifonnemen^ 
affeâés de couvrir queliju'une^de . fes paffiops ,^ crois-moi , 
îï.en'tieiit^ extr^rpemwt ; néaninoins. puifqiJîU rVCiit ca-. 
cher fon défaut , il eft bon de faire fdmblajat.'c|e crgire cà 
qu'jl |;e dit ; car outre qu!il ne foupçohnéra pas que tu fois 
le çe^feur de fes dé&uts^ il aura le plaifur de croire qu'il 
t^aiira perfuadé, & te (aura bon gré de TefÙmer ai^tre qu'il n'eft^ 

■Î^LV. Pour parvenir à la confidence iiu ^Pàtrpn , trois^ 
dofès font eflentielles. La première eft une entière dépen-, 
dapce de lui ; la féconde eft la .difcrè^iou.&. lé: filence ; la 
tfoifleme eft l'éloignemeat de tout ce qui. peut lui don-, 
4^Cclç.la défiance , ne «'entretenant jamais avec des gens 
fplp^s , évitant de ît trouver dans des UeuK de rendez^vous. 
['.-XLVl. Situas quelque démêlé avec quelqu'un qui ibir 
sûmè du Patron , ^ qu'il foit âfficile de raccommoder , ne 
manque pas de faire entendre que c'eft ton ennemi ^ afin 
cp^ les^.mauvais offices qu'il te rendra ne puiflent te nuire : 
^uh'ementii tu n'y prends garde , il té ruinera. 

. XLVlL Si tu .veux vivre heureux, ne te pique point de- 
vouloir être lé confident de tous les fecrets de ton maître , 
& ne te formalife point » lorfqu'il te. fera myftère de quel-« 
que chofe. Âcco^tume-toi à te contenter de la part qu'il te 
iVêût donner en fa confiance, fans vouloir pénétrer les rai- 
Ipns qu'il a de fe réferver quelque fecret, &. fans attribuer 
cette réferve , à finelTe » ou à défiance* . 
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XLVin. Quand tu feras une fois afluré que qu^ue 
paffion règne dans Tefprit du Patron, ne t^amufe pointi re- 
chercher les fuites & les eiFetsr particuliers de cette même 
paffion. Cette cûriofité pourroit être dangereufe. Ileft bcm 
de pénétrer adroitement les inclinations d*un homme de 
qui Ton dépend : mais il ne £iut pas trop examiner fes ac- 
tions. Il fert de favoir fon tempérament , mais il nuit de 
.vouloir entrer dans le détail de fa conduite particulière* 

XLIX»C*eft une cbofe bien dure de voir que le Patron 
n'a pas beaucoup de confiance en nous. C'eft une chofe 
Snfupportable de voir qu'il fe défie de nous , après nous avoir 
honorés de fa confidence. En ces occafions» il faut fe mu- 
nir de patience. Mais quand la dé&ançe s'augmente avec le 
temps, il Êiut chercher une autre fortune, & aller vivre 
ailleurs avec un peu plus de b^onheur, ou pour le moins 
avec un peu plus de tranquillité. 

L. N'exhorte jamais ton Patron à la libéralité, parce 
qu'il fe reflerrera davantage avec toi. 11 faut encore moins 
lut propofer des exemples de libéralité ; car s'il n'eft pas 
porté à te faire du bien , il prendfa l'exemple pour un re- 
proche , & perfdnne n'aime qu'on le faife rougir. 

LI. Un jeune homme de qualité qui veut. aller fervir 
dans la Cour de Rome ^ ne doit point fe choifîr de Pa- 
tron qui ne foit Noble de naiffance , parce que ces roturiers 
élevés aux dignités, font ordinairement ennemis de la No- 
bleiTe , & croient ta fàke honneur de n'ep faire pas grand 
cas. U y a bien a fouffrir avec eux. 

LU. Malheur à celui qui tombe fous la main & fous ta 
langue des dévots, qui fe fei:vent du prétexte de la con- 
fcience pour' décrier & pour perdre xeiuc qu'ils n'aiment 
pas. Ce prétexte e& de fi grand poids , qu'il n'y a qu'à fe 
taire & à foufrîr conftamment la perfécution , quand elle 
vient de cet endroit-là. Sous cette apparence de fkété 9 <xi 
couvre la malignité de Tefprit , & l'on s'érige en cenfeur 
. des aâions d'autrut , fans pouvoir prefque être cenfuré foi- 
même. 

•y. 

LUL On fe fert quelquefois dé ce prétexte en temps & 
lieu , pour fa fortune ; msûs je dètefte cette impiété , & je 
ibuhaite qu*on parvienne par des voies plus juftes & plus 
conformes aux lois de Dieu. 

UV. Je ne veux pas diri^ que les règl^ de la 
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incompatibles s^ec délies de la Relîgioa<ditétiehne ^ mab 
je dis y qu*eu égard aux dérégiemens «de la nature & 4e 
refprit de rhomme » il eft très-difficile d'accorder la Cour 
&.la Religion ; &fi tuy prends garde y tu- trouveras que 
.dans la pratique , leurs principes font très-difEèrens. 

LV. Ne t'avife jamais de prêter de'rargem à ton Maî- 
tre , ni de lui en demander Tintérêt ; fi tù hiî en prêtes » 
tu cours grand hàfard de n'être jamaî^rembourfé , & fi Ai 
lui demandes, tu paiTeras [lour un importiÔL , & pour un. 
ferviteur peu affedionné. 

LVI. Si tu ne fuis la Cour que pour attraper un £vi- 
ché ou quelqu*autre Bénéfice » iaches que rien ne t'y peut 
fervir davantage , que d*étre fouvent.aiix Eglifès , & d'être 
éftimé homme d'exemple & de retraite, '&. kàen iju'il y eoi 
ait qui s'avancent par des voie^ plus larges , laplusi ïûre^ , 
& celle iqui a le moins t)e{bin de faveur , eft celle-ci. ^ ' 
LVIL Celui qui , pour paroitre haiûle , fe mêle d'en 
Élire accroire aux uns & aux autres , fe.met dans de grands 
hafards , parce qu'il faut qu'il ait toujours des réponfes 
prêtes, & au'il eft expofé à mille cdnfiifion& D'où vient 
qu'encore que la civilité &iate & diflimuléepuiffe quelque- 

•:fois fervir , je confeillerois toujours à tout le monde d'être 

.de bonne foi* On fe ^nne moins de ^èine , &oneft or-- 
dinairement plus fadsfait* 

LVIII. Lorfque tu as. deflein d'éloigner quelque fervi- 
teur , ou quelque. Officier du Patron 9 ilÊiut en avoir un 
autre tout prêt que tu puifTes préfdbter , pour mettre en 
fa pl4ce , autrement tu y trouveroisde la difficulté. 

tlX. Quand tu voudias rendre mauvais office à quel- 
qu'un , pour t*y bien prendre , il Êiut confidà-er rhumeur 
du Patron; fi c'eftuh fabmme fier, qui vetàfie que tout 
lui foit fournis ,. & qui comble de grâces iquelqu'un de fes 
gens , le vrai moyen d^abaifier ce âvori , ce fera de faire 
comprendre au Seigneur , c^e* tout le. inonde croit qu'il fe 
laifie gouverner par fon àvori. Si tu avois :a£Eaire à un 
Patron qui n'eût pas de cbeur y cette adrefle ne ferviroit^de 
rien; il faut donner un tour qui ait. du rapport à Tiiumeur 
&à la capacité des gens. Si le Maitre a peu d*efprit« &.û 

. le ferviteur en a beaucoup , il fautperfuader au premier que 
l'autre ne Teftime point , & qu'il fe moque de lui. Quel- 

. ^e peu d'efprit qu'on ait , quand on eft Makre , on ne 
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hait rien tant que d*étre méprifé. Cet ayiâ peut avck uAe 
infinité d'applicatiom. U feroit trop loâg^d'cn donner des 
exemples particuliers, ■ ] 

lH^ Si tu entres dans la Qtur fans emplDî^, & que tu 
en prétendes qudqcies-uns ^ garder toi" bien' de découvnr 
ton defTein , de peur d*attirerla hame de celui qui pofSMe 
ce que tu brigues. Ne itioiAtre pas niîitie h' moindre envie 
de le vouloir dépofTéder , parce que cela Fobligeroit à s^at- 
tacher davantage au Patron , &- à fe 'prémunir contre tes 
brigiies ,'^& même à te rendre de méchans^offices^ Il eft plus 
à propos de' ne lui donner aucun foupçpnv&' d'agir après 
de* tout ton pouvoir ', quand Toccafion fe préfentera. 

LXl. J'at remarqué tfctà la Cour de Home ^(dufiôurs'(^ 
font- bien n'ouvés de parler^pettV&'^'foàttacquié par-ft 
la réputation .d'ôtré'faabiles^& iages^^Cette taditurnité fit 
élever le Pape Grégoire • sa Cardinalat. £'eâ::qjf0 voie- dé 
parvenir qui n'eftpas à méprifer. '♦ I 

: LXtI. Dans le temps-d^ notavefiuPefilMSt > attache- 
, toi .plutôt à gagner^ les isûitties grâces d'unEkitaire oud^Si 
Camérier favoiii , que éôlles de neme'Çai^dinaux dnfemhîe, 
' parce * que ceux *- là ont plus de crédit & d^aileâion pour 
■ leurs lamis. » ' .-*• 

LXIII. Neieâe jam^i&àunhommeqm t^atiraune'fdft 
offenfé y parce que c'eft une feotenee-très^véritable qiiè 
-celutqui a offenfé ne pardonne jamialis-"'' ";• 

iiXiV. Comftieil n'arrive prifquejam^i^-^^uné^récôit* 
dliatîon entre amis; fbit fincèrèr, il en eft detnéme entt^ 
le Maître & le ferviteur. C'eft pourquoi , ou ne tebrouiBb 
-poînty & demeure-en repos dahis lefervice ^ o\X n'y rentre 
. pliis,fi tu en es une fois forti. • : . "'- î- "' - '-- 
iXV. Dans une Couri» oiuil y a phifieurs ^p»rttl? , là néu- 
tràUiié eft fouventasrimtagéufei La-'Vûte'î^ttn peu phJb 

longue, mais 'elle' ^cft pkisfûrei * :;.'..: "- 

LXVL Enrter dans les plaifirs de fon:Mattre , & av'oir 
la confidence de fèsj^xntrigues d'amou^V'<(f'^ft^'it^>^iidb 
fe faire aimer drlui poiffvun temps ^ mais non > pas de fe 
ikire -effimer. Tarit domeftique qui a du créent -& de l'hon- 
neur doit ftûr ces fbrtes de confidences , parce qu'il en fem 
en phis grande r^utation auprès de fon Mainre , & auprès 
des autres. ^ 

LXVIL Prends grand foin de te jufiî^er , û l'on t'açj 
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. cufe d*aYoir dit qudqœ chofe contre ton Patron » parrîcu- 
, lièrement fi k Patron a fait ce qu'on t'accufe d'avoir dit : 
car encore que m fâches en ta confcience que tu n'es pas fi 
' indifcret ,. toutefois on tient aifément pour cbofes dites, 
les ctiofes^ qui font véritables , & cela donneroit toujours 
«,inauvaife impreffionde toi. 

LXVIII. Dans toutes les Cours du monde , & fur^tout 
.4ans la Cour de Rome , la vanité eft un grand obftade à 
:1a fortune des courtifans. , 

LXIX. Toute, notre flélicité confifte en la Religion ; 
^mais les Princes , pour l'ordinaire » en font un prétexte & 
une raifon d'Etat ^ & ne connoiflent d'autre idole que leur 
intérêt fur lequel ib règlent toutes leurs aâion& Je ne pré- 
tends pas par>là offsnfer les Princes qui ont de la piété. 

LXX. Les Hd^eux font vœu d'cd)^fiiuice , de chaf- 
..tçté & de pauvreté*; & les courtiÊuis doivent Êûre vcra de 
patience* 

.^ LXXI. Toutes 1^ paffions détéglées , dans la vie civile, 
ipoixent préjudice à ceur qui afpirent aux emplob , ni»s il 
ny en a point: de plus préjudioaUes que la colère. 

LXXIL Uil fort galant komme me difoit un jour qu*un 
Uuge&un Gouverneur de Ville doivent avoir l'ame chafle 
^ les mains nettes. Poui" mot , je disque le courtifan doit 
savoir la bouche fermée , &la vue courte » afin de fe gar- 
der de parler dea défauts de fon Maître , & de &ire fen- 
J)lant.de ne les pas voir. En parler , ou être foupçonné de 
Jes voir , ou de ks.connoitre, c'eà une chofe également 
pdieufe. 

1 LXXIIL Si tuiers un Mmtre qm fcHt amoutieux » garde- 
toi de te trouver , fous quelque prétexte que ce foit^ dans 
Ja maifon de faimahn^e , pour trois raifons; la première , 
:pour ne donner aucun chagrin ^ ni aucun fi>upçon au Pa- 
tron ; la féconde » pour ne paÀer point pour l'Intendant 
de fes plaifirs (dans fopinion des.éttangers ; la troifième, 
parce que la Dame qui poffiède Felprit de ton Maître fe 
moquera de toi , & te traitera comme un Valet; * 

LXXIV. L'amitié des Moines eftfcandaieufe. liant pour- 
tant en connoitre quelqu'un qui ait de grandes habitudes 
dans le monde. Ces fortes de. gens entrent par^tout, fa- 
vent mille particularités , & conduifent mille intrigues politi- 
ques & amourèttfes* Que Cela (bit dit fans offenfer les bons 
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Religieux » & fansUefl!^ le refpeô que V<^h doit à iafaia* 
teté de leur Infiitut. . . 

LXXV. Careffe fort les gens qui fe mêlent de débiter 
des nouvelles , ou de faire des livres , & q^i ont Tentréç 
.dafls les maifons des particuliers ^ & dans les Çpprs des Criin^ 
ces y parce que ces Auteurs , ces difeurs de nouvelles , ces 
'iiitfigueurs te loueront dans les compagnies , ce qui pourra 
te feirvir» Mais parce qu*ordinaireinefit on ne fait pas grand 
cas de ces gens- là 9 il ne faut pas lier une amitié étroite 
avec eux ; il fuffira de les ménager , pour en tirer^l'avantage 
que j ai dit. 

LXXVI. Evite , fur toutes chofes , d'avoir trpp de* fa- 
miliarité avec les parentes du Seigneur que tu fers ; tu &- 
rois en danger de perdre fes bonnes, grâces. 11 t'çn coûter 
Voit ta réputation , Si péat-être mêm^ la vie^ 

LXXVII. Prends garde de découvrir tes défauts ou tes 
ibiMefles. Quôfqu'il y ait » ce femble , dePenjouenient & ^ 
iagâfanterieà faire de cçs ConfeiBons ingénues &piaifantes 
da'nslà çonverfajtionV^^^A pouctant une maxime indulnta*- 
l>Ié^ qu^il ne faut jamais rien dire qui te puiffe. nuire. Les 
vices doivent être caches , & fi Ton peut te cpnyainjpre dç 
^^râ^illté, fais enibrte qu'on te loue au mpins de difcrétip^ 
*& de prudence. , , 

' LXX Vlil. Il n'appartient qu'aux jeuneis-gens & am; 
grands Seigne^r^ de,, faire ran;iour. Ceux-là , par lesagrèr 
mens de Tâge &: par utiç longue affiduité , peuvent réuilir ; 
teux-ci , par leurs richéffes.& par leur crédit , iurmonteat 
les plus grandes difficultés. Mais un gendlhomme qui n'a piàs 
beaucoup de bien » & qui a pafté un ce;rtain âge , perd foa 
temps & fa réputation à vouloir faire dç cps intriguas» .' 

LXXIX. Un ferviteur , quoiqu'il foit. aimé de fori Maî- 
tre , doit éviter de fe trouver dans de certaines aiTemblées 
de courtifans , fnoins encore de les alTembler dans fa cham- 
bre. Cela peut donner- de la jaloufie au Patron^ ou lui faire 
ibupçonner qu'on cenfure fes aôionsi 

LXXX. Un galant homme me difoit un jour qu'on pou- 
volt comparer le$ Aflemblées eccléfiaiiiques à une Tourte ; 
qu'il eft très-dégoûtant de voir Ëiire , mais qui eft de très* 
bon goût, quand elle eft faite. C'eft une, pitié de voir tenir 
un Concile : ce ne font qu'intrigues^ que confidérations 
humaines , quoiqu'on doive croire <[ue Dieu les fait réuflir 
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au bien de fon'EglKe* Mais quand le Concile e& terminé i 
on publie des ConAitutioos trèsTfaintes & très-édiâant^. 

LXXXL Les mouvemens de la Religion font violèns^ 
c'eft-à-dire contraires à la nature & à fes ificlinatîons » ^ 
tous les motivéïfiens fe réduifent au naturel : c*e(l pourquoi 
i! ne faut pas s^étbnner s'il y à tant de dêrêglemens parmi 
1^ Moines. " • " . ' 

LXXXII. Eten ^e lëà ConffitutlortS des Conciles foîent 
ti'ès-faintes , néanmoins les Pritttes s'en fervent pourdonrier 
des bornes à la pulflance du^ape ,' & la fin même delà ré- 
forme fe réduit en refpefits humains. 
- LXXXIII. On a établi aujourd'hui plufieurs Oràtpiri^ 
Ains Rome ,' où les Prélats font dçs fermons , *& d^autres 
exercices dé piété avec beaucoup d*èclat. Cela ne fe' de- 
vroit pas foûflfrir. îî y. a plus dé vanité ^e de dévotion. 
•Ics' fots s'en- moquent, les habiles ge.is s*en fervent pour 
attraper quelque Evêché ou qiiëï^ue emploi ^ & ce qm 
•eft de pkis déplorable , c'eft qu'il y eii a plufieiirs qui prê- 
chent le jour, & qui font* l'amour là Wit. Mats quoiqu'ii 
y ak de Toftentation , derhypocrlfie ,' & quelque chofe de 
pis , il faut dirédii bien de ces afleinblées , ou du moins n*en 
pas dire dirriiaî,'& louer l'intention &tétàbliffement ,'fi Pbn 
n'y peut louer autre chofe. Enfin , il faut.dvoir cette maxi- 
^e de ne blâmer ^jiihais les chofbs 'qui regardent larReli- 
gibn ; & qui ne peut les apptouvçf , du*ïl fé taife, 

LXXXTV.'Làmèdifanceeftpt'efi^qe toujours dangéreùfe, 
mais eHé Peft particulièrement en deux ôccafions , lorf- 
'qu'elle cenfiirè les àfHohs du Pape ou desPrbces i & lorf- 
qu'elle décrie les Moines , & qu*elle piiblîe leurs dètauts. 
Il n'y a point d'oCcafions plus bfdinaif es que celles-là , & 
un bomme fage doit, toujours tâcher d'^Cufer, de dimi« 
tiuer, ou de défendre les dèfauté. * 

LXXXV. U'ne faut jamais émpêchèf les progrès d'une 
Religion qui eft eftimée , comme eift' aujourd'hui celle des 
Jéfuites , ni par haine , ni par pafliop , ni par efprit de con- 
tradiâion. Mais aUÏÏi je ne puis fouiFrir rôpiniâtreté de ceux 
qui , pour élever ith Ordre Religieux , àbaiffent tous les 
autres , comme s'ils ne rendoient aucun fervice à TEglife, 
Dieu appelle les hommes à divers états. Chaque Inftitut a 
fon mérite. B lie faut jamais entrer dans ces difputes qui 
font aflez âréqaentes , & oir j'ai vu fouvent des gens d*ef« 
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ptu s'échauffer mal- à-propos. Je dis la même chofe des Pré* 
diçateurs : ils font ordinairement ignorans , & il vaut mieiuc » 
ne les pas entendre , que de s'engager à foutenir toutes 
leurs impertinences monacales. Si tu vas pourtant à leurs fer< 
mons , tâche de les excufer , & pardonne-leur pour le ref-. 
peâ qu'on doit à leur minifière* 

LXXJ^VL Dans la Cour , & particulièrement dans le 
Conclave » il y a comme trois états différens ; le premier 
de gens habiles & vertueux ; & ceux-là font en petit nom-, 
bre ; le fécond eft de gens habiles & méchans ; le troiiièma 
eft de gens foibles , fans capacité & fans vigueur. 

LXXXVII. On peut divifer ces habiles méchans en trois 
ordres ; les uns font artificieux & fourbes de leur naturel » 
toujours prêts à fe dèguiier , prêts à tromper » à nuire » à . 
trahir : ceux-ci font i^fupportables ; les autres font injuf- 
tes , ne fe foucient que d'eux-mêmes , facrifient tout à leurs 
intérêts , & un peu d'utilité prévaudra toujours dans leur 
eiprit à toutes les confidérations de l'honnêteté. Mais lorf- 
qù'ii ne s'agit point de leurs intérêts , ils font raifonna- 
blés & ne trompent perfonne. Ceux-ci font plus fupporta- 
blés que les premiers ; les autres enfin font adonnés à leurs 
plaifirs^ & la fenfualité obfcurcit eii quelque &çon leur ef« 
prit & leur habileté. Ceux-ci font bien coupables , mais ils 
le ibnt peut-être moins que les deux autres. 

LXXXVIII. Il y a auffide trois fortes d'efprits foibles; 
les uns font dans la diffolution , & abrutis par certains pé- 
chés fcandaleux , mènent une vie infâme : les autres font 
des hommes d'un efprit bas , d*une vie languiffante , qui 
n'ont ni vice , ni vertu , qui ne font propres à rien , ni pour 
eux-mêmes , ni pour les autres ; & le nombre de ceux-ci 
eft grand , ils font méprifables. La troifième efpèce eft de 
ceux qui font véritablement incapables d aucune affaire » 
mais qui ijbnt fpirituels^ attachés à Dieu, & zélés pour la 
réformation des mœurs. Quoiqu'ils foient d'un efprit foi- 
ble , ils ont embraffè une manière de vie qui les rend vé- 
nérables. De ces trois efpèces , la première eft la pire » 
parce qu'il y a du vice fans vertu ; la féconde eft fans 
vertu , mais elle eft atifli fans vice. Dans la troifième , qui 
eft la moins imparfaite » il y a quelque foibleffe » mais il y 
a delà vertu. Tous les fujets de la Cour peuvent fe ré- 
duire à ces trois ordres. 
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LXXXIX. On ne fauroit rien dire d^aflliré du Con- 
chve , qu'après la mort du Pape , parce qu'une promotion 
change toute la face de la Cour , & tout Tordre des defleins. 

LE C AR A C TÈ RE 

D*un homme prudent. 

.1 f E doôe & pieux Raphaël de Volaterra , dans Ton 
Inftitution chrétienne adreffée au Pape/ Léon X ^ décrit 
adnfi l'homme prudent. 

C*eft celui qui écoute plus volontiers qu'il ne parle , 
qa'il ne croit pas tout le monde , & qui ne croit pas légè- 
rement , qui eft plus difpofé à accorder & à donner ce qui 
loi appartient , qu'à demander ou à rechercher ce qui eft 
aux autres , qui examine les ràifons & le droit de chacun 
avant que de juger , qui parle bien de tout le monde , & qui 
b>u6 plus volontiers qu'il ne blâme ? 

Qui défend la réputation des abfens contre ceux qui en 
fliédifent ; qui n'eft pas flatteur , mais complaifant \ qid 
fourit modeftement ^ fans éclater ; qui ne méprife perfonne 
de quelque état qu'il puiffe être ; qui honore ceux qui font 
au-deflus de lui ; qui attribue la gloire à ceux qui la méri- 
tent , plutôt qu'à foi-même ; qui conferve toujours fes 
amis fans faire d'injuftice en leur faveur : 

Qui aime à faire plaifir à ceux mêmes qu'il ne connoit 
pas ; qui > pour affifier Tun , ne nuit jamais à l'autre , parce 
que ce n'eft jamais une grâce que celle qui ofiFenfe ou qui 
défohtige quelqu'im ; qui eft ferme & confiant dans Tadver- 
ilté , réfolu 9 avec le fecours du Ciel , de &ire toujours ce 
qu'il doit , & inébranlsible dans fes bonnes réfolutions : 

Qui confidère foigneufement les chofes avant que de 
lés faire , & qui ne les fait jamais avec chagrin ; qui fe 
confie en Dieu ; fage dans fes aâions , véritable dans fes 
paroles , fidelle dans fes promeffes ; qui fe fie à ceux qu'il 
connoit , &l qui aime mieux fe mettre au hafard d'être trom- 
pé, que d'être perpétuellement fur fes gardes. 

Il va lentement en toutes chofes y & fe ménage avec tout 
k ixK>nde. Il prie peu> il admire rarement , il ne raille pas 
fes miférables , & ne dit r^en d'offenfant à fes amis. Plus on 
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le loue , moins il croit les louanges qu'on lui donne. 11 ea-, 
tend , fans jaloufie , dire du bien de fes ennemis mâmes , 
lorsqu'ils ont ^it quelque aâîon louable. 

Quoiqu'on l'écoute avec approbatioû , & qu'on lui &fle 
des queftions , il ne dit jamais ce qu'il ne (ait pas. D ne te 
mâle pas de donner coiùeil s'il n'en eA preffâ * & ne con< 
damne jamais perfonne dans les cbofes qui ne font pas de fii 
profelCon. Il le contente de fa fortune , & il a loi^ours plus 
de crédit qu'il n'en hit paroitre. H ne fait rien par jaloidie , 
ni par efprit de contradiâion ■ & lorfqu'on l'offenfe , il 
aime mieux fe taire que de fe défendre , eftimant que U 
vraie générofité cooûfte à vaincre par la mo^eftie & par, 
la parience. 

Àinfi rien ne le trouble , & ne l'empêche de &ire foa 
devdr : il ne fe laffe pcùnt de donner de bons avis à fea 
amis. Il n'importune jamais les grands S^gneurs , ni les Pria-, 
ces , & il ne prétend aucune chofe par fcjrce ou par vio- 
lence. II évite les procès > mniant>niieux perdre quelque 
~ chofe en s'accommodant. Enfin il craint Dieu (ur toutes 
cbofes , vivant comme s'il devott mourir chaque jour ; & 
s'il ne déflre pas la mort , au moim ne la eraiac-il pas av«c 
Jàdieté. 
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RE L ATIO N 

DES OBSERVANCES ET DE LA MANIÈRE 

^ de vie ^$^ Religiéuies de fainte Claire y adreflee 

à M» de Nîmes avant fon Epîfcopat j par Madame 

Et Sœur , Religfeufe dé Êiinte Claire j dans le Mo- 

oadère de 3ézier$. 

j\loN. TRÈS' HONORÉ FRÈRE, 

Pour fatisËdre au pieux défir que vous avez de favoil" 
f état de notre Monaftère , & la manière de vie que nous y 
obiervons , je vous dirai d^abord que cette'maifon fut fon- 
dée Tan 1 240 9 du vivant de notre Mère fainte Ci»re , 
dam Theureux temps de la ferveur de notre fainte Infiitut. 

Des Reli^eufes d' Aâife furent envoyées pour &ire cette 
Fondation. Les charités étoient alors abondantes ; & nos 
Màes y félon nos Règles , fy fuivant Tefpritde nos Fon- 
da^teurs , vivotent ^dans une grande pauvreté , & dans une 
fimplîcité éditante : Ainfi , il ne leur fut pas diâîcile d*éta- 
blir ce Monaftère. Elles le bâtirent hors des portes de la 
Ville , pour en^ètenir leur piété dans le recueillement & 
dans la retraite , & s'y logèrent fort pauvrement , comme il 
convenoit à des filles , que Mainte Claire » par fes infhiiâions 
& par fes exemples , avoit élevées au renoncement de tou- 
tes les chofes du monde. 

Elles vécurent long-temps dans une il exâfte régularité » 
que Todeur de leur vertu îe répandit jufqu^aux Provinces 
éloignées. Le Pape Alexandre IV. dans une Bulle qu'il leur 
adrefle , & dont nous gardons encore Toriginal , fait lui- 
même réloge de ce Monaftère , & lui donne tous les privi- 
lèges , & toutes les marqua d'eftime & de proteâion qu^on 
peut efpérer du fsûnt Siège. Les Roîsde Fijance ont toujours 

eu 
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eu Jseaucoup d'afFeâion pour cette maifon. Saint Louis paf- 
fant par Béziers , à fon retour de la Terre fainte , ût 
rhonneur à fe$ Reiigieufes de les venir voir , & fonda une 
MeiTe à perpétuité (hns leur Eglife , pour Tame de la Reine 
Blanche fa mère , à quoi nous fatisfaifons encore très-exac* 
tement. Ses fucceffeur^ ont depuis gratifié cette maifon de 
plufieurs dons conf^dérables : ce qui nous oblige à prendre un 
foin particylier d'ofirir nos prières à Dieu poiu- toute la mai-; 
fon Royale, de qui nous tenons comme un préfent confi- 
dérablela fontaine qui fert aux: ufages de notre Monaflère. 
Nos Mères pafsèrent fucceilivement près de deux cents 
ans dans cette perfeâion de vie qu'elles avoient obfervée 
dès leur premier établiffement : mais enfin , foit par le peu 
de foin de celles qui gouvernoient , foit par le peu de doci- 
lité de celles qui ^evoieQt obéir , cette fainte Maifon tomba 
dans le relâchement ; la difctpline régulière fut négligée ;on 
adoucit une partie des auf^érités de notre Infiitut , & Toa 
interrompit le cours de cette première ferveur , que la fé- 
paration entière du monde y avoir maintenue durant tant 
d'années : ce qui doit nous tenir dans une humiliation & dans 
une crainte continuelle, puifque nous ne fommesde nous- 
mêmes qu'infirmité & que foibleffe , & que notre vertu , 
quelque ferme qu'elle paroiffe , û Dieu ne la foutient j^n'efî. 
pas à répreuve du temps. 

/ Pour remédier à ce^^défordres dans leur commencement; 
on envoya notre Mère fainte Golete , qu'une piété con- 
fommée & un zèle ardent pour toutes les obfervances régu- 
lières rendoit prefque auffi vénérable à tout l'Ordre que 
celles qui l'avoient fondé. Elle s'appliqua à rétablir la difci- 
pline de ce MonaAère , & le ramenant avec* une grande fa« 
geffe à la pureté des lAœurs de fon premier établjiâement ,' 
elle fit voir ce que peut un grand exemple & une grande 
autorité , fur des efprits qui n'ont pas entièrement renoncé 
à leur vocation. Cette réforme ainfi établie continua encore 
très-long-temps , & fiit enfin encore ruinée par un acci- 
dent imprévu. 

Vers la fin du quinzième fiècle , la France étant affligée 
de guerres &,de maladies contagieufes , la Ville de Béziers 
fe trouva expofée à tojutes les calamités publiques. 11 s'y al- 
luma une grande pefle dont la plupart des habitans furent 
frappés. LesMagiftrats qui gouvernoient alors^ prirent tou^ 
Tome F. Première PartU% C C 


IfOl RCLATIOK DES ObSERVÀKC» 

tes les précautioiis néceflaires pour fauver le refle; & com^ 
me dans ces occafirons rintérét du public nuit fouvent aux 
particuliers , & que la néceffité Eût fouvent paffer par-de(^ 
îus les lois de la Juflice , ils ordonnèrent que ceMonaftère 
ferviroit d'Hôpital aux peftiférés , & faifant fordr par force 
les Religieufes , fans leur donner ni le temps ni les moyens 
de chercher quelque retrdte conforme à leur pn^sffion , 
ils crurent qu'ils pouvoient perdre pour nous la charité qu'ils 
exerçoient envers les autres. 

Ces pauvres Filles , obligées de fe (eparer , furent incon* 
folables. Elles déplorèrent leur malheur & en prévirent ks 
conféquences : chacune fe réfiigia où elle put , & tâcha d'a- 
bord de vivre dans les règles de fon état. Mais cette pefie 
ayant duré long-temps, & le commerce des perfonnes fé- 
culières étant toujours contagieux pour les Jleligieufes , elles 
eurent le temps de perdre leurs bonnes habitudes & d'ea 
prendre de mauvaifes. Ainfi , quand on leur donna la liberté 
de fe raffembler , elles eurent beaucoup de peine à s'ac- 
coutumer au recueillement & à la retraite ; & comme elles 
avoient perdu Tefprit de la Religion dans le monde , elles 
rapportèrent Tefprit du monde dans la Religion. Ceux qui 
^voient le foin de leur conduite ne s'appliquèrent pas affez 
à les redreffer , & le défordre augmenta fi fort , qu'il 
n'y eut plus moyen de le réparer ; car celles qin avoient 
deifein de fe remettre dans les voies de Dieu , ne pou- 
vant s'oppofer au torrent , paiTèrent en des Maifons plus 
réglées , & le champ demeura libre à la diflipation & à 
ia licence. 

Il reftoit encore une bonne Mère , que fon âge & ùt 
vertu faifoient Regarder avec quelque refpeft , & qui n*a- 
voit d'autre part à ces déréglemens que le déplaifur de n*y 
pouvoir remédier. Elle avoit réfolu d'aller comme les au- 
tres , dans quelque Monaftère réformé , paffer le refte de 
fes jours dans le repos de la retraite. Mais Dieu qui vouloit 
fe fervir d'elle pour rétablir l'ordre de cette Maifon , per- 
mit que le jour deftiné pour fa fortie , elle tomba & fut 
obligée de garder le lit ; divers accidens la retinrent : enfin 
die devint aveugle , & ne fut plus en état d'exécuter fon 
deffein : & peu de temps après , la réforme étant renouvelée 
dans cette Communauté par le Pape Paul V , à la foUicita- 
tion de Monfeîgneur Jean de Bonzy , Evêque de Béziers & 
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Cardinal , & par rautorlté d'Henry IV cette fainte fille 
fut faite Abbeffe. 

Le Pape nous mit alors fous la direâion des Pères Ré- 
colets» qui av oient commencé à paroitreence pays-ci de- 
puis peu d'années avec une grande édification. Us nous ont 
toujours gouvernées depuis , & Dieu a béni leur conduite 
& nos bonnes intentions , puifque par fa grâce , la Réforme 
y continue encore dans toute fa vigueur , fans qu'elle ait 
été troublée ou interrompue par aucun relâchement. 

Dès que la Difcipline régulière fut établie , on reçut des 
Novices , qui furent fi zélées & fi ferventes , que quelque 
étroite que foit l'obfervance de la Règle , elles alloient au- 
delà de toutes leurs obligations , & vivoient dans une auT- 
térité de vie fi extraordinaire , comme nous Tavons appris 
d'elles-mêmes , qu'elle parut exceffive. Ce qui obligea les 
Direâeurs & les Supérieurs de leur faire des Conftitutions 
qui les réglèrent à Tétat où nous fommes préfentement. 

On ordonna dans ce commencement de la Réforme , que 
cette Maifon auroit quelque revenu pour la fubfifiance des 
Heligieufês, pour les tirer de la dépendance qu'il faut avoir 
des perfonnes féculières , lorfqu'on a befoin de leurs cha- 
rités. Ce commerce prefque néceffaire qu'on avoir pu avec 
les gens du pionde en avoit introduit l'èfprit infenfible- 
ment ; & pour éviter à l'avenir un pareil inconvénient , ceux 
qui établirent la Réforme jugèreot à propos que nous eufiions 
quelque bien , qui, joint aux aumônes qu'on nous fait gra- 
tuitement , fut futSfhnt pour notre entretien , & ne fût pas 
contraire à la pauvreté que nous profeiTons. 

Une des plus grandes mortifications que nos Sœurs fouf- 
frirent en ce temps-là , fut , fi j'ofe le dire , la perfécution 
des pous. La groflièreté de notre habit , la délicateiTe de la 
plupart des filles , la chaleur du pays , tout contribuoit à 
leur faire fentir cette incommodité ; mais leur ferveur la 
leur faifoit fupporter fans fe plaindre. Une bonne Mère à 
qui Dieu communiquoit des grâces très - particulières , 6c 
qu'une tendre charité faifoit compatir à cette petite, mais 
f enfible & continuelle tribulation , cherchoit tous les tnoyens 
de foulager les jeunes Novices , & fur-tout une Dame de 
qualité , à qui Dieu fit fentir cette incommodité plus qu'aux 
autres , foit à csfbfe de fa grande délicateffe , foit pour don^ 
ner plus d'exercice à fa vertu , qui ne trouva jamais rien de ' 

C c a 


4^4 RiLAtioN DES Observances 

' diffidie dan? toute la rigoeur de notre Inftîtut, &qiieiK>ai 
avons vu dans les dernières années defa' vie conferver en- 
core tout le zèle & toute la ferveur de fon Noviciat. Quoi- 
que cette Novice ne fit rien paroitre de ce qu'elle fouffiroit , 
on voyoit bien qu'elle fouffiroit beaucoup : ce qui oblige<Ht 
la bonne Mère à lui dire fouvent : Courage , ma Semr^ fouf" 
frcT^ cette peine avec patience , & crôye^ que fi Dieu méfait mi" 
féricorde & quil veuille exaucer ma prière , ce AionaJUre Jèra 
bientôt délivré de cette nffiiSion. On ne fit pas d'abord réflerioa 
i ces paroles , eDe mourut peu de temps après , & depuis ce 
' temps-là nous n'avons jamais refienti de pareilles peines. 

Nous ne doutons pas que cette vertueufe Mère nenou^ 
ait obtenu cette grâce. Ce qui nous confirme encore dans 
^ cette penfée , c'efl que quelques-unes de nos Sœurs qm 
ont douté de ce miracle , l'attribuant ou à la propreté des 
Religteufes ou à quelqu'autre caufe naturelle , font retom- 
bées dans la même incommodité, & n'en ont été délivrées 
qu'après avoir reconnu que c'étoitun effet des interceffions 
de cette fainte ame. Ce qu'elles ont déclaré , & de quoi 
plufieurs d'entre nous ont été témoins oculaires : ce qui 
nous donne lieu de louer la miféricorde que Dieu a exer- 
cée fur fes fervantes , & de reconnoitre qu*il faut jouir avec 
refpeâ des moindres grâces qu'il nous a faites « & qu'il eft 
toujours grand , même dans les petites chofes. 

Ce qu'il y eut encore de remarquable dans ces commen- 
cemens , c'eft que nos Mères ayant appris qu*à mefure 
qu'on avoit diminué dans cette Maifon du culte & de la 
vénération qu'on a\'oit accoutumé de rendre à la fainte 
Vierge , on avoit vu naître & augmenter le dérèglement : 
dles^tablirent folennellement la Mère de Dieu , proteârice 
de la Réforme. On drefla un autel, qu'on nomma Y Autel 
de la Filiation , & oii Ton voit dans un tableau d'un côté 
la fainte Vierge aux pieds de la Croûc , & de l'autre les 
Relisrieufes de cette Communauté venant à elle comme à 
leur M^re. Elles femblent fe réfiigier vers Elle , & Elle fem- 
ble prête à les recevoir. Cet autel eft dans notre dortoir ; 
6l c'eft-là particulièvement que nous éprouvons les effets 
merveilleux de lai puiffante prote£H(5n de Marie. On fe plaie 
à le parer : on y allume tous les foirs des cierges \ on y va 
faire à toutes les heures du jour quelque dévotion ; on s'y 
flffembleles jours de fêtes; on y varenouvder fa ferveiH*, 
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9c pafler .tout le temps qu'on peut, dans des pratiqua 'de 
piété 4 les plus vives & les plus touchantes , que chacune 
de nous peut s'imagioen 

Nous avons encore uqe autre Ctiape^e , qne nous ap* 
pelons la Chapellede la Mère de Dieii qu'on ne manque pa$T 
de vifiter une fois le jour : les malades }a. révèrent fçus le^ 
titre de Notre-Dame.de bon fecours; & c'eû de la vue de ^ 
ce faint objet qu'on tire dans rinôrmerie les confolations^ 
& la patience dans les plus |;rands mauxqu'on^y {buffr<^.* iUt 
y a encore de petits recoins dans notre MpnaAère , où Ton, 
va dérober aux yeux des hommesJesoraifons particulières ^ 
qu'on fait à Dieu; & comme , à chaque pas qu'on fait , <>ar 
trouve quelque objet quf nous ramène à la piété , ilncr, 
tient qu'à nous de noi^s tenir dans un recueillement perpétua 1 
ii de faire de pluûeurs pi:ières courtes ^ pafTagères , cette! 
prière continuelle que J. C. recommande dans fon Evangile.- 

Parmi tous ces lieux d^ dévotion, il y en a qui font deff . 
tinéspour la retraite des dix jours qui fe pratique exaâement 
parmi nous une fois l'année : pendant, ce temps on ne parle 
qu'au Direâeur , ou peut-être à la Supét:ieure qui à droit de 
vifiter celles qui font ainfi renferi^ées. Je ne,fauroisvous 
dire avec quelle joie on voit venir ces jours heureux. Ceft 
la plus grande (è^Q de Tannée pour celles qui les vont paflèr^* 
* avec Dieu feul. On les regarde comme, des âmes prédefti-: 
nées qui vont jouir par avance des douceurs que Dieu a ré^ 
fervées à fes Saints. On aime leur bonheur , & l'on voudroit> 
être en leur place. Il q'entre dans cette maifon que de ces» 
efpèces de jalouûe : on les conduit jufqu^à la porte de leur 
retraite comme fi c'étoit la portedu Paradis. Chacune avec 
implicite Içyxt recommande fes befoins fpirituels , & l'on 
prend congé, d'elles comme fi .elles dévoient demeurer dans 
cette folitude , & être pour toujours perdues en Dieu» Quand 
elles reviennent y on les reçoit avec tous les témoignage^ de 
refpeâ & d amitié que la charité Religteufe peut infpirer. 
pieu verfe tant de bénédiâion fup celles qui s'acquittent û-- 
dellemênt de cette fainte pratique, qu'outre les.progrèsqu'el-. 
lesry font t>our la perfedlion .Religieufe , elles enfortent 
fouvent en bonne fanté , iquoiqu'elles y foient entrées ma- 
lades. Hormis ces duc jours qui fe paffent dans le feçret en** 
tre Dieu & nou$ , le refte du temps nous le p^fibns en la 
inanière fuivan.te. , 
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A minuit on nous éveffle pour Matines. Au premier fbo 
de la docbe y chacune fe rend au Chœur , & toute la CommtH 
nauté en un moment s*y trouve aflemblèe. On dit Matines^ 
on Mt enfuite une heure d'Oraifon , ce qui nous occupe 
pour lé moins deux bonnes heures , & quelquefois près de 
trois. On fe retite jufiqu'à fix heures qu'on revient promp- 
tement au Chœur ; on y pafTe une ^mi-heure dans une 
efyèce d*Oraifon ,que nous appelons la préparation duma-' 
tin ; après quoi Ton dit Prime & Tierce , la Méfie Conven- 
tuelle & puis Sexte , ce qui nous retient au Chœur îofqu*^ 
hiHt heures. Au fortir de ces Offices, on appelle la Corn- 
iliunauté à Touvroir , où chactme s'attache au travail de? 
mains , que la Supérieure lui a ordonné. On commencé par 
rinvôcation^ du Saint-Efprit ; on fait enfuite une heure de 
leâtire de quelque livre fpirituel qu'on écoute avec grand 
iilence ; & aprfe» quelques prières qu'on récite, on paffe le 
refte du temps jufqu'à dix heures , ou dans le filence ou dans 
un pieux entretien fur ce qu'on vient d'entendre lire. Les 
jeunes Religieufes n'y parlent qu'après en avoir obtenu la 
j^rmîffion, quand elles ont quelque chofe à dire, ce qui 
Jî'arrivepas fréquemment. 

- A dix heures on fonne l'Office de None. Au fortir du 
Choeur i nous allons au Réfeôoire en filence , où chacunei 
à genoux attend que la Supérieure fafle le figiie pour dire le 
Benedicite. Alors on fe relève , on prie , on prend fa place , 
on mange &ron entend la leâure. Il fe paffe peu de jours 
4ûe les jeunes Religieufes ne pratiquent en ce t^mps-là plu- 
fieurs mortifitations avec tine grande ferveur ; les ancien- 
nes mêmes en demandent & en obtiennent , quand elles peu- 
vent ,la permiffion. C'eft d'ordinaire la veille des bonnes 
fêtes , des Saints qu'elles ont choifis pour leurs Patrons , 
^es jours de leur entrée dans la Religion , de leur Vêture Si 
de leur Profeffion , dont nous faifons tous les' ans chacune 
amé folennité particulière , pour examiner les progrès que 
flous avons fait , pour louer Dieu des grâces qu'il nouç a 
£iites , & pour renouveler devant lui les engagemens quô 
Aous avons pris pour fon fervicè. 

• En ces jours ou autres femblables, la Supérieure ne peut 
fe défendre des preffantes follicitations qu'on lui fait de 
permettre ces fortes de petites pénitences publiques. Elle ks 
permet , & fouvent eUe en donne l'exemple elle-même. Les 
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plus ordinaires mortifications font de baifer les pieds des Re- 
îigieufes y de porter la Croix fur les épaules, de demander 
Taumône, de dire fes fautes , de faire amende- honorable 
devant la Communauté pour la mauvaife édification qu'on 
lui a donnée ^ de prendre la difcipline dans un lieu fermé & 
deltiné pour cela dans le Réfeâoire , & autres chofes fem- 
blables que Tufage % établies , & que la dévotion fait tous 
les jours inventer à celles qui font ingénieufes à s'humilier 
& à fe confondre. Quoique ces pénitences ne foient; pas 
fort pénibles y & qu'elles pafTent pour les moindres prati- 
ques de la Religion , elles ne laifTent pas devoir leur mé- 
rite, quand elles viennent d'un efprit de ferveur & de 
charité, quand l'intention relève raâion,& quand l'humi* 
lité du cœur accompagne Thumiliation extérieure. 

Après ledinéonmonte proceffionnellement au Chœur » 
où l'on va achever les grâces. On y dit les Litanies de la 
fainte Vierge & d'autres prières , après quoi on defcend 
tout en filence dans les lieux où l'on tient la vailTelle pour 
la laver. La Supérieure au(G bien que les autres s'occupe à 
cet exercice d'humilité , pendant lequel on récite des prières 
ordonnées pour cela , que nous appelons les fufFmges de 
la vaiffelle. De-là nous paffons au lieu defliné pour la ré- 
création, qui eft un entretien familier & mcdefle fur la 
leâure qu'on a ouïe , ou fur quelqu'autre fujet d'édification 
& de piété durant l'efpace d'une demi-heure , pendant' la- 
quelle on ne laifTe pas de travailler. 

La récréation étant finie à midi , nous avons une heure 
dont nous pouvons difpofer pour nos dévotions particuliè- 
res ; les unes l'emploient à leurs examens , les autres à 
quelque leéhire touchante; plufieurs à demander pour elles 
ou pour leurs amis les grâces qui leur font nécefTaires. Vous 
feriez édifié de voir avec quel empreffement chacune cher- 
che fa retraite. A peine l'heure a-t-elle fonné , que toute 
la Communauté fe trouve difperfée dans des lieux écartés, 
ou au Chœur devant le faînt Sacrement , ou dans les Ora- 
toires & les Chapelles. C'efl là qu'on répand fon ame devant 
Dieu & qu'on implore fa miféricorde. C'efl-là qu'on lui 
expofe fes néceUités & celles du prochain : ce font là les 
momens les plus précieux de notre vie. 

A une heure la cloche appelle les Religieufes à l'ouvroir. 
On dit quelques prières , & chacime prend fon ouvrage pour 
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travaûHer. Lakâure fefittt& coodnue pendant une heure; 
après laquelle on récite encore quelques OraifonSw Le refte 
du temps jufqu*à trois heures fe pafle ou en filenceoudans 
quelque dévot entretien , qui n*empédie pas celles qui veu- 
lent £ûre méditation de s'y appliquer. On fonne Vêpres à 
trob heures, & il en eft environ quatre quand nous en for- 
tons. Nous retournons à Touvroir jufqu^à cinq , & Ton y lit 
le point de la méditation qu'on doit faire après Compiles , 
pour donner le moyen de s'y préparer. A cinq heures on 
fonne la collation , & dès qu'on l'a commencée, on lit le 
Martyrologe en François , qm fe doit lire le lendemain. 

C'eft de cette heure- là que commence le grand filence, 
auquel notre Règle nous oUige jufqu'à Tierce du lendemain: 
quoiqu'elle nous permette de dire tout bas & en peu>de mots 
en tout temps ce qui eft abfolument néceiiaire , fur-tout à 
l'infirmerie , où il eft toujours permis de parler pour tout 
ce qui regarde le fervice 6l la confolation même des ma- 
lades. Ce feroit pourtant une chofe qui étooneroit, fi pen- 
dant ce temps on entendoit des voix articulées. On affeâe 
ée ne faire aucun bruit dans la maifon : on a des foques que 
nous appelons de filence , avec lefquelles on marche ians 
être entendu. On eft même accoutumé parmi nous de fe 
&ire entendre par certains fignes , & ce n'eft qu'à Textrémité 
<qu'on fe fert de la parole pour s'expliquer. 

Pour revenir à la collation , lorfqu'eile eft achevée on 
monte au Chœur en chantant le Mifercre ; Cpmplies s'y 
difent , onrécite une Antienne à l'honneur de la Vierge. 
On relit le point de la Méditation, & on eft une heure en- 
tière en Oraifon. Ainfi nous demeurons au Choeur jufqu'à 
fept heures. Le temps qui refte jufqu'au ccuch^ , nous 
l'employons à ce que Dieu nous infpire., En hiver on 
prend un peu de temps pour fe chauffer , en été , il eft 
permis , & même ordonné d'aller faire un tour de jardin 
pour fe délaffer. La plupart de nos Sœurs ne prennent ces 
petits foulagemens qu'à regret , & n'y trouvent d'autre 
plaifîr que celui que leur donne la foumiffion & robéiffance 
qu'elles pratiquegt. 

Environ les huit heures , ou un peu plus tard dans les 
grandes chaleurs , on fonne la retraite. Toutes les Rell- 
gieufes fe rendent au Chœur, on y fait quelques prières, 
1U de-là on va au dortoir. Ce n'eft pas fans fe profterner ea 
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paflantUevant notre fainte Mère de la Filiation , chacuïie . 
fe retire à fon Oratoire au pied de fon Crucifix, attendant 
le figne que la Supérieure fait bientôt! après en frappant 
trois petits coups de la clef contre la porte. Au même-tecnps 
on fe lève , on fe met au lit & on repofe jufqu'à minuit. 
La Sacriftine feule qui prend foin d'éveiller la Communauté 
pour Matines, fort du dortoir vers les dix heures, &va au 
Chœur oflFrir à Dieu fes Oraifons au nom de toute la Com- 
munauté , jufqu^à ce que le temps foit venu de réveiller. 

Voilà, mon très-cher Frère, bien en détail tout ce qui 
fe fait dans cette maifon pendant la journée. Ceft par la 
grâce & par la miféricorde de Dieu fur nous, que nous paf« 
fons de ces jours pleins qui nous font tant recommandés ^ 
& dont un feul, félon la parole du Saint- Ëfprit» vaut mieuc 
que plufieurs années de plaifir ou de gloire félon le monde. 
Une joie & une paix intérieure que là bonne confcience 
entretient dans ce Monaâère , nous fait ^imer les auflérités 
qui s'y rencontrent. Le jour n'y efl pas plutôt fini , qu'on 
voudroit l'y recommencer : on s'y plaint le fommeil , & 
toutes les petites interruptions que Finfirmité de la nature 
fait à nos exercices, & nous avons fujet de craindre qu'il 
n'entre un peu d'amour propre dans les confolations que 
Dieu nous donne, tant elles font fenfibks. 

Les Fêtes & les Dimanches, comme la Communauté ne 
s'aiTemble pas à l'ouvroir , nous avons tout le jour pour 
nous appliquer à la prière , depuis fix heures jufqu'à dix , 
on fe prépare à la communion , on communie & l'on &it 
fon aàion de grâce. Après l'Office & le diner , depuis midi 
jufqu'à trois heures , chacune prend fon parti dans quelque 
lieu de retraite , pour y paffer en Oraifon jufqu'à/Vêpres, 
après quoi l'on reprend le train ordinaire de la Commu- 
nauté. Les malades & les convalefcen^s, quand elles font 
fur pied , & qu'elles fe rangent autant qu'elles peuvent avec 
les autres, font néanmoins en liberté, tant qu'elles font i 
l'infirmerie , de prendre le temps qui leur eft le plus com- 
mode pour leur Office & pour les autres exercices. 

Mais on n'ufe guères parmi nous de cette liberté. La 
fatisfeaion qu'on a de fuivre la règle , fupplée au dé- 
faut des forces , & Fon fe foutient par fa ferveur , quand 
on ne le peut autrement. Nous voyons, très- fouvent des 
Religieufes affifier jour & nuit avx offices avec la fièvre^ & 
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fe ranger avec la Communauté comme û elles fe portoient 
bien. Il n'y a qu'une dîffimulation que nous croyons être 
permife^ c'eft de cacher les maux oue nous fouffrons. On 
évite autant qu'on peut que la Supérieure n'en ait connoif- 
fance , de peur qu'elle n'exempte du jeûne & des autres 
rigueurs de la Régie. Lorfqu'il faut néceflairement que ces 
fiiaux foient connus de quelqu'une des Sœurs « on prend 
toute forte de précautions poDr leur confier ce fecret avec 
fureté. Auffi quelque compaffîon que nous ayons de celles 
qui fou£Frent , quand nous avons découvert leurs maux , 
nous les laiflbns fouffrir quoiqu'avec regret, de peur de 
les défobliger en leur procurant du foulagement. C'eft une 
efpèce de fidélité que nous nous gardons ; & une des plus 
grandes marques de la régularité de ce monaftère , c'eft qu'on 
n'y craint rien tant que la bonté & la condefcendance des 
Supérieures , & qu'on n'y fouhaite rien moins que les per- 
miffions & les difpenfes. 

On a généralement dans cette maifon une fi grande ré- 
pugnance pour demeurer en repos dans l'infirmerie, qu'on 
n'y entre qu'à l'extrémité , & qu'on penfe aux moyens d'en 
fortir auffitôt qu'on y efi entré. La Supérieure , fans la per- 
miffion de laquelle on ne peut s'en tirer, eft fouvent obli- 
gée, contre fa volonté, d'accorder cette grâce aux înftan- 
tes prières des Religieufes infirmes , ^i lui repréfentent , 
qu'elles fe remettront plutôt quand elles fuivront la vie com- 
mune, ce qui fe trouve très-fouvent véritable : car foit que 
Tefprit foutienne le corps, foit que Dieu bénifie le courage 
& les bonnes intentions de celles qui veulent fouffrir &. agir 
pour lui , nous éprouvons qu'elles guériflent plutôt. Nos 
médecins font furpris de voir des filles foibles & abattues 
par de longues infirmités ,' vivre encore dans la fé vérité de ' 
la Règle avec confiance , & même avec gaieté , & fubfifier 
avec das maux dont on mourroit mille fois dans le monde. 
ce qu'ils attribuent à une grâce extraordinaire de Dieu. 

U eft permis aux malades de porter du linge , mais elles 
n'ufent de cette difpenfe qu'à l'extrémité , & plufieurs veu- 
lent bien mourir fans ce foulagement, alléguant aux Supé- 
rieures qui voudroient les y obliger , que ce kur feroit une 
incommodité. Il en eft de même de l'ufage des matelas , que 
la plupart refiifent , eftimant qu'il n'y a point de nécefiité 
de s'en fervir , & qu'il y auroit de la délicatefle* Nos lits 
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ont environ trois pieds & demi de large , & fix à fept de lon- 
gueur ; ils n^ont point de pieds & font tous également garnis 
d'une paillaffe fort dure , qu'on ne remue & qu'on ne change 
ordinairement que tous les quinze ans. Le couiTin eft aullî 
de paille : on a les couvertures néceiTaires & un petit ais 
qu'on drefle, pour empêcher que la lumière ne nous in- 
commode. Voilà tout l'ameublement de nos lits. lis font uA 
peu féparés l'un de l'autre : entre deux il y a un petit Oriar 
foire , ou chacune peut (e mettre à genoux & tenir ce qu'elle 
a à fon particulier. Il ne fe ferme pas à clef, mais la Supé- 
fleure feule a droit de le vifiter. Au-deffus il y a un Crucifix ^ 
ou quelqu'autre dévote image de papier , feloni'inclinatioa 
de chacune ; un bénitier de terre aii-deffous : c'eft-là tout 
Fappareil de nos chambres , fans aucune dïfFérehce de la Su- 
périeure aux autres. 

' Nous gardoiB un filence perpétuel dans notre dortoir, 
ainfi qu'au Chœur & dans les Cloîtres où font les fépultu- 
f es de nos Mères, qui font tous des lieux d'Oraifon. Notre 
règle nous oblige auiïï au fiIence dans le Réfeâoire , & 
fur- tout à la porte du Monaftère , où il n*eft jamais pcrmb 
de parler. Lorfqu'il eft néceflaire d'aller au parloir , foit 
pour répondre à ceux qui appellent, foit pour les affaires 
de la maifon , fôit pour les vifites particulières , on n'y v^ 
jamais que jrois cnfemble, les deux portières par office , &. 
une des huit Mères difcrètes : c'eff ainfi que nous appelons 
celles qui gardent par feinaine une des defe du' parloir. Hor- 
mis ces trois & ta Supérieure , il n'efl permis à aucune 
d'y entrer , ni même cf aborder la porte. 11 leur eft étroite- 
ment recommandé de ne parler jamais de tout ce qui fe dit 
en ce lieu-là , de peur d'introduire l'efprit de curiôfité dans 
le Monaftère. Ce 'qui s'obferve fi régulièrement , que le 
feu Roi ayant féjourné deux jours à Béziers, quelque bruit 
que faffe & quelque mouvement que caufe dans une petite 
Ville l'arrivée & la préfence d'un fi grand Prince , la Com- 
munauté ne le fut que par hafard long-temps après. 

11 n'y a que la première portière qui puifle parler à ceux 
du dehors^ les deux autres ne font avec elle que pour en- 
tendre quand elle eft vifitée par fes parens : elle ne peut 
les entretenir fans avoir auparavant pris la permîflion de la 
Supérieure. Quand on demande d'autres Religieufes , elle va 
prendre Tordre fans avertir celles qu'on* demande. Une d« 
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nos principales obfervances, c'eft d'éviter ksvifites autant 
qu'on peut. Il eft permis de parler deux ou trois fois Faa 
tout au plus à fes parens y depuis la Touflaints jufqu^à 
Noël. Depuis quelcpies jours avant le Carême jufqu a Pà* 
ques , le parloir eft fermé & les vifites interdites , & Ion 
a'a de commerce au-dehors , qu'autant que la néceffité des 
afiaires delà maifon oblige inévitablement d'en avoir. On a 
quelque égard pour des perfonnes étrangères ; mais celles 
de la Ville ne parlent jamais à leurs parentes Religteufes pen* 
dont tout ce temps : auffi: ne s'y préfentent-elles pas. 

Les vifites à la grille font encore moins fréquentes qua 
celles du parloir. On permet aux pères &.aux mères de nos 
Sœurs de les y voir une ou deux fois tous les ans au plus » 
aux frères & fœurs une feule fois ; aux autres qui ne font 
pas û proches, jamais. C'eft une mortification parmi nous 
d'être obligée d'aller à la grille. On &it ce qu'on peut pour 
éviter ou pour différer ces vifités. La Supérieure en tout 
cas y eft toujours préfente. On y eft toujours à deux ge- 
noux. La Religieufe à qui l'on rend vifite aborde avec le 
voile abattu & fe profterne. La Supérieure lui ordonne de 
le lever , & dans un petit demi-quart-d'heure , elle Tabat 
de rechef. La Supérieure a foin de faire un mémoire de 
toutes les vifites dp la grille, pour en rendre compte au 
Supérieur une fois l'an» 

Ce fpnt-là les formes qui s'obfervent inviolablement dans 
cette maifon» Aucun Eccléfiaftique ne peut aborder notre 
parloir par manière de vifite , à moins qu'il ne montre par 
écrit la permifCon de M. TEvêque, excepté ceux à qui leurs 
charges & leurs dignités donnent dé drcHt ce privilège. Les 
Beligieux auffi, quelque parens qu'ils foient des Religieu- 
ses ^ ne peuvent les voir ni leur parler, s'ils ne portent la 
permiffîon de leur Supérieur ordinaire par écrit» Les Rè- 
colets même n'ont pas en cela plus de privilèges que les au- 
tres. Nous ne parlons pas même à ceux qui font attachés à 
la conduite & au fçrviçe de ce Monaftère > hormis la Su- 
périeure & la portière pour les affaires de la maifon. Il nous 
eft feulement permis de parler à notre Confeffeur , foit pour 
laconfeffion, foit pour l^i communicatioii i & c'eft dans le 
confeifionnal , où , comme dans le parloir , on peut enten- 
dre & non pas voir ceux à qui l'on parle. 

La chambre duconfe0ionnal eft toujours fermée à def ^ 
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perfonne n'y peut entrer fans la pejïiiffion de la Supérieure* 
Lorfque le Confeffeur eft obligé d'entrer dans le Monas- 
tère pouf confeiTer quelque malade , il eft toujours revêtu 
4e Taube-, de Tamiâ & de l'étole, fuîvi de fon Compa- 
gnon en furplis, & de quatre de nos Mères qui Taccompar 
gnent. U n'entre jamais dans le Monaftère qu*ea cette for* 
me pour fes fondions , qui font d'admii^jlÊrer les Sacremens^ 
d'aider les malades à inen mourb:, afin que jufqu'à fes ha* 
bits, tout infpire le refpeâ & la Religion. 

Pour les personnes féculières, du fervice defquelies on 
ne peut fe pafler, foit hommes, foit femmes, lorfqu'elles 
entrent , la Supérieure & les portières les conduifent où ie 
befoin les appelle. On fonne une cloche pour avertir les 
Religieufes de fc retirer, & d'éviter la rencontre de ceux 
qui viennent travailler aux bâtimens & aux jardins. Si Ton 
peut , on les enferme dans le lieu de leur travail, finonon 
ïe retii^ de tous les endroits qui peuvent être proche d'eux. 

Mais jamais on ne les aborde , & l'on ne pafTe devant 
eux que le voile abattu , en compagnie & en filence. Leur 
journée étant achevée , on les reconduit dehors en la même 
formé , & Ton avertit les Religieufes qu*eUes ont la liberté 
d*aller par toute la maifon. U nous eft défendu d'ouvrir ja- 
mais la porte du Monaftère devant le Soleil levé, & après 
le Soleil couché , fi non pour des accidens inévitables. Les 
Médecins lie connoiflent d'autre endroit de notre maifon , 
que le droit chemin de la porte à Finfirmerie , & n'ont ja- 
mais d'autre entretien de nous, qu'un récit en peu 'de mots 
^e l'état des malades. 

Nous gardons ainfi toutes les avenues de notre folitude; 
& nous regardons le monde comme un pays dont le com* 
merce nous eft interdit , parce qu'il nous feroit mortel. Quand 
on eft accoutumée à parler à Dieu , on n'a pas beaucoup de 
goût pour la converfation des hommes. Auffi notre retraite 
ne nous fait point de peine ; & nous éprouvons dans nos 
prières de quel ufage eft Téloignement de tous les objets fic- 
elé toutes les idées du monde. Quand j'ai dit Nous , ici & 
ailleurs dans cette relation , mon très-cher Frère , ne croyez 
pas que j'aie voulu m'attribuer les mêmes vertus que j'ai 
reconnues en mes Sœurs. J'ai dit ce qu'elles font & ce que 
je ferois obligée de iiaire comme elles ; je fens bien que je 
fuis fort éloignée de leur perfeâion>& quand je les loue;^ je ùi 
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tous les f&^ets que fai de m'hum'iUer ; mais piiifqu*eiles me 
fûm h grâce de me fouffrir , toute foiUe & impar&îte 
^ueje fuis» )'aicru que je pouvois parler aînfi en général, 
À que yousaviezaflezdedifcemement pour ne jugernide 
moi par elles, ni d'elles par moL 

Pour reprendre la fiûte de nos Obfervances, la Supé- 
jieure voit toutes Us lettres qu'on reçtnt dans le Monaftère, 
& celles que les Rdigieufes envoient , excepté celles qui 
viennent de la part des Supérieurs , & celles qu'on leur 
adrefle. Les lettres même, de h Supérieure font vues par 
deux Mères difcrètes qui en ont la charge. 11 ne nous 
€& permis de donner , de recevoir , ni d'avoir rien en 
particulier , fans congé. 11 y a des Officîeres établies pour 
£ûre& pour conferver les tobits , les voiles & le linge. HUes 
nous en fourniiTent dans le befoin , fans que nous nous en 
nettions en peine ; & comme les Religîeufes fe privent de 
tout , autant qu'elles peuvent , pour pratiquer la pauvreté , 
]a Supérieure veille inceâiÉimfflent à tous leurs befoiiis, pour 
exercer la charité. 

Nos habits font de grofle bure, que nous portons nuit & 
jour, faines ou malades , & dans lefquels nous mourons. 
I eft vrai qu'on a foin de donner les plus ufés aux mala- 
des; mais ni l'habit ni le voile noir , nous ne les quittons 
jamais. Nos manteaux font de même étoffe que nos habits ; 
nous les ponons à la fainte Communion , aux Proceffions 
& aux aàions où la Communauté parolt devant les Sécu- 
liers ; comme à la Véture & à la Profefiion de nos Sœurs, 
& à leur enterrement. Il eft libre de s'en fervir auffi .pour fe 
garantir du froid. Nos tuniqdes ne font pas û rudes que l'ha- 
bit , mais pourtant elles font de laine : car nous ne portons 
da linge que dans les grandes maladies. Nous allons toujours 
pieds nus avec des foques de bois garnies de deux petites 
courroies d^environ deux travers de doigt. 

Notre jeûne eft perpétuel , hormis les Dimanches & le 
jour de Noël. Mais parce qu'on a parmi nous une fort gran- 
«le habitude au jeûne , c'eft une efpèce de mortification que 
de fouper. Ce n'eft pas qu'il ne foit fort frugal : car il con- 
iifte en une falade , un œuf & un peu de fruit ; à quoi on 
ajoute quelque petit extraordinaire les jours de Pâques , de 
la Pentecôte & de Noël. On ne fert rien dans notre Ré- 
feâoire qui relfente la déUcatefTe ; & Ton n y voit du fucre 
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que le Jeudi faint & le jour de la fête de notre Mère fainte 
Claire , & quelquefois le jour des Vêtures & des ProfefSons 
des Religieufes. Cefi pourtant avec beaucoup de peine que 
nous foufirons ces extraordinaires. Notre jeûne nous eA 
beaucoup plus convenable , & Dieu donne plus de bénè- 
diâion à nos légumes , aux herbes &. aux racines , qui font 
notre plus ordinaire nourriture. La portion qu*on nous don* 
ne pour le diner » eft un œuf & un anchois , un potage & 
quelque fruit félon la faifon. Quoi qu'il en foit , on a grand 
foin que la fainte pauvreté paroifle par-tout , ,& que la vaif*/ 
felle dont on fe fert ne foit que de terre cooimune. 

Pour les malades, dès qu'elles font dans rinfirmerie , on 
leur ordonne de manger de la viande. On confulte leurs 
goûts & leurs befpins ; & comme , félon nos R^Ies , cette 
charité qA une des plus exprefTes obligations des Supérieures , 
auiG s'appliquent-elles à leur donner tous les foulagemens 
qui peuvent contribuer à leur guérifon. Outre les Infirmiè- 
res qui les aifîflent , les Religieufes vont une fois le jour les 
vifiter. On les plaint, on les confole , on fou£Fre avec 
elles , on n'oublie aucun office de charité ; mais lorfqu'il y en 
a quelqu'une proche de fa fin , toute la Communauté eftà 
genoux auprès de fon lit , pour lui aider à bien mourir. On 
ne fe laife pas de les fervir , & de prier pour elles ; comme 
elles meurent avec une grande paix & une entière réfigna*» 
tion , on leur jparle de la mort fans craindre de les effrayer. 
On fè recommande à elles , on leur dit tout ce qu'on fou-, 
haite qu'elles demandent pour nous , quand Dieu leur aura 
fait miférlcorde. On les entretient de toutes ces chofes , 
comme s'il s'aglfToit daller à la retraite de dix )ours , & non 
pas de mourir. De leur côté elles foufFrent fans fe plaindre^ 
& fe voient mourantes fans s'étonner ; elles demandent des 
prières à toutes , & les fecoiu^ qu'on donne aux morts. La 
Communauté eft touchée de l'état où elle les voit. Les unes 
leur promettent tout ce qu'elles feront de bien pendant fix 
mois ; les autres le fruit de lein-s bctfines œuvres pour une 
année , chacune félon fon ajQFeâion & le défir qu'elle a de 
confoler ces pauvres agonlfantes. L'on s'acquitte enfuitç 
exaâement des promefTes qu'on leur a faites , & fouvent 
elles nous obtiennent auili les grâces que nous leur avons 
demandées. 

On n'oublie rien de tout ce que la charité peiK infpirer. 
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pour procurer le repos de leurs âmes , Prières , Meilês, Au- 
mônes, tout y eft employé» Nous allons toutes en procef- 
fion pendant huit jours fur leur fépulture y dire TOÈce des 
Morts. Il y a obligation auffi parmi nous de prier Dieu pour 
les parents de chaque Religieufe , quand on apprend leur 
décès , pour nos pères , mères , frères & fœurs ; on dit 
rOfSce des Morts dans le Chœur, & une MefTe, outre la 
charité des bonnes Religieufes , qui compatiflant au déplaifir 
de celles qui font affligées , tâchent de les confoler par Taf- 
furance qu'elles leur donnent de plufieurs prières partioiliè- 
res qu'elles'feront après les communes. 

C'eft encore un ufage de ce M onaftère de prier Dieu très- 
afFeâueufement pour les néceffités publiques ou particulières. 
De tout ce qui fe dit au parloir , c*eft feule^nent cette efpèce 
de nouvelle qui excite notre charité , & qui marque les mi- 
fères du monde , qu*il eft permis de nous faire favoir : auffi 
bien Dieu nous fait cette miféricorde , que nous n^avons que 
de ces fortes de curiofités utiles , qiû nous engagent à faire 
réflexion fur nous , & à nous employer pour le prochain. 
Vous ne faurîez croire avec quel zèle on prie ici pour toute 
forte de pérfonnes. Comme on fait de grandes charités à 
notre Maifon , les Supérieures ont grand foin d'ordonner 
des prières pour nos Bien&iâeurs , & Ton ne nous a jamais 
£ak aucun bien , que nous n'en ayons témoigné devant Dieu 
notre reconnolflance. Il y a cenains temps de raiméeoù Ton 
eflafTez occupé dans notre parloir à recevoir les recomman- 
dations qu'on y vient faire pour les néceffités des perfoones 
de la Ville , des environs & même de lieux fort éloignés : 
ce qiù arrive à Toccafion d'une relique de notre Mère fainte 
Claire , dont Fattouchement a fouvent produit des guérifons 
miraculeufes. Nous nous acquittons exaâement , félon les 
diverfes intentions des vœux & des prières dont on nous 
charge , 6l nous donnons à notre charité autant d'étendue 
que nous pouvons. Mais lorfqu'il s'agit du falut & de la 
converfion des âmes, nous népargnons ni mortifications 
Ri Oraifons ; il n'y a rien qu'on ne fàffie envers Dieu , & 
l'on en voit fouvent des effets admirables. Dieu en foit 
béni. 

Nous communions les Fêtes & les Dimanches r^;ulière- 
ment ; les jours confacrés à la fainte Vierge , les jours des 
Maints de notre Ordre , <pii arrivent sifiez fréquemment ; 
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tbùs les vingt-cinq de chaque mois 9 pour la dévotion d^ j^ 

rEnfànce de Jefus; & enfin tous les Jeudis de la femaine , ^ 

lorfqu'îl ne fe rencontre pas d'autre fête ; de forte qu'il y 
a toujours trois Communions dans la femaine , & fouvent 
quatre. Aucune de nous ne communie en particulier dans I» 
cours ordinaire , mais toujours avec la Communauté. 

Nous prenons la difcipline en commun tous les Vendredis 
de l'année , & trois fois dans la Semaine fainte. On prati- 
que, avec grande rigueur, cet exercice de piété & de .péni- 
tence. Oh obtient même fouvént la permiflion de le prati- 
quer en particulier : ce qui paroit dans de certains lieux 
fomhres & écartés , propres à ces auftérités fecrètes , où le 
pavé & les murailles font teints de fang. Il nous efl pourtant 
défendu très-expreffément de faire cette pénitence , ni d'au- 
tres au-delà des communes , fans congé de la Supérieure ou 
du Confeffeur. 

Une fois chaque femaine Ton tient le Chapitre ; & c'efk 
ordinairement le Vendredi. Là, chacime reconnoit fa coulpe 
de toutes les fautes qu'elle a commifes contre fa Règle, la 
Supérieure ordonne la pénitence qu'on en doit faire ; & 
après avoir dit à chacune ce que Dieu lui infpire , elle re- 
connoit à fçn tour fes fautes devant la Communauté ; les 
Novices n'arrêtent qu'autant de temps qu'il en faut pour 
faire Cette Confeffion publique ^ & fe retirent dans leur quar- 
tier. On les^tient féparées de la Communauté dans un No- 
viciat où elles font élevées avec les jeunes Profeffes , jufques 
à quatre ans de profeilion , par une Mère maitrelTe qui tra- 
vaille inceifamment à les bien fonder dans l'humilité , & 
dans toutes les vertus néceffaires à une bonne Religieufe de 
fainte Claire. Elles vont , avec la Communauté , au Chœur , 
au Réfeâoire , au Dortoir , mais non pas à l'Ouvroir. 
' Lorfqu'il y a quelque travail extraordinaire , comme de 
ferrer les provifions du Moriaftère , de balayer , de travail- 
ler au jardin , toute la Communauté s'y rend jufques à la 
Supérieure. 11 y a de quoi bénir Dieu de voir de bonnes Mè- 
res, vieillies dans les auftérités de la Religion , & que l'âgd 
a toutes courbées , travailler avec autant d'ardeur que les 
jeunes , qui tirent de ces exemples des motifs pour s'animer 
dans CCS exercices pénibles. Ainfi les Religieuses font tout le 
travail qu'elles peuvent dans le Monaftère , pour y em- 
ployer , le moins qu'il eft poflîble , les perfonnes féculiè- 
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res. Comme nous a*avons jamais plus de quatre Soeurs coil- 
verfes , quelque vieilles & infirmes qu'elles puiflent être » & 
que nous n*en recevons d'autres que lorfque celles-là meiH 
rent ,' notis leur aidons félon nos forces , & cela fert à en« 
tretenir parmi nous Fefprit de charité & d'humilité. EUeé 
àillilent à nos Oraifons , & quand elles font malades , oa les 
fert comme la Supérieure même. 

Quand les Religieufes font occupées dans le Monaftère ^ 
rien n'eft £ édifiant que de voir avec quelle aâeâion elles 
vont & viennent au Chœur , pour rendre leurs adorations 
au Saint Sacrement ; ce faint lieu eft comme le centre où 
elles cherchent leur repos. Elles ont là leur cœur , parce 
qu'elles y ont leur tréfor. C'eft-là pour elles le chemin de 
par-tout ; & dans les peines fpiritueUes ou corporelles, elles 
trouvent là à fe délaâer de ce qu'elles ont fouffert , ou à fe 
fortifier pour ce qu'elles ont à foufFrir. Quoique la grille 
foit fermée , & qu'il y ait un rideau tiré , la Foi perce tout , 
& malgré tous les obûacles, on voit ce qu'on croit & ce 
qu'on aime. 

Lorfque la grille eft ouverte , on ne s'en approche que 
d'auffi loin qu'il faut pour ne point voir les perfonnes fé- 
culières : ce qu'on évite autant qu'on peut. U y en a plu* 
fleurs parmi nous qui ne connoiflent perfonne dans le mon- 
de y ni hommes , ni femmes , non pas méme^ leurs parens^ 
dont elles n'ont confervé aucune idée diftinôe : & quoiqu'on 
puifle , au travers du voile , regarder & voir confufément 
les perfonnes devant lefquelles on eft quelquefois obligé de 
paroitre , on croiroit commettre une hypocrifie , dont on 
feroit matière de confeffion , fi , paroiilant deviuit le monde 
avec le voile abattu , on fe donnoit la liberté de le regar* 
der. Outre que les Religieufes ont un grand zèle pour éloi* 
gner tout ce qui ix}urroit leur donner quelque fouvenir du 
monde qu'elles ont quitté fans réferve. 

La grille eft toujours fermée à deiHccl^;, la Supérieure 
en gard& Tune , & la Sacriftine l'autre. Il y a pr^fque tou- 
jours quelques Religieufes qui prient devant le Saint Sacre* 
ment, fur -tout lorfqu'il eft expofé dans les Oâaves de la 
Fête-Dieu & de notre Mère fainte Qaire , ou des Rois , 
dont nous célébrons la Fête folennellement ^s notre £gU- 
fe : car alors il y a toujours quelques-unes de nos Sœurs 
profternées devant le Saint Sacrement. 
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LVprît de cette Maifon en général , eft unefprît de dé- 
iiiuéreflement , de régularité & d'humiliation. On n'y penfe 
ni a amafier ni à acquérir : on y reçoit des aumônes & Ton 
y en fait ; & nous ne voudrions pas enrichir notre Monaf- 
tère par Tinfraâioa de la moindre de nos Règles. Une per- 
fonne riche & de qualité , fouhaitant avec une extrême paf- 
fion de fe retirer parmi nous en qualité de Penfionnaire , 
quoiqu'elle s'offrît de vivre à-peu-près comme nous , qu'elle 
ie chat^eàt d'obtenir les difpenfes du Pape « & qu'elle vou- 
lut donner tout ion bien à la Maifon , n'a jamais pu nous 
faire paiTer par-deiTus nos Conftitutions. On eft il éloigné 
d'ambition parmi nos Sœurs , qu'on n'en a jamais &it une 
Supérieure qui n'ait été furprife , qui n'ait cru qu'on faifoit 
injufticeaux autres. U leur faut prefque à toutes , quand eUes 
font appelées aux<:harges , un commandement exprès pour 
les leur faire accepter. On en a vu s'évanouir à la nouvelle 
de leur éleftion , & tomber dans des maladies très - dan- 
gereufes. 

Pour Tefprit de régularité & de ferveur , il feconferve, 
grâces à Dieu, depuis^rétabliffement de la Réforme, fans 
qu'il y ait eu ni diminution , ni interruption. Ce feroit un 
grand fcandale dans la Communauté , ïi quelqu'une man« 
quoit par fa l^te aux devoirs ordinaires ; on s'y fait une 
habitude des faintes pratiques de la Religion , qui fe rendent 
comme naturelles ; &ron y prend tant de plaifir , qu'on ne 
fauroit plus vivre autrement , ce que nous regardons com- 
me un effet de la grâce de la vocation : car nous voyons 
quelquefois de jeunes Novices de quinze ans , d'une corn- 
plexion délicate , & nourries délicatement dans le monde , 
embraffer avec ardeur toutes les aufiérités de ce Monaftère» 
fouffrir toutes les rigueurs des hivers , voir fortir le fang de 
leurs pieds & de leurs mainis fans s'étonner ; & comme fi 
elles étoient devenues infenfibles en prenant l'habit de fainte 
Claire , ne Êiire que fe rire de ces pemes , & de celles qui 
veulent leur en témoigner de la compaffion. On a peine à 
les obliger de fe chauffer & de prendre quelque foulage- 
ment. On les voit fe lever à minuit Ik fe trouver au Chœur 
des premières , fans favoir comment elles s'y f6ht rendues ^ 
étant encore à demi endormies : ce qui donne de la joie & 
de la compaffion tout enfemble. Il n'y a rien de fi touchant 
qiie de voir ces filles innocentes , dans un âge fi tendre , 
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porter le )oug de Notre-Selgneur avec tant de réfolution & 
tant de ferveur , qu'elles ne quitteroient pas cet état pour 
des Empires. 

De même auffi voyons-nous de nos Mères , qui , dans 
une extrême vieillelfe , après foixante ans de profeâion y 
fuivent encore toutes nos Obfervances fans fe relâcher , 
& meurent enfin fans avoir voulu prendre aucune difpenfe. 
La dernière ancienne que nous avons perdue, &qui avok 
près de quatre-vingts ans , pouvant à peine marcher , & n'é- 
tant prefque plus en état de lire & de chanter l'Ofiice divin , 
ne laiifoit pas de fe trouver à toutes les heures & à toutes 
les aâions de Communauté ; quelque inftance qu'on lui fit 
pour Tobliger de ne pasfe lever à minuit , on ne put jamais 
îy faire réfoudre. On la voyoit , au premier fon de la ck>- 
'che , fe traîner , pour ainfi dire , jufques au Chœur , y 
prendre fa place , & réciter , tant de nuit que de }our , ce 
qu'elle pouvoit de TOÔice. Elle faifoit de même dans tous 
nos autres exercices. 

Je n'aurois jamais fait , Mon très-cher Frère , fi je vou- 
lois rapporter tout c^ qui fe pratique dans cette fainte Maifon. 
Je crois en avoir aiTez dit pour acquitter ma promefle & 
pour fatisfaire à votre dévotion : ce que j'ai fait aiTez confii- 
fément & fans ordre. Mais comme c'eft à vous , & à vous 
feul à qui j'adrefle cette petite relation , je crois que vous 
aurez la bonté d'excufer mes défauts. J'ai eu d'abord quel- 
que peine d'entrer dans un certain détail de notre vie, qui 
n'a rien que de commun pour nous , & qui peut être en- 
nuyeux aux autres. Mais j'ai cru que vous le fouhaitiez ainfi , 
& j'a^ pl^ confulté votre volonté que ma difcrétion là-def- 
fus. Pour tout le bien que j'ai dit de ce Monaftère , j'ai eu 
quelque pudeur d'en dire tant d'une Maifon & de perfonnes 
pu je puis paroître intéreiTée; mais comme il y auroit de 
l'orgueil à louer ce que nous faifons de nous-mêmes , il y 
auroit de l'ingratitude à ne pas reconnoître les grâces que 
Dieu nous fait & qu'il nous a faites. Je n'ai rien dit qui ne 
foit très- véritable , & qui ne me foit très-connu ; & quand 
chaque Religieufe , par humilité , devroit me défavouer 
pour elle , elle feroit obligée d'en convenir pour les autres. 
Pour moi , Mon très -cher Fi^ère, qui fuis bien éloi- 
gnée d'avoir leur yertu , je vous confefTe avec une très- 
grande fmcérité , que c'efl bien à ma grande conïufion que 
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j*ai écrit les faintes pratiques de cette Maifon , en compa- 
rant en moi-même ma< tiédeur avec la fainteté des autres ; 
qui remplifTent fi exaâement tous leurs devoirs , pendant 
que je perds le temps & les occafions de me perfeâionner 
<;omme elles font. Cette penfée me fait fouvent trembler 
devant Dieu , & m'auroit empêché d^écrire cette Relation , 
de peur de me rendre encore plus coupable , en difant le 
bien que je ne fais pas , û j*étois en état de vous refufer 
quelque chofe , & fi je ne croyois que you3 me ferez cette 
jullice de me croire telle que je vous dis que je fuis, II o'eft 
pas jufie de paroitre devant les hommes autres que nous 
ibmmes' devant Dieu , qui fait bien que je dis la vérité fur 
mon fujet. Ce qui doit foUiciter votre charité & votre zèle ,' 
&yous obliger à demander à Dieu pour moi que je puHTe 
encore profiter du temps^qui me refte pour commencer une 
nouvelle vie , & me bien convertir à lui , Comme je le défire 
<)e tQ]xt monicœur » aufli-bien que de trouver les occafipns 
de vp^ç faire çonnoitre avec quelrefpeâ & avec quelle ar« 
^âipn je fuis en Notre-Seigneur , 

Mon TJiks-HONORÉ Frère, 


Votre 
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tout ce qui peut fervir ou nuire , pour tirer avantage de 
l'un, & prévenir les effets de l'autre, & foufFrîr mille in- 
commodités qu'on éviteroit avec foin chez foi, traîner in- 
dignement de maifon en maifon Thonnèur & la dignité d'un 
chapitre. Tout éft rebutant , & rien ne rebute ; & tel qui 
ne peut fe réfoudre à perdre une heure de fon fommeil; 
' ou de fon plaifir , pour aller fatisfaire à fés paifibles & juf- 
tes devoirs , pâffe les nuits dans l'inquiétude d'un pfrocès 
dont la décifiôn eft incertaine, & les jours dans l'ennuyeufe 
Sl fatigante occupation de vifiter & de foUiciter fes Juge^^ 

BaflèfTes; que ne vous diroîs-je pas fur cette matiève, 
fi je voulois fuivre tous les pa$ du plaideur , & vous pein- 
dre tout ce que fon amour propre a chaque jour à fouftrir ? 
Combien de démarches humiliantes n'eft-on pas obligé de 
faire, malgré toute la répugnance qrfon éprouve en s'y li- 
vrant ? On a peine â fe foumettrç à des Supérieurs que 
Dieu lui-même a choifis & revêtus de fon autorité , qui ne 
prêchent que la paix & la charité , qui n'uftnt de leur pou- 
voir que pour maintenir l'ordre & la difcipline, & l'on fé 
livre volontairement à une domination étrangère , à . de^ 
hommes du fièçle qui ont intérêt d'entretenir les divifions ^ 
parce qu'elles leur font utiles ; qui âimertt à trouver ï'occa- 
iion de dominer fur le Clergé , ce qui né nous eu pas permis 
i nous-mêmes, & qui enflés de Favantage que nous leur 
donnons fur nous par nos conteftations , fe foirt gloire 
d'une dépendance que nous rendons néceffaire , & fe plai« 
fent à voir des têtes facrées s'humilrer à leurs piedsl 

Dépenfes; je rie parle pas de ces dépenfes que çàufeiit 
inévitablement les conteftations judiciaires, à ceux-là même 
qui ont le bon droit de leur cÔté ,'& qui finifTent par triom- 
pher de leur adverfaire. Qui ne fait pas que rien ne coûté 
tant aujourd'hui que la juftlte qu'on demande , quoîqu*oii 
ne l'obtienne pas toujours?' Qui ne fait pas que le fruit le 
plus ordinaire des procès , fans en excepter les meilleures 
caufes , eft la ruine des plaideurs ; de celui qui fuccombe » 
parce qu'il perd ce qu'il vouloir avoir, & de celui qui fort 
vainqueur., parce qu'il paye chèrement fa viâoire. Mais je 
parle de mille dépenfes accidentelles où l'on s'engage en 
plaidant, & qui n'ont point de bornes j voyages , préfens, 
longs féjours dans des villes éloignées, que vous dirai-je» 
mol? Ne dit-on pas qu'il Êiut avoir fans cefTe la bourfe à 
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la main ipiand on fuit un procès? Rapporte^^vous^en là- 
deiliis à ceux qui fe font inAruits par leur propre expérien^ 
ce , ils vous en diront plus que moi. Ce que je; fais, parce 
que je le vois & que je ne puis faire autre chofe que d es. 
génûr 9 £*eft qu'un Eccléfiafiique fouvent avare par incli* 
nation , mais devenu prodigue par néceflité ,4^inpe fa pro- 
pre fubftance, & le bien de fonEglife, dans l'incertitude 
d'un procès qu'il peut perdre , & qu'il fe met ainû hors d'é- 
tat de fecourir aâuellement les pauvres qui font fes vrais 
créanciers, & même de les aflifler jamais à l'avenir. 

Je voudrois que ceux qui ne font pas ici , entendiflent 
ce qui s'y dit. Mais ne font-ils pas bien à plaindre d'aban- 
donner leurEglife, & de négliger leurs de^^oirs les plus faints, 
pour aller au Loin porter leurs conteftations devant les tri- 
bunaux ? Et ce qui les rend encore plus coupables , c'eft qu'ils 
conîioîfrent auiîi-bien ^ue ndus ces vérités, quoiqu'ils ne 
s'y conforment pas. Mais vous, Mes xkÈs-CHSRS Frères, 
réparez leur abfence » autant qu'il dépend de vous , par votre 
affiduité ; confolez-npus par votre piété. Redoublez la fer- 
yeur de vos prières pour vous ,& .pour eux ; infpirez-leur, 
& forme? en vous des penfées d^une paix confiante; re- 
mettez vos différents, fi vous en avez, à (tes. amis équita- 
bles,, éclairés, pour les terminer fans éclat, & n'oubliez 
rien pour faire régner au milieu de vous la concorde &ru^ 
nion, qu'il eft fibeau, fi doux , fi confolant de voir établies 
f^ntre leç Frères. 

Tels font , Messieurs , le^s confeils paternels que nous 
avons jugé utile de vous donner. Dieu veuille y répandre 
ia bénédiftion , & les gravçr dans vos cceurs ! C'eft peut- 
être pour la dernière fois que vous entendez notre voix en 
ice Jieu; carie poids des années nous avêrtifç q\ie noi^s ap- 
prochais du terme de notre carrièrç", & cous pouvons bien 
jiire. avec r Apôtre faint. Pierre, , e(Qyùimjam dcHhor^ fr 
tmpus jefolutignis mca. injlat;" 
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